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ESQUISSE MORPHOLOGIQUE 
DU 


PARLER DE LÉZIGNAN (AUDE) 


. AVANT-PROPOS 


J'ai publié, il y a plus de trente ans, dans cette Revue, 
mon premier travail de linguistique romane. Je ne suis 
pas autrement fier de ce travail de début. Les études de 
linguistique générale n’existaient pour ainsi dire pas en 
province, au moment où j'étais étudiant. Certes Max Bon- 
net et Camille Chabaneau étaient des maïtres éminents, 
d'une curiosité d’esprit sans cesse en éveil et d’un senti- 
ment remarquable de l’éminente dignité de l’enseignement 
supérieur. Mais Chabaneau était un autodidacte et Max 
Bonnet était surtout latiniste ; il leur manquait l'éducation 
linguistique, lacune commune à la plupart des étudiants 
de province de mon époque. Ils y suppléaient, Chabaneau 
surtout, par une véritable intuition. 

Je reviens aujourd hui au premier travail de ma jeu- 
nesse, pour lui donner une suite : Gaston Paris me la 
demandait dès cette époque-là. 

La description morphologique d'un parler est moins 
difficile qu’une étude phonétique ; ou du moins les diffi- 
cultés sont d'ordre ditiérent. | 


1. Revue des Langues Romanes, t. 40, p. 145-176, 289-345. [len a 
été fait un tirage à part (à cent exemplaires) sous le titre suivant : 
J. ANGLADE, Contribution à l'étude du linguedo:ien moderne. Le Patois 
de Lézisnan (Aude). Dialecte Narbonnais. Phonétique. Montpellier, 
C. Coulet, éditeur, 1897. In-8o, de xI1 + 102 p. 
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Les enquêtes philologiques — tous ceux qui en ont 
fait le savent — ne sont pas toujours très commodes 
pour les personnes qui vivent dans le milieu dont elles 
étudient — et dont elles parlent la langue. Et il n’est 
nullement paradoxal de dire qu’un étranger, bien doué 
intellectuellement, bien préparé et bien apte à ces études, 
a des chances de mieux voir qu’un indigène les phéno- 
mènes morphologiques et surtout phonétiques dont la 
nuance nous échappe par suite d’une trop longue accou- 
tumance. 

Pour réagir, j'ai essayé de me représenter mon parler 
comme un parler étranger, et j'ai interrogé des habitants 
du village, comme si je n’en parlais pas régulièrement le 
dialecte depuis près de soixante ans. Ces enquêtes et ces 
interrogatoires m'ont souvent servi de contre-épreuve. 

Comme lannonce le titre, l'ouvrage est une description 
morphologique. Ce titre indique qu'il n'est pas question ici 
d'histoire de la langue; cela serait impossible d’ailleurs 
pour Lézignan, car je ne connais aucun document lin- 
guistique écrit dans son dialecte, en dehors de la période 
contemporaine ‘. 

On pourrait se référer, à la rigueur, aux documents de 
la ville de Narbonne, qui sont si nombreux et si impor- 
tants ; mais ce serait peu utile d’abord et dangereux ensuite, 
chaque parler ayant quelque trait qui le différencie d’un 
autre. 

Je n’ai pas voulu, non plus, à propos de mon parler, 
aborder certains points importants de l’histoire des langues 
romanes; c’est une tentation à laquelle succombent d’or- 
dinaire les débutants; ils se figurent que leur parler est 
le centre de la philologie romane. Plus modestement, et 
plus scientifiquement, j'ai voulu donner les résultats d’une 


1. Je viens de publier, dans le Bulletin de la Commission Archéolo- 
gique de Narbonne (1929), une étude sur Les Origines de Lézignan 
(Tirage à part, Toulouse, libr. Ed. Privat, 1930). 
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enquête sur la forme actuelle d’un parler déterminé, Des 
enquêtes de ce genre ne sont pas très nombreuses en 
France: : la bonne volonté n’y suffit pas; il y faut quelque 
discipline et surtout quelque apprentissage. C’est un métier 
que de faire un livre de ce genre. 

Je n'ai donc pas cru devoir, à propos de chaque chapitre, 
faire ni renvois ni références aux ouvrages généraux 
connus des romanistes, comme la Grammaire des langues 
romanes de Meyer-Lübke, sauf quand la question m'a paru 
en valoir la peine. Les faits observés dans mon parler se 
retrouvent dans beaucoup d’autres parlers occitans ; une 
bibliographie est inutile pour les non initiés, à plus forte 
raison pour les connaisseurs. 

J'ai.fait cependant exception, quand je compare mon 
parler aux parlers catalans ; on trouvera, dans ce cas, 
quelques renvois à l'excellent Abrégé de Grammaire catalane 
de Pompeu FaBrA (Paris, 1928. [n-8°, 96 p.). Pour le 
roussillonnais, j'ai renvoyé quelquefois à la thèse de mon 
ancien élève Pierre FoucHÉ, Morphologie historique du 
Roussillonnais. Toulouse, 1924. (Thèse de Toulouse. In-8e, 
X + 192 p. Fait partie de la Bibliothèque Méridionale). 
Enfin, dans quelques cas, j'ai renvoyé au précis suggestif 
de Jules RONJAT, Syntaxe des parlers provençaux modernes, 
Mâcon, imp. Protat, 1913 (Thèse de Paris). 

On ne connaît pas de textes écrits dans l’ancien parler 
de Lézignan : leudaires, coutumes, chartes, etc. 

Les textes modernes sont rares : on a publié, dans 
quelques journaux, des chansons et on a imprimé sur 
feuilles volantes quelques écrits satiriques. Il existe aussi 
quelques chansons populaires modernes, conservées par 
tradition orale. Deux chansons se rapportent à l'histoire 
du grand tribun Barbès, mais elles peuvent provenir de 


1. En dehors de l'Atlas Linguistique de la France, où uve partie 
seulement de la morphologie à trouvé place. 
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Carcassonne ou de Narbonne, où les chansons politiques 
ont été assez nombreuses au xix° siècle. 

Nous avons publié jadis une traduction d'un passage 
de Mireille; on la trouvera dans la Revue de philologie fran- 
çaise el provençale, t. 1X. 

Un auteur lézignanais, qui signe JAN-PIERRE à écrit 
récemment plusieurs récits dans son dialecte. Ils ont paru 
dans la Cigalo Narbouneso (années 1927 et suivantes. 
Imprimerie Brieu, Lombard, Narbonne) et il a été fait de 
quelques-uns de ces récits des tirages à part indiqués ci- 
dessous. 

JaN-Pierre. — Le Carnet de la Revenjo. 10 p. in-8°. 
Narbonne, impr. A. Brieu, 1927. 

JaN-Pierre. — Les Valents de Fouich. 28 p. in-8°. Nar- 
bonne, impr. À. Brieu, 1928. 

Jax-Pierre. — Les Valents de Loufignac cercaboun d’aivo. 
16 p. in-8°. Narbonne, impr. A. Brieu, 1929. 

Parmi les textes imprimés dont le parler se rapproche 
de celui de Lézignan, on peut citer les ouvrages suivants : 

ACHILLE Mir. — La Canson de la Lauxeto. In-8°, vuir + 
272 p. Carcassonne, Bibliothèque de la Revue Méridionale, 
1900 (Parler d’Escales, à $ kil. environ à l'ouest de Lézi- 
gnan). 

ADAM PEYRUSSE. — Narcisso, coumedio en cing actes en 
verses narbouneses. n-8°, 130 p. Montpellier, impr. Firmin 
et Cabirou frères, 1883 (Parler d'Ornaisons, à 6 kil. au 
sud de Lézignan). 

Pour le Carcassonnais voir les différents travaux de 
B. CanTAGREL : Notes sur le dialecte carcassonnais et les 
dialectes sous-limitrophes, Rev. lang. rom., 1, 312-315. 
Notes sur Porthographe et la prononciation langnedocienne 
(Introduction à : A. Mir, Canson de la Lauseto, Mont- 
pellier, 1876). Cf. aussi : H. RayxauD, Patois de Pépieux, 
Rev. des Pat. Gall. Rom., t. TT, 145-148. Ajoutons que 
nous venons de publier (Bull. Comm. Arch. de Narbonne, 
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1929) un mémoire sur Les Origines de Lézignan (avec 
tirage à part : Toulouse. Ed. Privat, éditeur). 

Nous n'avons pas cru devoir adopter dans un ouvrage 
de morphologie une notation purement phonétique. Nous 
avons adopté l'orthographe usuelle de ceux qui écrivent 
actuellement dans notre dialecte (comme les rédacteurs 
de la Cigalo Nabouneso); elle rend assez bien les sons de 
notre parler, qui sont d’ailleurs peu compliqués. 

Dans les cas intéressants, nous avons mis d’ailleurs la 
notation phonétique entre parenthèses, en la faisant pré- 
céder du mot phon. ou phonét. 

Dans les textes non phonétiques, nous rendons / mouillée 
(qui se prononce dans notre parler comme en espagnol et 
en italien) par /h, et n mouillée par gn français. 

Le ; est le j français de jour, sans élément dental. A 
25 où 30 kilomètres de Lézignan, dans la Montagne- 
Noire, on entend cambad;ou (phonét. kambadz:u), léz. 
cambajou (kambaju). 

Le ch', au contraire, est précédé d’un élément dental : 
chabal est prononcé ‘chabal. 

Le ch français se retrouve dans quelques mots où il pro- 
vient de sy (s, yod) + voyelle. Ex. chôu.(<< sin), je suis. 

Voici quelques observations sur la prononciation. 

Nous avions l'intention de noter par 7 (et non par s, 
comme on le fait ordinairement) la sifflante finale, soit 
seule (mez, mois, pez, poids), soit précédée d’une con- 
sonne (milz, les maïs, porz, les cochons). Mais nous y 
avons renoncé pour ne pas dérouter des lecteurs qui ne 
sont pas tous des linguistes. Il faut se souvenir seule- 
ment que ce s final est plus rapproché du 7 français que 
du s espagnol par exemple. 

Quand ; est précédé d’un n (valenz, deux, vaillants, 


1. On ne le trouve guère que dans les mots d'emprunt : on a chabal 
(mot importé), mais cabalo (nom de la jument). 
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dents), il se dégage très naturellement un autre pho- 
nème dental entre # et z et on entend valentz, dent}; 
nous n'avons pas noté ce phonème additionnel, nous con- 
tentant de le signaler ici. 

C'est l’ influence française qui fait écrire par nos auteurs 
de langue d'Oc : les omes an caut, les hommes ont chaud; 
mais phonétiquement, en français comme en occitan, on 
entend : lezomezancaut, lezomezonchau". 

S intervocalique indique le son français ss ( moisson), 
ç (maçon). 

Les diphtongues n’offrent pas de difficultés : au, én, èu 
Îiu, Ou ; at, di, ét, 01, etc. 

Ch est une chuintante précédée d’un élément dental 
(ch), sauf dans quelques rares cas où ch précédé d’ailleurs 
de i ne possède pas cet élément. 


ARTICLE 


ARTICLE DÉFINI — L'article défini est : masc. sing. le 
(phonét. lé). 

C'est l’article que l’on appelle quelquefois « toulou- 
sain ». La plupart des villages qui sont dans le voisinage 
de Lézignan, du moins à l'Est et au Nord, ont l’article lou 
(par exemple Argens, à quatre kilomètres au Nord de 
Lézignan, mais sur la rive gauche de l'Aude, Roubia, 
6 kil., rive gauche de l’Aude, etc.). Lézignan est donc à 
la limite des formes /e et lou. 

L'article féminin singulier est /a. Pluriel. Masc. lex 
(phonét. 47) et lei. Fém. laz et lai. 

En phonétique syntactique, dans le parler lézignanais, 


1. Il n’y a, pour voir la différence, qu’à faire prononcer par un 
occitan lez omez et par un Espagnol loss ombress : on sentira toute la 
différence. $ reste par habitude le signe du pluriel dans fr. les ome, occ. 
les omes ; mais c’est une graphie erronée, encore qu'elle soit maintenue 
par l'habitude. 
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s-7 finale s’'amuït en : devant toutes les consonnes, excepté 
les sourdes, p, t, k. Elle se maintient devant les voyelles. 
Ainsi on a : lez omes, les hommes; les paires, les pères ; 
les canars, les canards; mais lei farous, les chiens de 
berger, lei fuzils, les fusils, etc. ; las turros, les mottes, 
las talpos, les taupes ; mais lai mas, les mains, Jai fabos, 
les fèves, lai bolos, les boules, lai sardos, les sardines. 

ARTICLES COMPOSÉS. — Avec la préposition À : masc. 
sing. al, fém. sing. à Ja, fém. pl. a las. 

Le masc. plur. als s’est réduit à az devant voyelle : 
azômes, aux hommes, azäures, aux arbres. 

Devant les consonnes autres que p, 1, k il s’est produit 
le même amuïssement que dans l’article simple : ai fenhans, 
aux fainéants, ai voulurs, aux voleurs; mais 45 canars, 
aux canards, as peiches, aux poissons, as leules, aux tuiles. 

Le féminin à /a devient au pluriel a las, avec amuisse- 
ment de s final dans les mêmes conditions qu’au masculin 
pluriel. 

Ex. — À lai rougazous, aux Rogations, a lai fesios, aux 
fêtes; mais a las cauzos, aux choses, a las turros, aux 
mottes, 4 las peros, aux poires. 

REM. — Par suite de l’influence de la forme ai, beau- 
coup plus fréquente, on entend de plus en plus, devant 
voyelle, la forme aïz, mélange de ai et de az : aix omres, 
aux hommes, ai aures, aux arbres. 

ARTICLE COMPOSÉ AVEC DE. — Masc. sing. dal, fém. 
sing. de la. 

L'ancienne forme du masculin devait être del ; l'analogie 
de al (jointe d’ailleurs à des raisons de phonétique) l’a 
transformée en dal. 

Pluriel masculin das. Mème observation au sujet de s 
final que pour as : das canars, des canards, das teules, des 
tuiles ; mais dai rabeiz, des radis, dai loupz ', des loups. 


1. Phonétiquement loutz, cf. infra, pluriel des substantifs. 
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Pluriel féminin : de laz devant voyelle, de las devant 
les sourdes p, t, k : de lai ailleurs. 

Ex. — De lai fennos, des femmes; de lai fangos, des 
boucs; mais de laz erbos, des herbes, de laz turros, des 
mottes. 

Devant voyelle la forme masculine das se transforme 
petit à petit en dais pour les mêmes raisons données plus 
haut à propos de az-aiz : daiïz omes, des hommes, dai: 
aures, des arbres, remplacent souvent daï omes, da: 
aures. 

ARTICLE COMPOSÉ AVEC PER. — Masc. sing. pel ; féin. 
sing. pella (contraction de per la). 

Ex. — Pel fêns, au milieu du fumier; pella fraugno, 
au milieu de la boue. 


Pluriel. — Masculin : pes, devenant pei devant les con- 
sonnes, sauf les sourdes k, t, p. Féminin : pellas (même 
observation). 


Ex. — Pei mils, à travers les maïs; mais pes pés, par 
les pieds. Féminin : pellaz ortos, à travers les jardins, pellaï 
favos, à travers les fèves; pellai mas, dans les mains. 


ARTICLE COMPOSÉ AVEC SUS. — Masc. sing. sul ; fém. 
‘sing. sula. 
Ex. — Sul fèns, sur le fumier; sula palho, sur la paille. 


Pluriel, — Masc. Suz, devant les voyelles, sus devant 
les sourdes k, t, pb. 


Ex. — Sus pés, sur les pieds; sus caulets, sur les choux; 
mais sui libres, sur les livres, sui sauxes, sur les saules. 

Féminin. — Sulaz devant voyelle, sulas devant k, t, p. 

Ex. — Sulaz armos, sur les armes; sulaz autros, sur 
les autres; mais sulai favos, sur les fèves. 

ARTICLE COMPOSÉ AVEC AME. — Masc. sing. : amel, 
avec le. 

Ex. — Amel pè, avec le pied ; amel fuzil, avec le fusil. 

Fém. sing. : ame la. 

Ex. — Ame la fenno, avec la femme ; ame la dallw, 


avec la faux. 
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Pluriel. — Masc. : amez, devant voyelle, ames devant 
k, p, t ; amei dans les autres cas. 

Ex. — Ames pés, avec les pieds; mais ameï libres, avec 
les livres. 

Fém. : ame luz, ame las et ame lai. 

Ex. — Ame laz érbos, avec les herbes; ame las teunos, 
avec les tiennes ; maïs amelai mas, avec les mains, ame lai 
mennos, avec les miennes. 

ARTICLE COMPOSÈ AVEC LA PRÉPOSITION JOUZ. — 
Masc. sing. : joul (phonét. ul). 

Ex. — Joul teule, sous la tuile; joul pé, sous le pied. 

Masc. plur. : Joux, jous et joui. 

Ex. — Jous teules, sous les tuiles; jous pès, sous les 
pieds , jous câdes, sous les faux genévriers. 

Mais joui mäntous, sous les manteaux ; joui libres, sous les 
livres. 

Joux autris, sous les autres ; on entend aussi : joniz « autris. 

Féminin. Sing. : joula : nu taulo, sous la table; joula 
grepio, sous la crèche. 

Pluriel. Joulaz, joulas et joulai. 

Ex. — Joulas taulos, sous les tables; joulas cadièros, 
sous les chaises; mais Joulai muralhos, sous les murs ; 
joulai rajolos sous les briques. 

PRÉPOSITION DEMEST. — Cette préposition, Pr la 
forme pleine est demest devant un mot commençant par 
une voyelle, perd le t final devant l’article féminin ou mas- 
culin et s devenue finale devient 5. 

Ex. — Demei le bouës parmi le bois, demei la lègno, 
parmi le bois; mais l'article n’est pas affecté. 


ARTICLE PARTITIF. 


L'article partitif ne s'emploie pas, dans notre parler, 
après un verbe actif. On n’emploie que la préposition de, 
qui est d’ailleurs l'élément caractéristique de la partition. 
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Ex. — Eï begut de boun vi, j'ai bu du bon vin; & man- 
jat de boun pa, j'ai mangé du bon pain. Eï manjat de pa, 
ei begut d'aigo. Ei manjat de fabozx, de péxes, de mounjétos. 

Mais la partition est marquée par das (mas. plur. — 
de les, dels, dals) et de las (fém. plur.) après le verbe étre, 
dans des phrases comme les suivantes : es pas das pus 
valentz, il n'est pas des plus vaillants; es pas de las pus 
satjos, elle n'est pas des plus sages; aquel melou es pas das 
milhous, ce melon n’est pas des meilleurs. 

On peut encore considérer comme un article partitif 
l’article employé dans les constructions suivantes : vèni 
querre de figos, m'en balharets de las maduros, je viens chercher 
des figues, vous m’en donnerez des mûres. Cela indique 
un choix; flen balbarëi de maduros, je ten donnerai de 
mûres, est plus fréquent ; mais l’idée de choix, de partition 
est moins sensible. 

Autres exemples : pren de las maduros, prends (en choi- 
sissant) des mûres. Cauzxissi de las maduros, fais un choix 
parmi les mûres; autres nuances: cauxissi las maduros, 
choisis les mûres ; cauzissilos maduros, choisis-les mûres. 

Cf. encore les nuances suivantes : #’5 ey balhat de madu- 
ros, je lui en ai donné de mûres; nt ey balhat de las 
maduros, je lui en aï donné des mûres. 

REMARQUE. — Comme en français (et d’ailleurs dans la 
plupart des langues romanes) notre parler connaît l’em- 
ploi de régimes directs sans article avec les verbes : ab 
(abe tort, razou, avoir tort, raison), douna (douna tort, 
razou), faire pou, faire peur, faire vergougno, faire honte), 
prene, pourta; mais ces expressions archaïques d’ailleurs 
sont moins nombreuses qu'en français. 


DEMONSTRATIF NEUTRE SO EN FONCTION D ARTICLE. 


Le démonstratif neutre So (de ecce hoc) peut être 
employé en fonction d’article devant un adjectif neutre 
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ou un pronom possessif neutre. (C’est un démonstratif, 
comme on sait, qui a formé l’article dans la plupart des 
langues.) 

Le nombre des adjectifs qui peuvent s'employer au 
neutre est d’ailleurs limité. 

On dira donc : so gran, ce [qu’il y a de] grand, s0 menu, 
ce [qu’il y a de} petit, so poulit, so bel, le beau, so let, le 
laid, so rouge, so blanc, so vert, le rouge, le blanc, le vert, 
etc. 

On dira de même : so menu, so ten, le mien, le tien, le 
sien ; so nostre, so vostre, so seu, le nôtre, le vôtre, le leur. 
So das autres, le bien d'autrui ; so 7 autre (pour so d'autre), 
le restant. So d’en naut, le haut, so d'assabal, le bas. So 
dessus dejoust, sens dessus dessous (a. fr. ce en dessus dessous). 
Cadun so seu, chacun sa part. 

So peut prendre un sens spécial (propriété) : & s de 
Pierre, à la pièce, à la vigne, au champ de Pierre ; a so de 
Benet, à la vigne, à la pièce de Benet. 

À la tournure française et le plus beau c’est” que corres- 
pond et so pus bel es que où 50 de pus bèles que... Et so 
de pus fort es que, et le plus fort c’est que... 


ARTICLE ÎINDÉFINI. 


, 

L'article indéfini est, au singulier, un, uno. Un om, 
uno fenno, un homme, une femme. 

Au pluriel, on fait précéder le substantif de la prépo- 
‘ sition de, d’. D'omes, de fennos, des hommes, des femmes. 

Mais on emploie le pluriel, unis, unos, devant des 
mots allant par paire ou en leur donnant un sens empha- 
tique ; ce dernier sens sufht même pour l'emploi du 
pluriel devant des mots désignant des objets qui ne vont 
pas par paire. 

Ex. — Unos moustachos ! une paire de moustaches (je 
ne vous dis que ça!). Uniz èls, coumo de calels, une paire 
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de quinquets ! Et unos cambados, et des enjambées ! Et 
unos cambos, et une paire de jambes (à n’en plus finir !). 

Et unis pets de trou, et de ces coups de tonnerre ! Et 
unos goulos, et des gouttes ! Et unos lancejados ! et de ces 
élancements ! Et unis lalhous, coumo:l pun ! et des mor- 
ceaux comme le poing ! « J'avais une poule qui pondait 
tous les matins ef uniz iôu ! (et de ces œufs !). 


SUBSTANTIFS 


GENRE. 


Le genre est ordinairement le même qu'en français. Il 
y a cependant, comme dans la plupart des dialectes occi- 
tans, quelques différences. Voici la liste des principaux 
mots qui ont un genre différent de celui du français. 

MASCULIN. — Sont du masculin : afaire, atac (attaque 
d’apoplexie), calandre (l’alouette calandre), cargue (charge), 
culhè (cuiller), déume (vieilli; dime), déute (dette), espar- 
goul (asperge sauvage), muscle (moule marine), image, 
ordi (orge), téule (tuile), trempe (trempe de l'acier), vis 
(vis). 

FÉMININ. — Sont du féminin : anchoio (anchois), 
figuèro (figuier), lait (lait), mel (vieilli au féminin; miel), 
ounglo (ongle), platano (rare, remplacé par un platanié), 
sanc (sang), som (sommeil ; dans le sens de bref sommeil 
le mot est masculin : faire un som). 

Par suite d’une coupe erronée la serp (couleuvre d’ eau) 
devenu l'asèr est employé au masculin : #n gros asèr. 
Chifro (fém. ; chiffre) est vieilli. 

MASCULINS ET FÉMININS. — Îl y a. dans les dialectes 
occitans (comme dans les autres langues romanes) des 
substantifs qui se présentent sous la forme masculine et 
féminine : cette dernière indique ordinairement une idée 
de collectivité, de grandeur où de grosseur, par rapport à 
la forme masculine. 
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En voici des exemples dans notre parler. Culhé (cuiller) 
et rulhéro (louche) ; faich (fagot), faicho (carré de légumes, 
planche); ful (feuillet, surtout de papier à cigarette), 
fulho (feuille de papier ; fé/ho, feuille d’arbre) ; gra (grain) 
et grano (graine); malhol (jeune plantier), malhôlo (nom 
d’un tènement); ort (petit jardin), orto (grand jardin pota- 
ger); pairol (chaudron), pairoio (grand chaudron) ; ramal 
(quantité de ...), ramado (pluie); rœ et rûco (ce dernier 
dans les noms de tènements). Cf. suprà : la som (sommeil) 
et som (petit sommeil, somme). 

Bras a un féminin dans la forme brasso, employée uni- 
quement dans l’expression : a brasso : à bras. 

Uno centimo, uno sôldo désignait de gros sous (n'ayant 
aucune valeur monétaire) qui servaient à jouer princi- 
palement au bouchon. | 

La bilheto désigne un ordre de paiement et surtout de 
mobilisation. Resaupre la bilheto, c'est recevoir sa feuille 
de route. 


NOMBRE 
PLuRIEL. — Les noms ne se présentant que sous la 
forme du pluriel — ou s’y présentant le plus souvent — 


se divisent en deux grandes catégories. 

‘Ils peuvent désigner : a) des objet composés de deux 
parties ; c’est une sorte de pluriel-duel ; b) de menus objets 
réunis en groupes, en tas, etc.; c'est un pluriel-collertif. 

Exemples. — A. Cizéus (ciseaux), estenalhos (tenailles), 
lunetos (lunettes), monrdasos (pincettes) ; sércos (crochet 
double, ou mème triple et quadruple, pour rechercher 
des objets tombés dans l'eau et présentant une anse : 
cruches, seaux). Faire las ussos (froncer les sourcils). Les 
poulses, les tempes, les pots, les lèvres. Las chambrièros, 
trépied et chambrière de charrette. 

Plusieurs noms désiunant des parties de vêtements 
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‘composés de deux parties s’emploient plus souvent au 
pluriel qu’au singulier : Les calsous, le caleçon, las caussos 
(vieilli), les chausses, le pantalon (ord. les pantalouns), 
las caussétos, les chaussettes, las manchos (anc. marsos), 
les manches, las guëtos, les guêtres, etc. 

Il en est de même pour certaines parties du harnache- 
ment ou de l'équipement : des esperous, les éperons, /as 
rènnos, les rênes, les ranchès, barres de bois ou de fer qui 
soutiennent les planches, des deux côtés d’une charrette ; 
ces planches s'appellent /as aussos. Les aussos sont enlevées 
au moment des vendanges et remplacées par des ridelles 
en fer à claire-voie, las guimbardos. 

B. — Las aigos, les piquettes ; les dbels, les balles ou 
bales du blé, de l'avoine, etc. ; las brillos, riz-de-veau ; 
las bolbos, les flocons; les bourrils, flocons de neige; escour- 
couls (dans la seule expression faire escourcouls, faire une 
perquisition); das founzilhos, partie trouble qui reste au 
fond d’une bouteille; las escourrilhos, fond d’une bou- 
teille de vin, de liqueur; /as griussos (rare), l'ensemble 
des bales après la dépiquaison ; las lèus, le mou, le pou- 
mon des animaux (le poumon humain se dit les paumous) ; 
las menudos, abatis de volaille; las pourgos, synonyme de 
griusos, cf. supra; las prèssos, le vin de presse ; las seme- 
nilhos, les menues semences (pois, haricots, lentilles) que 
l'on donnait autrefois aux ramonets (maîtres-valets), en 
plus des gages en argent, pour leur jardin potager; las 
flours, las flouretos, les fleurs blanches qui se développent 
à la surface du vin dans des bouteilles ou des tonneaux 
mal bouchés; las cucos, lentes des poux. 

Les mots suivants, désignant de menus objets destinés 
à la consommation, sont employés le plus souvent au 
pluriel : las bougnetos, les beignets, las gimbeletos, les gim- 
belettes d'Albi (biscuits très durs), les gratèus, les fritons. 

Il en est de même des fruits ou des légumes secs 
menus : des agragnous, sorte de prunelle sauvage très 
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âpre; las poumetos, fruits de l’aubépine ; las jenlilhos, les 
lentilles, etc. 

Les gousses (mot à mot les chiens) désignent les produits 
d’une plante dont les fruits s’accrochent aux vêtements 
ou au poil des animaux, la bardane. 

On emploie au pluriel, comme en français, les noms 
de certaines fêtes religieuses : Pascos, Pâques, Paskétos, 
dimanche de quasimodo. Toutsans, la Toussaint, /as 
Rougazous, les Rogations. On dit également wespros, las 
Cendres. 

La saison des vendanges s’appelle : las vendemios ; au 
singulier, la vendemio est un collectif désignant l’ensemble 
de la récolte viticole. Las ségos la période des moissons 
n'est guëre usité depuis que le pays s’est adonné à la 
monoculture (vigne).  : 

Las èrgnos (hernies ?) est une expression que l’on n’em- 
ploie guère qu’en s'adressant à quelqu'un de hargneux, 
de grognon : a tu las ergnos ! à toi, geignard | 

Soufri las peiros, m. à m. : souffrir les pierres ; 1 faguèt 
veire las peiros, il lui en fit voir de cruelles. 


MAINTIEN DES CAS 


On sait que l’ancienne langue d'Oc avait un cas-sujet 
et un cCas-régime, au singulier et au pluriel. Comme en 
français, c'est le cas-régime qui s’est généralisé en langue 
d'Oc. Les restes des cas-sujets au singulier sont rares; ce 
sont à peu près les mêmes dans tous les dialectes occi- 
tans. 

On peut citer les formes exclamatives suivantes (nomi- 
natifs en fonction de vocatifs ; Chézus ! Jésus ! réduit ordi- 
nairement à Chez, pour marquer l'étonnement ; Sanio 
Vierges ; Boudius (bone Deus !). 

Formes latines liturgiques conservées : Santus, Anjélus, 
Côrpus (Fête-Dieu), orèmus. Mot composé : Diuzavül ! 
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m. à m. Dieu le veut ! C'est le nom que l’on donne à la 
fête qui termine les vendanges ; faire le Diuzavol, faire la 
fête de la fin des vendanges. 

Nostre Ségne représente encore Noster Senior. Le chef 
d’un groupe d'ouvriers agricoles s’appelle Mousségne (Mens 
Senior). Moun segnur tout court (gallicisme) désigne 
l’évêque du diocèse. , 

Fraire, paire, maire, sor sont, comme dans les autres 
dialectes occitans, des cas-sujets; pastre également : chantre, 
pintre sont des gallicismes. 

Digus, pas digus (personne) et res (rien) ont conservé 
le s du cas-sujet. 

Les noms en -aire désignant des noms d’agents ne sont 
pas très nombreux. En voici une série : acabaire, dépensier ; 
amoulaire, rémouleur; asclaire (vieilli), bûcheron; cassaire, 
chasseur; chapaire, goinfre; derauxzaire, détartreur; fou- 
chaire, piocheur; gorpejaire, porteur de hotte (gorp); pes- 
caire, pêcheur ; pressaire, pressureur; segaire, faucheur ; 
enregaire, celui qui crayonne un champ en vue de sa plan- 
tation en vigne; faugnaire, ouvrier qui foule les raisins 
avec les pieds. 

Le sufhxe est assez vivant comme on le voit par les 
mots suivants : herlingotaire, marchand de berlingots ; biri- 
binaire, qui fait jouer au biribi. | 

Les cas-régimes en -adon (anc. occitan -adér) qui corres- 
pondraient à ces formes ou à des formes du même genre 
ont à peu près disparu ; citons cependant pecadou, pécheur, 
qui est rare, et travalhadou, ouvrier de terre (vieilli). 

Les substantifs en -eire (lat. vulg. -étor) sont encore 
plus rares : begneire, buveur ; vendeire et surtout revendeire, 
revendeur ; foundeire, tondeur. Le Moulzeire est un sobri- 
quet (le Trayeur). Mouleire est un nom propre, Teisseire 
cualement ; TZichadon existe également, en catalan-roussil- 
lonnais Tixador. Legeire (lecteur) est rare. 

Les noms féminins correspondant aux formes en -aire, 
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qui étaient terminés, dans l’ancienne langue en -airitz 
(-airitz pour les formes en -eire) ont été refaits dans la 
langue moderne et ont pris la terminaison générale du 
féminin 0, ajoutée à -air(e) ; alisairo, repasseuse, badaïro, 
imbécile, echermentairo, femme qui ramasse des sarments, 
lavairo, laveuse, vendemiairo, vendangeuse ; revendeiro, 
revendeuse. 

RESTES DU GÉNITIF. — Les noms de la semaine sont : 
dimenje, dilus, dimars, dimècres, dijôus, divendres, dissate. 
Trois ont conservé dans leur deuxième partie les restes 
du génitif latin ; deux, dilus et dimècres ont un s analo- 
gique , dimenge et dissate n'en ont pas. 

Peut-être avons-nous un reste plus intéressant du génitif 
dans le mot rare venplèch, vent de la pluie, qui ne peut 
guère correspondre qu’à ventu(s) *ploviae. 

Dans d’autres mots comme palfer (barre de fer), aigo sal, 
(eau de sel), je ne sais s'il faut voir une simple juxtapo- 
sition de nominatifs ou un nominatif suivi d'un génitif, 
plus exactement d'un cas oblique. 

J'ai relevé deux noms de tènements qui gardent les 
traces d’un génitif, si tous deux remontent véritablement 
à l'époque gallo-romaine : Santor et Plo de Maurou (pho- 
nét. Maur). 

Lor (illorum) est inconnu dans notre parler, ainsi que 
les anciennes formes occitanes Pascor, Nadalor, Mastror. 

Dans les mots empruntés au français moderne se ren- 
contrent pèle-mêle des cas-régimes (voltigeur, tailleur, 
ramouneur, vouleur, etc.) et des cas-sujets : pintre, peintre, 
méro, maire, sœur (de charité) ; noms propres terminés en 
s : Jaques, mais Charle (sans s). 


FORMATION DU PLURIEL 


Le pluriel se forme en ajoutant s à la forme du mascu- 
lin ou du féminin. 


Revue des langues romunes. 2 
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Ex. — L'ome, lez omes; le razin, lez razins. La fenno, 
las fennos ; la peiro, las peiros ; iou (œuf), idôus; biôu (bœut), 
biôus. | 

PLURIEL SENSIBLE. — Le pluriel est en -es dans les subs- 
tantifs masculins dont le radical est terminé par une des 
consonnes ou un des groupes de consonnes suivants : 5, 
z, ts, ch, ‘ch, sk. | 

Ex. — Os (os), ses; mes (mois), mézes; cos (corps), 
côses ; bras, bräses ; tros (morceau), trôses; gous (chien), 
gouses. 

Nits (nid), nixes; crouts (croix), crouzes ; nouts (nœud), 
nouxes ; pouts (puits), pouxes. 

Peich (poisson), peiches ; les creiches, le haut des cuisses, 
laine; sing. inusité; faich (fagot), faiches ; raich (rayon de 
roue), raiches. 
 Miemmétch* (demi-muid), miejimélches ; ensatch (essai), 
ensalches. Clésk (coque, coquille), cléskes; bosk (bois), 
boskes. 

CHANGEMENTS PHONÉTIQUES DE LA CONSONNE FINALE DU 
RADICAL. — Dans les noms terminés par une ou plu- 
sieurs consonnes l'addition de s au radical du singulier 
produit certains changements dans la consonne finale de 
ce radical. 

Les consonnes finales du singulier se réduisent aux 
_phonèmes suivants : 

Trois explosives sourdes : &,1, p. 

Une siffante sonore : z. 

Les deux liquides }, r. 

La nasale n. 

Les chuintantes ch (sonore) et ‘ch (sourde). 
Le groupe {52, les groupes mp, nt, rt, rp, rk. 


1. Assimilation interne, pour miètch mètch <7 medium modium. 
2. Ffinale ne se rencontre que dans des mots empruntés au français 
(gnuf, pif, bi,) où dans des exclamations comme pif, paf, pouf, pata- 


pouf, ouf! 
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Les liquides /, r et la nasale # ajoutent s sans modifi- 
cation du radical. 

Ex. — Chabal, chabals ; dedal (dé à coudre), dedals; 
jour, jours; four, fours ; cran (crabe), crans ; la foun 
(fontaine), las founs; la tour, las tours. 

La siffante sonore finale du singulier 7, se change en 
sourde, s, dans les pluriels sensibles. 

Ex. — Le gouz (le chien), Les gouses ; le rouz (le roux), 
les rouses ; coz (corps), côses; braz, bräses; cabaz (cabas), 
cabâses ; atraz (embarras), atrdses; debaz (chaussette), 
debases. 

Cependant, quand la voyelle accentuée du radical est e 
la sonore est maintenue : mez (mois), mezes ; pez (poids), 
pexes ; bourgez (bourgeois), bourgezes ; francéz (français), 
francézes ; pagéz (paysan ; peu usité), pagézes ; narbounez 
(narbonnais), narbounézes. 

Dans les mots terminés au singulier par le groupe tx 
ou fs ce groupe, en prenant le pluriel sensible -es, laisse 
tomber la dentale t. 

Ex. — Noutz (nœud), nouxes ; nitz (nid), nixes ; croutz 
(croix), crouxes ; pouts (puits), pouxes. Mais prétz (prix) 
fait prètses et non prèxes. | | 

La chuintante finale ch ne change pas en prenant le 
pluriel sensible. , 

Ex. Repaich (repos), repaiches; faich (fagot), faiches; 
escaich (sobriquet), escaiches; peich (poisson), peiches ; bouich 
(buis), bouiches ; raich (rayon de roue), raïches ; engraich 
(engrais), engraiches. 

Le groupe “h ne change pas non plus. 

Ex. — Miemmeétch (demi-muid), smieji-mètches ; rabetch 
(rapide, courant), rabetches ; gavalch (nom donné aux gens 
de la montagne), gavatches ; ensatch (essai), ensatches. 

Les noms terminés au singulier par À, p, 1 ne prennent 
pas de pluriel sensible : l'addition de 7 transforme k et p 
en dentale (f) : on a donc dans les trois cas le groupe 
final 17, 15. 
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Ex. — a) Amic, amits; pic, pits; rèc (ruisseau), réts ; 
foc (feu), fots ; roc (caillou), rots ; buc (ruche), buts ; sac, 
sats. Mais trauc (trou) fait trauz. 

b) Zap (bouchon), tats; cap (tête), cats; drap, drats ; 
nap (navet), nats. 

c) Rout (rot), routs; fouet, fouets; abet (balles du blé), 
äbets ; rat, rals; gat, gats. 

Quand les trois sourdes sont précédées d’une nasale, 
la nasale se maïntient, mais le groupe sourde + s laisse 
tomber la sourde. 

Ex. — a) Bank, bans; flanc, flans ; renk (rang), rens. 

b) Camp, cans. 

c) Cant (chant), cans; cent (cent), dous cens; plant, 
plans; Toutsans. 

Dans les groupes RC, RP, RT, la sourde disparaît devant 
le s du pluriel. 

Ex. — Porc, pors; gorp (hotte), gors ; tort, tors ; mort, 
mors ; ort (jardin), ors ; part, pars; quart, quars. 


: ADJECTIFS 


FORMATION DU FÉMININ. — Les adjectifs forment leur 
féminin en ajoutant o à la consonne finale du masculin, 
quand il est terminé par une ou plusieurs consonnes et 
transforment e masculin final en o dans les autres cas. 

Ex. — Bou (phon. bu), bouno; graz, grâso ; lèt (laid), 
lédo ; groz, grôso; caut (chaud), caudo ; frèt (froid), frédo ; 
fresc (frais), fresco ; lounc, loungo. 

Gran, grando ; fort, forto; vert, verdo; dous (doux), douso ; 
mol (mou), mélho; paubre, pauro. 

CHANGEMENTS PHONÉTIQUES DANS LES FÉMININS. — Le 
féminin a conservé ou a fait reparaître devant lo de ter- 


1. En rèalité il reste un léger élément dental entre # et s et on peut 
le noter ainsi : bants ou bandz. 


LL 
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minaison la finale du radical latin ou autre tombée depuis 
longtemps au masculin. 

Ex. — Bou, anc. bon, boun (bon), bouno, et, par analogie, 
milhou (meilleur), milhouno. 

Gran (rad. grand-), grando. 

Quand l'adjectif masculin $e termine par une diphtongue 
dont le second élément est « latin, cet élément se durcit 
en v dans la formation du féminin. 

Ex. — Nôu, novo; via, vivo; espouriu (pur), espourivo 
(billo espourivo, bile pure); Jezin (Juif), Jezivo; agradiu 
(agréable), agradivo. 

Le c final des masculins devient g. 

Ex. — Pauruc (peureux), paurugo; pezuc (lourd), pezugo; 
magnac (chéri, terme hypocoristique), magnago. 

Mais rauc (enroué) fait rauco. Sec, seco, correspondant à 
un radical latin avec doube.c : secc-. 

L se maintient, sauf dans deux adjectifs. 

Ex. — Mountagnol (montagnard, avec sens péjoratif), 
mountagnolo ; cruel, cruëlo. 

Mais fol et mol font folho et molho. Dans viel, vielho, 1 
mouillé du féminin correspond à l’ancien / mouillé du 
masculin : vielh. 

T final passe a d, devant o. 

Ex. — Fret (froid), fredo; caut, caudo; siaut (doux, avec 
t analogique), siaudo ; participes en -at, -it : aimat, aimadbo ; 
cantat, cantado; fenit, fenido. 

Mais naut donne nauto, jamais naudo. Net fait neto 
(rare), t correspondant à un double f latin : nitidus, nildus, 
nittus, nett-us. 

La forme masculine peut être terminée par un des 
groupes suivants : nc, nt, sk, st. | 

Ces groupes ne changent pas. 

Ex. — a) Franc, franco; estivenc (d'été), estivenco ; 
agoustenc (né au mois d'août), agoustenco ; blanc, blanco. 

b) Valent, valento; rabent (gracieux), rabento. 
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c) Fresc (frais), fresko. 

d) Prést (prèt), présto. 

Pour le groupe rt il faut considérer deux cas; si le 
groupe rt est d’origine latine, il se maintient : fort, forto; 
tort (tordu), torto ; s’il correspond, en roman, à un groupe 
latin rd, le d reparaît : vert, verdo; gran, grando; sourt, 
sourdo ; lourt, lourdo; falourt (fou), falourdo. 

REMARQUES. — Une forme figée se trouve dans aipor- 
den (pour aigo arden), eau -de-vie. 

D'autre part, si #n1 fait nudo, cru donne cruzo : car cruzo, 
viande crue. 

Gran cauxo, correspondant au fr. grand chose, est peut- 
être un gallicisme. 

La Jazent (la Vierge, la Gisante), que l’on trouve dans 
des Noëls narbonnaïs, ne AE pas avoir été en usage dans 
notre parler. : 

Ma Gran (ma grand men) est tout à fait vieilli. 

FORMATION DU PLURIEL. — En règle générale le pluriel 
se forme, comme pour les substantifs, en ajoutant s au 
phonème final du singulier. 

Ex. — Bou (bon), bous, fém. bouno, bounos ; viu (vit), 
vius, fém. vivo, vivos ; cruel, cruels, cruëlo, cruélos ; bel, bels, 
belo, belos. 

Les masculins pluriels dont le singulier est terminé par 
une consonne ou un groupe de consonnes subissent, du 
fait de l'addition de s, les mêmes changements que les 
substantifs terminés au singulier par la même consonne 
ou le mème groupe; cf. supra, p. 18 sqq. 

Ajoutons que les groupes de consonnes finaux sont 
moins nombreux dans Îles adjectifs masculins que dans 
les substantifs (masculins ou féminins). 

CONSONNES SIMPLES FINALES + s. — L ne change pas: 
cruel, cruels ; mol, mols; fol, fois ; n non plus : gran, gran; 
agasan Où agasant, agasans. 

La siflante 5 ne change pas devant la terminaison -e5 du 
pluriel. 


LE PARLER DE LÉZIGNAN . 23 


Ex. — Gros, groses; gras, grases; rous, rouses; mais 
graciuz, graciuzes. 

T final ne change pas devant s du pluriel : petit, petits ; 
ainat, ainats; part. pas. pourtat, pourtats. Cependant on 
entend plutôt nauz ou naus (de naut, haut) que nauts. 

GROUPES DE CONSONNES + S. — NKk; # disparaît : blank, 
blans ; frank, frans. NT; t disparaît : valent, valens ; KT ; 

disparaît : fort, fors; vert, vers. 


PLURIELS EN TJ. 


Il existe dans notre parler toute une série d’adjectifs 
qui prennent, en formant leur pluriel, tantôt le s caracté- 
ristique du pluriel, tantôt le groupe is ; quelques-uns ne 
paraissent posséder que cette dernière forme. 

Ex. — Poulits et poulidis ; freskis (frais) ; espésis (épais) ; 
préstis (prêts). 

Quand ladjectif précède le substantif, ce qui est le cas 
le plus général, la forme en -is paraît être de rigueur. 

Ex. — De belis talhous, de beaux morceaux; de bounis 
coumpagnous, de bons compagnons; de poulidis mainatches, 
de beaux enfants ; de famouzis aures, de beaux arbres; de 
michantis sujets, de mauvais sujets; de brabis (ou braves) 
boucis, de beaux morceaux ; de grandis oustalses, de grandes 
maisons. 

En fonction d'attribut, l'adjectif paraît répugner à cette 
forme : soun poulits, brabes, famouxzes; mais pas toujours, 
car on dit volontiers! : soun préstis, ils sont prêts; soun 
espécis, ils sont épais ; soun freskis, ils sont frais. 

Cf. cependant : Soun passadis sous jours (A. Mir, Can- 
sou de la Lauzelo, Carcassonne, 1900, p. 61). On trouve, 
dans le même ouvrage : premieris jours ; belis tresors ; belis 
ramels ; belis elhous ; miejis nuts (demi-nus); hounis boucis ; 


Ca 


1. Cf. supra. 
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mous caris fraires, mes chers frères ; mais aussi : brawes 
peissous ; lous proumesis, les fiancés. Que de desoulats — Ne 
soun sourtidis counsoulats ! (Ibid., p. 160). Lous plagnuns 
de l'Agnel — Eroun mountadis vers lou Cel. (Ibid., p. 172). 
Ce sont les seuls exemples de ce genre que j'ai trouvés 
dans cet ouvrage de 267 pages. 

Et, avec l’adjectif-participe postposé : falquets refaudidis 
al jas ; éëls rajentadis de plours ; ces formes ne me 
paraissent pas régulières (on attendrait normalement refau- 
ditz, rajentatz) ; il semble qu'elles soient dues à des néces- 
sités d'ordre métrique. Lous èls negadis de plours (Ibid., 
p. 200). 

Je ne crois pas que, en dehors du cas de l'adjectif 
préposé, il soit possible de donner une règle générale, 
sauf la suivante, qui n’est pas très rigoureuse : l'adjectif 
postposé et l'adjectif attribut répugnent à ces formes ; les 
participes passés employés avec l’auxiliaire aver ou ésse y 
répugnent encore plus. Ainsi: a) de grossis ls; b) d'éls 
groses ; c) les èls soun groses ; d) les an pourtats. La formule 
a est la plus usuelle. | 

Dans Les Valents de Fouich (26 pages) je n'ai relevé que 
les exemples suivants : #ichantis boucis, mauvais morceaux 
(p. 3), vielbis camarados (p. 4), vielbis amics (p. 9), 
michantis mouments (p. 12), vielhis veires (p. 13), beis 
manats de pelhenc (p. 19), belles poignées d’herbe sèche, 
belis talbous (p. 24), beaux morceaux. 

Je n'ai trouvé qu’un seul exemple avec l'adjectif post- 
posé : les pots éroun espessis (p. 6), les lèvres étaient 
épaisses, et un seul exemple également avec un participe 
passé : qui les a vislis et qui les veil (p. 3), qui les a vus 
et qui les voit! 

Les adjectifs terminés en -s (gros, gras), en sk (fresk, 
frais), en st (leste) paraissent plus prédisposés que d'autres 
à former un pluriel sensible en -s dans quelque position 
qu'ils se trouvent. 
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Je crois, avec Meyer-Lübke (Gram. des lang. rom., I], 
56, in fine) que cet i ne vient pas directement du latin, 
mais qu'il a été emprunté à un petit nombre de mots 
(articles, pronoms) et appliqué à un certain nombre d’ad- 
jectifs. « Le phénomène à dû commencer par l’article et 
continuer par totti et tanti ». 

Cf. du même (Gr., I, À 627) : « Les pluriels beli, mali, 
soli... sont mentionnés dans les Leys d’Amors, II, 204; 
on les trouve élargis en -is dans les textes de la Haute- 
Garonne, de l’Aude, du Tarn, de l'Aveyron, et encore 
actuellement dans l’Aude, l’Ariège, le Quercy et le Lan- 
guedoc... Il faut ensuite citer à Val Soana boni,... tüili, 
pori, bassi.. [ doit avoir persisté tout d’abord devant une 
initiale vocalique dans les pronoms quanti, tanti, autri, et 
peut-être dans quelques adjectifs, puis il s’est étendu peu 
à peu pour devenir la désinence des adjectifs, particuliè- 
rement dans l'emploi de ceux-ci comme prédicats. » 
Renvois à Chabaneau, Gram. Lim., 161, n. 4; P. Meyer, 
Rom., XV, 591 sq. 

Dans le même K (in fine) M.-L. parle du passage de s 
final à à la fin des articles dans l'Aude, l'Ariège et le 
Quercy. 


COMPARATIF 


Quelques comparatifs archaïques se sont maintenus. 

Milbou (phon. milbü), féminin milhouno. Piri est un 
neutre ; es piri, c’est pire ; en parlant d’une personne on 
dit. pus michant. Mendre (fém. et masc. << minor) n’est 
employé que comme deuxième élément dans le superlatif 
relatif : la mendre cauxo, le mendre bruch (la moindre chose, 
le moindre bruit). 

Le comparatif se forme normalement en mettant devant 
l'adjectif mai ou pus (réduit à pu devant consonne autre 


que £, p, t. 
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Ex. — Il est plus fort : es mai fort ou es pu fort. Il fait 
plus chaud : fa mai caut. Il est plus près : es pus proche. 

Les deux formes mai et pus-pu paraissent s’employer 
indifféremment l’une pour l’autre. La périphrase avec mai 
est la plus ancienne; l’emploi de pus peut être un galli- 
cisme. | 
Au superlatif relatif la forme avec le pus domine : ke pr 
fort que siogue, le plus fort qui soit. 

Le superlatif absolu se forme en mettant pla (< pee 
devant l'adjectif. 

Ex. — Es pla grand, il est très grand (c'est plutôt la 
nuance du fr. / est bien grand). Es pla fort, il est très 
fort ; es pla bravo, elle est bien bonne. 

Une nuance augimentative peut être indiquée par le 
sufhxe -as joint à un adjectif. 

Ex. — Es fortäs, il est très fort ; es belas, il est très beau; 
es braväs, il est bien « brave » (— bon). Mais le nombre 
de ces formations est assez limité. 


ADJECTIFS ET PRONOMS POSSESSIFS 


FORMES FORTES. 


SINGULIER. | PLURIEL. 
Masc. Fém. Masc. Fém. 
Le menu la meuno les meunis las meunos 
le teu la teuno les teunts las teunos 
le seu la seuno les seunis las seunos 
le nostre la nostro les nostris las nostros 
le vostre la vostro les vostris las vostros 
le seu la seuno les seunis las seunos 


Au pluriel le s final de l’article préposé subit les chan- 
gements que nous avons indiqués à propos de l'article : 
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les meunis est phonétiquement Jeimeunis, les seunis >> 
leiseunis, mais les teunis ne change pas. 

Employée comme attribut la forme forte ne prend pas 
d'article, à moins que l'on n’insiste sur l’idée de possession, 
de propriété personnelle. 

Ex. — Aquel sac es meu, ce sac est à moi. Aquelo péso es 
leuno, cette pièce est à toi. ÆAquelo vigno es seuno, cette 
vigne est à lui. Soun meunis, ils sont à moi. 

Mais : aquel sac es le meu, ce sac (parmi plusieurs sacs), 
ce sac est le mien, voilà le mien. Aquelo saco es la teuno, 
cette sache est la tienne (une sache parmi les autres). Soun 
les meunis, les teunis, ce sont les miens, les tiens (ceux 
que nous cherchions, que nous avions perdus). 

Le neutre est confondu morphologiquement avec le 
masculin : 50 meu, ce qui m'appartient, 50 leu, ce qui est à 
toi; cadun so seu, à chacun ce qui lui appartient. Les 
enfants traduisent souvent 50 meu, so leu, etc., par ça mien, 
ça lien. | 


FORMES FAIBLES. 


Singulier Pluriel 
Masc. Fém. Masc. Fém. 
moun ma mous nas 
toun la tous las 
soun sa’ sous sas 
nostre nostro nostris nostros 
vostre vostro vostris vostros 
soun sa sous sas 


Même observation, au sujet de s final, que plus haut à 
propos du 5 final de l’article : ainsi mous fraires est pro- 


1. Et comme en français, et sans doute par analogie avec lui, moun, 
loun, soun devant un nom féminin commençant par une voyelle : 
mou» amigo, fours amo, soun oulo (pot). 


28 J. ANGLADE 


noncé mouifräires; de même touifraires, souifraires ; mais 
mouzomes (mes hommes), mousparens (mes parents). L’z 
provenant du 7 reste même distinct, sous forme d’un yo4 
léger, après l’? devenu final : on entend bien nostriyfraires, 
nos frères. | 

On remarquera que Jour n'existe pas, ni à la forme forte 
ni à la faible. J'ai entendu dans ma famille chanter un 
Noël où se trouvait le couplet suivant : 


Cant Yhour tan tristo mino 
Jouxzép vejét, 

Te hour virèt l'esquino 
E JThour diguèt... 


Mais ce Noël avait été apporté de la Montagne-Noire, 
où mon arrière-grand-père avait longtemps séjourné au 
début du xix° siècle. 


PRONOMS PERSONNELS 


FORMES ACCENTUÉES 


leu moi 

tu toi 

el, elo lui, elle, lou (après impératif) 
réfléchi se 

nouxautris, nouzautros (fém.), nous 
vouxautris, vouzautros (fém.), vous 

elis, elos eux, elles, Joux (après impératif). 


Le pronom personnel ne s'emploie pas ordinairement 
devant les verbes, sauf quand on veut insister sur la per- 
sonnalité du sujet parlant. 

Ex. — Veni, je viens; mauji, je mange; bebi, je bois. 
Mais : teu, aimi pas la salado, moi, je n’aime pas la salade ; 
îeu, bebi que de lait, moi, je ne bois que du lait. Manjan de 
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figos, nous mangeons des figues; manjats de cezes, vous 
mangez des pois chiches. 

Mais, pour marquer l'opposition : nouz aultris, nou'n 
anan, nous autres, nous nous en allons; vouz autris 
demourats, se voulets, vous autres, restez, si vous voulez. 

Le français emploie deux pronoms avec les verbes dits 
pronominaux, le premier pronom faisant fonction de sujet 
l’autre de régime : nous nous faisons vieux, vietlles. 

Notre parler, comme la plupart des autres parlers occi- 
tans, n’emploie qu’un pronom, qui est celui du régime. 

Ex. — Nouz fazén vièls, viélhos, [nous] nous faisons 
vieux, vieilles. Se fa vielh, il se fait vieux. 

Lou et louz ne s’emploient que comme régimes directs 
et après un impératif. 

Ex..— Fren lou (phonét. prenlé), prends-le ; pren-louz 
(prenlizx), prends-les ; gallou (phonét. gal/li), regarde-le 
(réduction de garo lou); gallouz (galliz), regarde-les. 

On emploie aussi, mais beaucoup moins souvent, les 
formes le, lez (pren lé, pren léz) ; les formes lou, louz sont 
les plus anciennes et encore les plus usuelles. | 

Le pronom réfléchi est se, au sing. comme au pluriel, au 
masculin comme au féminin : s’est fuat, il s’est tué; ses 
fait mal, il s’est fait mal; se fa tart, il se fait tard ; se bagno, 
il se mouille ; se bagnoun, ils se mouillent. 

Quand il est précédé d’une préposition on emploie la 
forme française swa (soi). 

Ex. — Chez soi (gallicisme), cadun per swa, chacun pour 
soi. On penso a soi (gall.), on pense à soi. 

La forme swa (au lieu de swé, par exemple) indique que 
l'emprunt est relativement récent '. On ne dit jamais a se, 
per 5e, de se, etc. 

La forme accentuée est naturellement celle qui est 


1. Un siècle au maximum ; les emprunts de mots en of faits avant 
le dix-neuvième siècle sont en wé : ma fuè. 
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employée avec les prépositions : à fu, a ieu, a nel; a nouz 
autris, per vouz autros, per elos. 


FORME NON ACCENTUÉE. 


DirEcrTs. OBLIQUES. 
me, m (devant voyelle), . me, à moi 
te, P (id.) | te, à toi 
lou, le, l, la (id.), réfléchi se, s’ le, 1, à lui, à elle 
nous ous, à NOUS 
vous vous, à VOUS 
lous, les, las ; réfléchi se, s les, 1, leur, à eux. 


Ex. — Me vezi, je me vois ; l’auzisi, je t'entends; l’en- 
tendi, je l’entends (homme ou femme); nous dizoun, on 
nous dit; vous vezoun, on vous voit ; les, las vezen, nous 
les voyons ; ? diguéri, je lui (ou leur) dis. 

Le pronom personnel non accentué est toujours préposé 
au verbe, qu'il soit régime direct ou indirect. 

Ex. — Me disoun, on me dit; nous parloun, on nous 
parle. 

Exception est faite quand le verbe est à l’impératif. 

Ex. Digo me, dis-moi; sauvo te, sauve-toi; atrapo lou, 
attrape-le ; sauven nons, sauvons-nous', etc. 


PRONOMS DÉMONSTRATIFS 


A. 

Masc. Fém. Neutre. 
Sing. Aquel aquelo aco 
Plur. aquelis aquelos 


1. On remarquera que, én dehors de la re pers. du sing. et des 
troisièmes personnes, le pronom n'est postposé, à l’infinitif, qu'avec 
des verbes dits pronominaux (un seul pronom en occitan). 
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B 
Sing. aqueste aquesto aco 
Plur. aquestis aquestos 


L'origine des formes est connue : je crois à eccum illo 
(ekéllo) plutôt qu’à atque illo pour le premier pronom, et 
à eccum isto (ekésto) plutôt qu’à atque isto. 

Pour le deuxième pronom il y a une forme concurrente : 
aicheste, aichesto, et mème aicho. Ces formes se rattachent 
à des formules ecce isto, ecce ista (eccésto, eccesla), ecce hoc 
(eccoc); le premier c est passé à #, puis la diphtongue pré- 
tonique e& est devenue ai, et, sous l'influence de l’; qui 
précède la siflante s s’est transformée en chuintante. Cette 
seconde forme s'emploie concurremment avec la première 
(rad. ak-) sans qu’on puisse donner une règle précise de 
son emploi. Elle est d’un usage moins fréquent. 

Aguel, aquelo désignent des objets plus ou moins éloi- 
gnés; aqueste, aquesto (aïcheste, aichesto) des objets plus 
rapprochés ou personnels à la personne qui parle. 

Aicel, aicelo n'existent pas. 

Sur l’origine et la répartition de ces doubles formes, 
voir le mémoire important de M. Hilding Kjellman : 
Étude sur les thèmes démonstratifs en provençal, Gœteborsg, 
1928. In-8°, iv + 140 p., avec neuf cartes. 

Comme antécédents de relatifs on trouve : lou (ke), celui 
qui; la (ke), celle qui; so (ke) ce qui. Pluriel : Jous (ke), 
ceux qui; los (ke), celles qui. 

Aquel que ven, aquelis que venoun signifient : celui, ceux 
qui viennent et que vous voyez : sens particulier. Lou ke 
ven, lo que vendra signifient : la personne qui vient, celle 
qui viendra avec un sens indéfini et général. Ainsi dans les 
sentences générales, les proverbes : lon ke pot pas, tant pis 
per el, celui qui ne peut pas tant pis pour lui; lou ke trava- 
lho jouve, celui qui travaille jeune. 
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So neutre a perdu sa force démonstrative et s’est trans- 
formé en une sorte de pronom : 50 meu, so leu, le mien, 
le tien. 

Cependant il peut servir d’antécédent neutre à un pro- 
nom relatif. 

Ex. — Per so que val, pour ce qu'il vaut; per so que 
costo, pour ce que cela coûte ! 

Pour 50 devenant sa devant un verbe, cf. infra, à propos 
de vo. 

Hoc, qui a donné dans l’ancienne langue oc et o est passé 
dans notre parler par des transformations successives à ba, 
atone-prétonique, et bo, bot en tonique (après impératif 
seulement). 

Ex. — Je te le dis : fe ba dizi (phonét. tebadizi). Je te 
le dirai : fe ba diréi. 

Dis-le moi : digome bô (phonét. digomebé) et plus souvent 
digomebot. Se sios malauto digo bot, si tu es malade, dis-le 
(chanson populaire). 

Le processus de ce développement est le suivant : devant 
o il s’est développé un phonème additionnel, v (cf. prov. 
vounxze; prononciation méridionale actuelle de oui (wi), 
voui; anc. prov. vostar pour ostar). Le v s'est durci en b 
et l’o, dans un mot non accentué (sauf après impératif) 
s'est différencié en a". 

Ba, dans le cas où il est employé avec un autre pro- 
nom, se place toujours immédiatement devant le verbe, 
sauf avec l'impératif. 


1. O prétonique. aurait dù passer à ou (esp. u) dans notre dialecte 
comme dans d’autres, où l'on a : fou dézi, je te le dis. Il se pourrait que 
l'u ne représente pas l’o disparu, mais qu'il provienne d’un emprunt fait 
à un mot suivant, comme dans la phrase : me bo as dit, tu me l’as dit, 
devenu me b’as dit (phonèt. mebaïdit). Ba aurait été extrait de formules 
de ce genre. Mais un autre petit mot a subi le même traitement : 
c'est 50, pronom démonstratif neutre, devenu sa dans l'expression 
courante : sa ditz, ce dit-il. Il semble donc qu'il vaille mieux admettre 
un traitement phonétique uniforme pour vo et so devenus ba et sa. 
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Ex. — Te ba dizi, je te le dis; 1 ba dizi, je le lui (ou 
leur) dis. 

Après l'impératif, au contraire, il prend a place la plus 
éloignée. | 

Ex. — Digoz i bot, dis-le lui; digo me bo ou bot, dis-le 
moi. Proumeli me bot, promets-le moi. Escribi zx 5 bot, 
écris-le lui ou leur. 

Nous avons déjà noté plus haut le mot composé Din- 
zavol, m. à m. Dieu-le-veut, où lo primitif (Diuz-o-vol) 
est passé à a comme dans ba pour vo, sa pour 50. 


GROUPES DE PRONOMS 


I n’y a,dans notre parler, que deux groupes de pronoms 
où deux pronoms puissent se suivre : À) Après un impé- 
ratif; B) Devant tout autre temps. Il faut y ajouter (C) 
l'emploi des pronoms comme datifs éthiques. 

A. — Après impératif le pronom personnel de la r'° et 
de la 2° pers. se place le premier ; le pronom dela 3° per- 
sonne ‘ le second. Ô 

Ex. — Douno me lou, donne-le moi (phonét. dunomelu). 
Douno : 1 lou Can) donne-le lui. 

Douno me lo (dunomel6), donne-la moi; Dial i lo, 
donnez-la Jui. 

Balho me bo ou bot, donne-le moi ; balbo 7 i lb donne- 
le lui. 

Dounatz nous la (dunanniylé), donnez-la nous. 

B. — Devant un verbe à un autre temps, la place est : 
1° pron. pers. rég. ind. + pr. rég. direct. 

Avec ba, pas de difficultés : 1e ba dixes, te ba ditz, etc., 
vous me le dites, il te le dit, etc. 

Même construction avec le féminin la ; me la fas pourta, 


A 


1. 3e pers. seulement lou, lo, ba. 


Revue des langues romanes. 


vs 


34 Je ANGLADE 


tu me la fais porter ; mie la farets prene, vous me la ferez 
prendre ; te la direi, je te la dirai. 

Avec le la construction est la même, mais devant un 
verbe commençant par une consonne' Le perd l’e et / 
s’agglutine au pronom qui précède. 

On a ainsi la série : mel, tel, se°l; nou'l (phonét. 
nul) vou l (vu), sel. 

Ex. — Me: l dounes ? Tu me le donnes ? 

Te: l porti. Je te l’apporte. 

Nou'l pourtats ? Vous nous le portez ? 

Vou*l gardats ? Vous vous le gardez ? 

Les combinaisons se] manjo, il se le mange, se’ l man- 
joun, ils se le mangent, qui existent ailleurs, ne sont pas 
usitées dans notre parler. 

C. — Mais il y a un autre cas intéressant où deux ou 
même plusieurs pronoms se suivent : c’est quand on 
emploie — et cela arrive souvent dans le récit ou la con- 
versation — Île datif éthique. 

On peut employer ensemble deux datifs de ce genre : 
te mel vez veni, je te me le vois venir. Te m1 fa peta le fouet, 
il te me lui fait claquer le fouet. Te me va querre un calhau, 
il fe me va chercher un caillou. Te me la va cerca, il te me 
la va chercher. Te me ba ba querre, te me le va chercher 
(le premier ba représentant le pronom dém. neutre). 

Au pluriel : vous # ba pourtaren, (nous) vous lui le por- 
terons ; vous 1 ba direr, (nous) vous ‘ui le dirons. 

On remarquera que le datif éthique s'emploie avec les 
pronoms de la 2° personne en tête, même quand le pro- 
nom de a 1° personne fait partie de la formule, comme: 
le me'lrvezi vent. | 

Après l'impératif, le datif éthique n'est guère habituel 
dans notre parler. On peut dire théoriquement : mano te 
lou, mais on ne dit guère que wmanjo lou. Cependant on 


1. Devant les verbes commençant par une voyelle e s'élide. 


Rs RP er — 


Dole eu Mn = 
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entend des formules comme gardo te bot, garde toi le et 
gardats bou bo, gardez vous le. 


NE 


Le pronom-adverbe se, réduit À # quand il est encli- 
tique ou devant voyelle, se place de la mème manière que 
PR 


ba. 


A. — Après impératif : douno me né, donne-m'en. 
Dounoz i né, donne-luï en. 
B. — Devant un verbe à un autre mode : #°n dizi pas 


mai, je ne t'en dis pas davantage. Te n'oufrisi pas, je ne 
t'en offre pas; noun fouten, (nous) nous en fichons ; voun 
pourtaren, (nous) vous en porterons. 

Autres combinaisons : te m° in foutèt uno fretado, (il) 
te me lui en cha une frottée ! Le me sont des datifs éthiques ; 
sans ces éléments aggiutinés pour ainsi dire (te me}, la 
phrase se réduirait À ? # foutét uno fretado ! il lui en ficha 
une frottée ! | 


Pour le pronom-adverbe (révime indirect) 1 (masc. et 
fém., sing. et plur.) sa place est : 

a) Aprés un impératif : digosi (phonét. divozf), dis-lui ; 
divatz i, dites-lui on leur ; pourtatz , portez-lui on leur. 

Il garde sa première place quand il est emplové après 
un impératif avec un autre pronom : dgalz à bot, dites-le 
lui; pourtatz i lo, portez-la lui. 

b) Devant un verbe à un autre mode que l'impératif. 

Ex. — 1 diguët, il hé (leur) dit; ? demandét, il lui (leur) 
demanda. 

c) Dans le cas où il fait partie d’un groupe de pronoms. 
avant le verbe 1l est en tète. | 

Ex. — Zba diguéri, je le lui dis; 5 la penjérr, je la lui 


æ 
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suspendis ; 2° / dounéri, je le lui donnai ; à les dounéri, je les 
lui donnai. 

Cependant il se place après le pronom datif éthique. 

Ex. — Tin diguët uno, il te lui en raconta une ; #1?" 
diguèt uno, il me lui en dit une ! 

Quand il y a dans le groupe pronominal un pronom 
complément direct à s'intercale entre ce pronom complé- 
ment et le pronom datif éthique, qui est toujours en tête. 

Ex. — T'i ba diguét, il le lui dit; m1 ba diguét, il me 
le lui dit. 

Tin faguét peta uno, il te lui en fit claquer une! 

Vous 1 ba daissèt aqui, À vous le laissa là. 


PRONOMS RELATIFS ET INTERROGATIFS 


PRONOM RELATIF. 


La forme unique est gue (ke) pour le masculin et le fémi- 
nin, le singulier et le pluriel. 

Ex. — La fenno que ven, l'an que ven ; la femme qui 
vient, lan prochain; las fennos que venoun, les femmes 
qui viennent. 

Pour rendre l'idée d’origine, de parenté, etc. (fr. dont) 
notre parler emploie une tournure composée du pronom 
relatif invariable ke et de l'adjectif possessif (3° personne). 

Ex. — L'homme dont le fils est mort, l'ome que soun 
files mort. L'homme dont la femme a été tuée, lome que 
sa fenno es estado tuado. 

Le cas indirect à qui s'exprime par un procédé analogue : 
la relation est marquée par le pronom relatif (ke) et la 
direction par le pronom personnel invariable 5. 

Ex. — L'homme à qui tu as donné la clef, l'ome ke i as 
(phonét. kyaz) dounet la clau. 

Celui qui, celle qui, employés dans un sens général se 
rendent par gui (ki) invariable. 
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Ex. — Qui a pas vist uno loubo ame set loubalonus a pas 
res vist, qui n'a pas vu une louve avec sept louveteaux n’a 
rien vu. Qui a de car ne manjara, alleluia ! (chaut popu- 
laire de Pâques), celui qui a de la viande en mangera. 

Quand celui qui, celle qui a un sens moins général on 
emploie lou ke (celui qui), lo que (celle qui). 

Ex. — Lou que sara pres pagara, celui qui sera pris 
paiera. Lo que se maridara oungan, celle qui se mariera 
cette année. | 

Les cas obliques se construisent normalement avec les 
différentes prépositions : de lou que, de lo que ; a lou que, a 
lo que, à celui, à celle qui, etc. 


PRONOM INTERROGATIF 


Qui (ki), masculin et féminin ; que (ke), neutre. 

Ex. -— Qui ven ? qui vient ? Que faz, que fais-tu. Pour 
les régimes indirects on dit : a ki, de ki, per ki, ame ki, 
etc., a ke, de ke, per ke. 

Pour le neutre on emploie volontiers la forme partitive : 
de que : de que fax aqui ? que fais-tu là ? De que penso ? Que 
pense-t-1l ? 

L'interrogatif correspondant au fr. lequel (interrogatit) 
est qu'un (phonét. kyÿn), qu’uno (kgno). 

Ex. — Kœn vos ? Lequel veux-tu ? K@no as cauxit ? 
laquelle as-tu choisie ? 

Le même adjectif interrogatif sert pour l'adjectif excla- 
matif. 

Ex. — Boudius, kÿno, bon Dieu, quelle (chose) ! Bou- 
dius, kin, bon Dieu, quel (objet)! Kæn home, quel bel 
homme ! 

Le pronom interrogatit-exclamatif a un pluriel : kdnis, 


kœnos. 


Ex. — Kéœnis soun les tennis, quels sont les tiens ; 
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kœnos soun las leunos, quelles sont les tiennes ? Kœ@nis ëls, 
quels yeux ! K@nos maïchos ! quelles mâchoires ! 


RELATIFS GÉNÉRAUX. 


Qui que ce soit se rend par quis que chogu (phonét. 
kiskechôge) et quoi que ce soit par ques que chogue (keskechüge) 
c.-à-d. originairement qui es que siogue', que ‘$ que siogue. 

Mais il y a une forme plus complète et d'ailleurs plus 
usuelle :quis que se chogue, ques que se chogue (kiskesechügue). 
Quis que se chogue que vengue, qui que ce soit qui vienne. 

Les formes qui précèdent n’ont pas de pluriel. 

Quand il s’agit de choisir, on emploie le pronom qun 
que se chogue, quno que se chogue (phonét. kenkesechôge, 
kœnokesechige). 

Au pluriel les deux éléments, pronominal et verbal, 
varient : qunis que ‘se chogoun, qunos que se chogoun. 

Ex. — De quel pain, quel pain voulez-vous ? De qun 
que se chogue, n'importe lequel. 

Avec les adverbes onnt et dount on emploie le même 
pronom composé : ount que se chogue, dount que se chogue, 
où qu'il soit, d’où qu'il soit. 

Quoi que se rend par ques que (tournure peu usrtée 
d’ailleurs). 

Ex. — Ques que (héske) diguetz et faguelx, quoi que vous 
disiez et fassiez. 

On trouve aussi la formule simplifiée : que diguetz ou que 
faguetz (quoi) que vous disiez ou fassiez. 


PRONOMS INDÉFINIS 


PRONOMS AFFIRMATIFS. 


Fr. QUELQU'UN : sing. quancun quaucuno (kaukÿn, kau- 
kgno); plur. kaukis@nz (et kaukis@nis), kaukozænoxz. 


1. Sio, syo est devenu phonétiquement jo (cho) dans notre dialecte. 
Siogue-chovue est le subjonctit présent du verbe ésse. 
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On remarquera qu'au pluriel les deux éléments com- 
posants reprennent leur personnalité. 

L’adjectif indéfini correspondant est guatique, quauco 
(käuke, häuko) ; plur. quauquis, quaucos. 

Ex. — Quauco fenno, quelque femme, quauquix ‘homes, 
quelques hommes. | 

Quelque chose se dit quicom (kikôn); quicon de poulit, 
quelque chose de beau. Quelque chose de plus, quicon nai. 
Autre se dit autre, autro au singulier, autris, autros au 
pluriel. | 

PRONOMS NÉGATIFS. — Le pronom usuel en parlant des 
personnes est diguz (dig@z), invariable. 

Ex. — Eï pas vist diguz, je n’ai vu personne. Dipuz es 
pas vengut ? Personne n'est venu ? | 

En parlant des choses on emploie rex, rien, dans le sens 
général. 

Ex. — Eï paz rez vist (phonét. parré), je n'ai rien vu. 
As pas rez (phonét. parréx), tu n’as rien’ ? 

En parlant d'objets qui se comptent, on emploie cap. 

Ex. — Eï pas cap de su, je n'ai aucun sou. Æï pas cap 
de maïinatje, je n'ai pas d'enfants. 

L'emploi de cap avec des noms abstraits est rare : on 
lemploie avec des noms désignant des sentiments qui 
peuvent se nombrer : ei pas cap de peno, ei pas cap d'emontcin, 
je n'ai aucune peine, aucune émotion; mais à pas cap de 
pou, je n’ai aucune peur, serait anormal. 

PRONOMS DISTRIBUTIFS. — Cado (du grec kata, employé 
dans un sens distributif) est adjectif distributif invariable. 
Cado jour, chaque jour ; cado scrmano, chaque semaine. 

Cadun et caduno (pas de pluriel) forment le pronom 
correspondant. 

Ex. — Cadun 50 seu, chacun, ce qui lui appartient ; 
caduno pourtavo un panier, chacune portait un panier. 


1. À la finale on emploie ordinairement la forme avec 7 (rx, 
" parrgz), à l’intérieur la forme re. 
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Au pluriel on dirait : pourtavoun cadun, caduno un panier, 
ils portaient chacun, chacune un panier. 

On peut rattacher aux distributifs la forme la un, la uno 
(phonét. lan), qui est ancienne et qui provient proba- 
blement de le un, à moins que ce ne soit de la una, avec 
influence analogique sur le masculin. 

Ex. — Partiguéroun, la un d'un coustat, l'autre de l’autre, 
ils partirent l’un d’un côté, l’autre de l’autre. 

Il y a une tendance d’ailleurs, dans la langue actuelle, 
à contracter la un en l’un, la uno. en l’uno. Au pluriel 
d’ailleurs on dit : lez unis, lez autres. 

PRONOMS QUANTITATIFS. — Un, uno; plur. uns, unos. 
Au pluriel unis, unos peut marquer l’étonnement, l’admi- 
ration : ef unos cambos, et des jambes ! et nnis éls, et des 
yeux ! On l’emploie aussi, comme on la vu plus haut à 
propos des substantifs, avec des substantifs marquant des 
_objets qui vont par paire : unos lunelos. 

La quantité se marque ordinairement par des adverbes : 
pla, beaucoup, pauc, peu, trop, trop, prou ', assez. On sait 
que ces adverbes sont employés aussi en fonction d’adjectifs 
dans beaucoup de dialectes occitans : #’i a planis, tropis, 
paukis. Rien de pareil dans notre parler, excepté peut-être 
pour trop : on entend quelquefois fropiz, à la pause. On 
entend aussi : #’ia tantiz, il yen a tant, à côté de #’i a tant, 
invariable, et. à ce qu'il me semble du moins, plus usuel. 

Fosso est également employé pour marquer la quantité, 
mais dans quelques expressions figées : sion fosso, nous 
sommes nombreux, soun fosse, ils sont nombreux. 

J'ai entendu quelquefois bel cop, beaucoup, mais si le 
mot est vraiment indigène, il est vieilli. 


1. Prou est l’ancien adverbe français, qui signihait beaucoup : peu ou 
prou. Le sens s’est restreint pour s'arrêter à celui de assez. 

Tant et quant sont devenus des adverbes invariables. On entend 
cependant : #'ia tantiz d’autriz, il ÿ en a tant d’autres, et quantis soun, 
‘ combien sont-ils ? Et mème quantos soun, combien sont-elles ? 
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Tout, toute se rend par tout, touto (phonét. tut, tito), 
plur. toutis, toutos. | 

PRONOMS DE MANIÈRE. — Tal et talo ne sont guère usités 
que dans les formules un tal, uno talo. Atal invariable 
peut être employé comme attribut : sion atal, nous sommes 
comme ça, ou comme adverbe : atal te cal dire, ilte faut 
dire comme ça, tu ne peux pas faire autrement. 

Autre, autro ; pl. autris, autros. Lez unis, lez autres, laz 
unos, laz autros, les uns les autres. les unes les autres. 

Il y a plusieurs tournures pour rendre l’idée générale et 
indéterminée exprimée en français par on. 

D'abord on emploie, avec les verba narrandi surtout, la 
3° personne du pluriel du verbe : dizoun, on dit; dizoun 
qu'an trapat un ome mort, on dit qu'on a trouvé un homme 
mort. An fait encanta, on a fait publier. Pagoun trento 
frans la journado, on paie trente francs la journée. 

Quelquefois on fait précéder le verbe du collectif Je 
mounde (les gens) et le verbe se met au pluriel : Je mounde 
dizoun, les gens disent, on dit : le mounde racountoun so 
que voloun, on raconte ce qu'on veut. 

Enfin on emploie on (phonét. onn) pour exprimer d’une 

façon très générale et vague le pronom de la 1° personne, 
surtout au pluriel, comme dans le français populaire : 
« VOUS savez ? on n’a pas peur », c.-d-d. nous n'avons pas 
peur. 
+ Ex. — On dit;, on dit (soi-mème), on se dilz, on se dit, 
on se penso, on se pense, on penso, on pense; dins la vido 
on fa coumo on (coumo’n) pot, dans la vie on fait comme 
on peut (Dans ce dernier cas, l'emploi est le même qu’en 
français )'. 


1. Il me paraît vraisemblable que hom, qui existait en ancien occi- : 
tan, est tombé et a été remplacé, dans les temps modernes, par on 
français. 
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ADJECTIFS NUMÉRAUX 


CARDINAUX. 


Un, uno, ‘un, une. 

Doux (masc.), dos (fém. phonét. dr). 

Tres. 

Quatre (katre). 

Cinq. 

Sieis (monosyllabe, avec triphtongue). 

Sèt. 

Bet. 

Nôu. , 

Delz. 

Ounxe. 

Doutze. 

Trerze. 

Quatorze (katorze). 

Quinze (kinxe). 

Setse. 

Doo sèt (phonét. dozoset). 

Dozo beit. 

Dozo nou. 

Bint. 

° 

On remarquera la forme féminine de deux, doz, qui 
correspond à un ancien doas contracté. . 

Dezo sèt, dozo bèit et dozo nou correspondent à des prim- 
tifs délz e sèt, dètz e bèit, délz e nou, devenus dexeset, dexebëit, 
dezenôu ; puis, par analogie de freulo un, caratto dous, l'e 
de liaison primitif est passé à 0 : dez 0 set, dexo beit. La 
forme do5o- doit provenir d’une assimilation vocalique. 

DizaiNES. — Binto un, binto dous, doz, binto tres, binto 
quaire, etc. 
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Trento, trente un, etc. 

Caranto (réduit souvent à kranto), cinquanto, swasanto 
(gallicisme), selanto, quatre-binz, nonanto, cent. 

Cent un (phonét. sent@n), cent doux, etc. Cen cinquanto, 
cen nonanio, Etc. | 

Cent précédé d’un chiffre et non suivi d’un autre ‘prend, 
comme en français, la marque du pluriel : dous ceux, îtres 
cenz, quatre cenz, etc. 

Une centaine se dit un cenlenat, deux cents ou environ 
un parel de cenz. | 

Pour indiquer les centaines par approximation on 
emploie la formule uniz dous enx, trex cenz, quétre cenx, 
etc. 

Mille se traduit par milo invariable : dosz milo, rez milo, 
etc. 

Un milher se tradait par ## milherat. 

Une douzaine, vingtaine, trentaire, etc., se disent : 470 
doutzeno, binteno, trenteno, etc., qui paraissent des emprunts 
au français. Une dizaine se dit plutôt mis délz que uno 
delzeno. 


ORDINAUX. 


Prumier, pruniëéro, premier, première, 
segoun, segoundo, second, seconde. 
trezième, tèmo. 

quatrième, 1émo. 

cinquième, 1èmo. 

steizième, 1ém0. 
setiènie, 1èmo. 
beitième, iémo. 
nobième, 1émo. 
delzième, ièmo. 
ounzième, 1ém0. 
doutziéme, ièmo. 
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trelzième, témo. 
quatorzième, ièmo. 
quinzième, 1èmo. 
selzième, 1èmo. 
dozosetième, 1èmo. 
doxobeitième, ièmo. 
dozonobième, ièmo. 
bintième, ièmo. 


À partir de vingt : hinto unième, ièmo, binlo douzième, 
binlo lrezième, etc. 

De même trento unième, caranto douzième, cinquanto 
trezième, etc. 

Centième et millième. 

La finale -sème des ordinaux est évidemment empruntée 
au français, où d’ailleurs elle n’est pas primitive. 

Le tiers, le quart sont restés comme substantifs : prim 
est même resté dans vi prim, vin premier, vin de goutte. 

Les multiplicatifs n’existent que pour deux et trois : le 
double, le triple. Pour indiquer la multiplication des autres 
chiffres on ‘emploie la formule : chiffre + cop + mai: 
quatre-cops-mai, quadruple, delz-cops-mai, dix fois plus, 
cen-cops-mai, centuple (phon. senkommai). 


Joseph ANGLADE. 


ESSAIS 


DE 


GÉOGRAPHIE LINGUISTIQUE 
NOUVELLE SÉRIE 


I. — PIÈGES PHONÉTIQUES 
ET EXTENSION DE FORMES 


1. — Provençal aiga. 


Voilà longtemps que l'équation AQUA >- prov. aiga a 
donné de la tablature aux romanistes. 

On trouvera le détail des références dans la monogra- 
phie que Me C. Hürlimann a consacrée naguère au déve- 
loppement du latin aqua dans les langues romanes'. Cette 
dissertation montre tous les dangers d’une interprétation 
superficielle et abstraite des matériaux offerts par les 
atlas linguistiques : méthode de logiciens étrangers à la vie 
complexe du langage contre laquelle Gilliéron a réagi, 
parfois avec exagération, mais avec une vigueur salutaire. 
Mie Hürlimann considère toutes les variantes dialectales 
du mot qu’elle étudie comme des produits spontanés et 
indépendants d’évolutions phonétiques autochtones ; bien 
mieux ou bien pis : elle les groupe, indépendamment de 
leur répartition géographique, dans des schémas, rattachant 
les deux séries artificiellement formées, l'une à une ten- 
dance vélarisante, l’autre a une tendance palatalisante. 
Phonétiquement d’ailleurs, ses schémas accusent de lourdes 
erreurs : au point de vue historique, en faisant abstraction 


1. Die Entiickelung von aqua im Romanischen, Zurich, 1903, 


æ 
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du prototype aive pour expliquer le français eau; en 
méconnaissant, d’autre part, les tendances générales du 
français auquel est attribuée l’évolution vélarisante, alors 
que le provençal, rebelle à la palatalisation, est gratifié 
de la série palatalisante. 

Sant doute peut-on expliquer phonétiquement le pro- 
cessus aqua > aiga. Théoriquement deux évolutions sont 
possibles : 1° akwva > *ag-wa > * aiwa > “aigwa > aiga; 
2° akwa > * a-gwa > “ai-gwa > aiga. La seconde série 
doit être écartée d'emblée, le provençal n’offrant jamais de 
dégagement d’i après voyelle devant consonne palatale. En 
revanche, le passage de *aiwa à *aigwa > aiga pourrait 
s'appuyer sur l’analogie du germanique treuia > *trewa 
qui a abouti à trega par le renforcement du & intervoca- 
lique en g. Les formes afgiva du catalan occidental (Griera, 
Atlas linguistic de Catalunya, carte 36) et aiga avec 
w très faible) que j'ai relevé près de Luchon à Castillon de 
Larboust, village de montagne archaïsant, semblent 
appuyer la première évolution. 

Cependant, après un examen détaillé des formes passées 
et actuelles, je crois que nous sommes en présence d'un 
piège phonétique, comme l'histoire des langues en présente 
tant, et que le développement du mot a été beaucoup plus 
complexe. | 

Toute la question est de savair si l'évolution agi > 
aiwa est possible en provençal. Je ne le crois pas, à cause 
du parallélisme offert en latin vulgaire par EQUA (ekwa), 
AEQUARE, €t LEUCA, mot gaulois devenu /ekiva dans le 
Midi de la Gaule. La similitude d'agua et d'equa est par- 
faite, à une voyelle près : encore cette voyelle est-elle plus 
palatalisante dans le second cas. Phonétiquement, si ç (- 
u') s'était vocalisé en z après a tonique, il aurait subi le 
mème traitement a fortiori après e, de mème qu'un # ou 
g ne peut se palataliser devant a sans se palataliser devant e. 
Or nous n'avons jamais “eiga, *eigar, *leisa en ancien pro- 
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vençal, mais toujours ega, egar, lega; le catalan, qui offre 
aujourd’hui aigwa à l’ouest, aiga à l’est, présente respec- 
tivement pour EQUA les types ecwa et euça. Peut-être la 
toponymie nous fournira-t-elle quelque jour le réactif de 
mots -ACUA > -akiua, qui manque dans le vocabulaire 
courant. 

Si notre raisonnement est exact, AQUA devait aboutir en 
provençal à.aga par l'intermédiaire “agua. Or si aga à 
vécu, on doit en retrouver des traces, soit dans les anciens 
textes, soit dans la toponymie, soit dans les dérivés, soit 
enfin dans les dialectes actuels-les plus archaïsants. 

Emil Levy, dans son Petit dictionnaire provençal-français, 
enregistre, à côté d’aiga, la variante aga, qui ne figure ni 
chez Raynouard, ni dans le Provenxzalisches Supplement 'aœr- 
terbuch, et la variante augoe, particulièrement intéressante. 
L'une et l’autre se rencontrent dans les anciens textes. 

On peut admettre que dans le sud-ouest du domainc 
gascon AQUA > agu'a a éprouvé la métathèse, en donnant, 
soit auga par simple permutation, soit augiua par antici- 
pation de phonème. A. Luchaire, dans son Recueil d’an- 
ciens lexles gascons, signale augue (Cartulaire de Saïnt-Jean- 
de-Sordes{ près deP evrehorade], p. 147, xu°-xini® s.); Lespv, 
dans son Dictionnaire béarnais, plusieurs augoe et avoue, 
extraits notamment du Dénombrement des maisons de 
la vicomté de Béarn sous Gaston Phœbus; le Jictionnaire 
topographique des Basses Pyrénces enregistre plusieurs Auga 
dans les canton de Morlaas, d'Arthez, de Sauveterre et sur- 
tout de Salies. Cette forme parait avoir disparu des patois 
actuels. 

La métathèse a dû s'opérer aussi primitivement en cata- 
lan sur un plus vaste domaine. Malheureusement ici les 
formes anciennes manquent, peut-être parce que le rem- 
placement par aisa a été plus ancien. Mais deux critères 
permettront de reconstituer le type originaire. 

D'abord les formes d'EQUA d'après l’Atlas catalan: euçé 
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dans tout le catalan occidental et l'extrême sud du Rous- 
sillon (103) où Edmont n'avait trouvé ni la forme, ni le 
mot, avec variante euké au centre-ouest ; au contraire, au 
nord-ouest, la forme est gswé, esewa, sans palatalisation 
aucune (diphtongaison vers l’aragonais : ecwa), avec ré- 
duction de çw à ç au nord (ec, Roussillonnais) ; on relève 
quelques cas d'anticipation (euçgkwa à Andorre ; jeuçiwa 71) ; 
au sud-ouest, l’évolution est différente: ewa, tea, postu- 
Jant la chute pure et simple du g au stade eowa. — Si main 
tenant nous prenons la carte « eau », nous trouvons aigé à 
peu près exactement dans la région de eg et de eugé, et 
aiçua, -é, correspondant à eçue, ecewa, euçiva. Le dégage- 
ment d’? ne pouvant pas plus être phonétique en catalan 
qu'en provençal, il faut en conclure que la forme aiga est 
venue de Provence, qu’elle s’est imposée purement et sim- 
plement là où le w final avait été éliminé, tandis que, 
plus à l’ouest, agiva a été refait en aïgwa jusque sur la 
lisière aragonaise : le succès de cette forme a été dû, au 
moins en partie, à la différenciation qu'elle apportait par 
rapport au castillan. Au sud-ouest, aiciva à pénétré moins 
avant : il reste encore en valencien des témoins de la forme 
primitive : on attendait *aiwa (*aua), alors que l'Atlas donne 
auja, qui reste à expliquer. — Le mot « eau » manque dans 
les plus anciens textes catalans (xi°-x1r° s.) édités par 
M. Miret i Sans et M. P. Pujol (Barcelone, 1908, 19r1, 
1913); dans le récent dictionnaire de l’ancien catalan d’A- 
guilé et Balari, on ne trouve que aygna. Mais “auga peut 
se déduire du composé exaugar, signalé par M. P. Fouché 
(Phonétique historique du Roussillonnais, p. 183) que ce 
mot a embarrassé en face d’aiga : dans notre hypothèse, il 
s'explique fort bien comme le résidu d’une forme ancienne 
maintenue dans un composé. À remarquer, comme je l'ai 
déjà signalé, que le Roussillon (du sud), contrairement à 
ce que crovait alors M. Fouché, connaît la métathèse egua 
> EL. 
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Revenons au provençal. En dehors des formes à méta- 
thèse, spéciales à l'extrême sud-ouest, l'évolution AQUA > 
agua > aga est attestée par un nombre important d'exemples 
répartis sur une aire assez vaste. En venant du sud- 
ouest, ces formes commencent en Béarn, au voisinage des 
précédentes. Lespy a relevé agnue, à côté de augue, dans le 
Cartulaire de Saint-Jean-de-Sordes (p. 127). A. Luchaire a 
groupé plusieurs aga ou agua (Cart. de Bigorre) et l’ague 
précédent. Dans le recueil d'anciens textes landais de 
M. Millardet, ague est enregistré encore au début du xvi‘ 
siècle (Contis, 1515). — Plus à l’est, dans les textes les 
plus anciens, « eau » ne figure pas dans Boëce, mais la 
Chanson de Sainte Foy donne le mot sous la forme agua 
(v. 306). Si l’on passe au recueil des chartes du xir° siècle 
de M. Brunel, on relève aga en Quercy (3 fois, p. 174 ; 
1170), à Moissac (p. 267 ; 1193), agua dans le Toulou- 
sain (p. 156; 1179)'. Il est remarquable que toutes ces 
formes sont localisées dans le bassin de la Garonne et appar- 
tiennent, sauf les plus archaïques(Sainte Foy), à des textes 
non littéraires. On peut en conclure que la forme aiga est 
venue de la région Niîmes-Arles, qu’elle a gagné la Cata- 
logne avant la Gascogne, et qu’en provençal elle s’est 
imposée d’abord comme forme littéraire. 

L'analyse des dérivés et composés dans l'ancienne langue 
confirme l'hypothèse d’une substitution de formes. E. Levy 
donne un exemple d’agar, irriguer, — AQUARE (Libert. de 
S. Pons) et aguiera à la place de d’aiguiera ; voici aguada, 
(alluvion, Raynouard ; marée, en béarnais, 1136, Lespy ; 
Cart. de Sordes, p. 97, Luchaire) ; adaguador, canal d’irri- 


1. Par contre, Cauterets a aigue dès 1317 (Meillon, Toponymie de lu 
rullée de Cauterets). — En Auvergne, on ne rencontre que aiva dans 
les anciens textes (p. ex. aigua dans le Terrier Dogue de Clermont-Fer- 
rand, xte s., Arch. dép. 4. G. 55, fos 12, 21, 39 vo, 76, 110 ; com- 
munication de M. Fournier) ; pour les noms de lieux, voir ci- 
après. 
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gation (Raynouard) ; eissagador, rigole, Cont. de Bordeaux, 
E. Levy), cissaga, irriguer (Mistral). Mistral donne égale- 
ment aga, irriguer, comme limousin (correspordant à 
l’agar de Levy). Le Vaucluse à eu aguihet, conduite d'eau, 
(1136) '. On trouverait d’autres exemples. 

Les noms de lieux nous fournissent-ils des indications ? 
Mettons à part le type Aquis, où les conditions phoné- 
tiques sont différentes : locclusive palatale s’y rencontre, 
non plus devant le groupe wa, maïs devant uns final : 
ACQUIS > *agives > *ag’s. L'opposition entre les 4x (Dax) 
gascons (ag’s > ak’s) et Aix provençal (ag’s > ays > ais) 
montre toutefois que les parlers du bas Rhône sont plus 
enclins à la palatalisation du g implosif. — En composition, 
nous avons un certain nombre d’IrTER-AQUAS dans le 
domaine provençal. Tous se présentent aujourd’hui sous 
la forme refaite Enfraioues (avec quelques variantes ortho— 
graphiques) ?, car le mot « eau » a été facilement reconnu. 
Par malheur les formes anciennes de ce nom sont rares 
et d'autant plus difficiles à trouver que, sur six départe- 
ments intéréssés, un seul possède un dictionnaire topo: 
graphique, celui des Hautes-Alpes, qui donne six Entraigues 
(-aygues) sans formes anciennes. La plus ancienne forme 
connue de lacommune du Vaucluse est Entraigues (1421), 
qui a un # comme dans les siècles suivants (communication 
de l’archiviste du Vaucluse). Un Antraigues du Cantal 
(cv de Condat-en-Feniers) est écrit Entragues (Kvn° s. et 
Chabrol, 1784 ; Dict. top. du Cantal). Chabrol (Couture 
d'Auverghe, IV, 236) écrit pour [Eglise-Neuve d’JEn- 
traigues : « Entraïigues, aujourd’hui Entragues ». Entraygues 


1. Communication de l’archiviste départemental. La forme du mot 
est bizarre : est-ce une altération d'aguier (aiguier) ? 

2. Aveyron, Hautes-Alpes (6), Cantal (5), Isère, Puy-de-Dôme (2), 
Var, Vaucluse. Je ne fais pas entrer ici en ligne de compte les Entrai- 
gues franco-provençaux (Ardèche, Savoie), ni celui de l’Indre, ni Îles 
lieux-dits, qui doivent être fort nombreux. : 
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(Aveyron) est relaré sous une forme latinisée (actum apud 
Interaguas) dans un acte de 1277 (Saige et Dienne, Dos. 
bist. relatifs à la vicomté de Carlat, 1900, I, 128): n’est-cæ 
point le reflet d’une forme romane aga? Lalanne (Dxt. 
bist. de la France}a troisarticles « Entraigues où Entragues » 
relatifs, le premier à des familles du Forez (d'Urfé), de 
Lyonnais, Provence, etc., le second à une famille du Lan- 
guedoc, le troisième à la maison la plus célèbre, celle qui 
porte le nom de la localité du Rouergue, et dont le nom 
s'écrivait, aux xv° et xvi® siècles, Balzac d'Eniragnes, évi- 
demment par archaïsme traditionnel. 

Fort curieux est le nom de Médagues (c"° de Cunlhat 
Puy-de-Dôme), ancien siège d’un prieuré (localité détruite). 
Un mémorial des chartes de fondation publié dans les 
Mémoires de l'Académie de Clermont (1877, 411-431) ct 
d'époque non déterminée (les chartes remontent à la fin du 
xv° s.) offre les formes « de Mediis aquis, vulgo de Mes- 
dagnes (415), Medagues (416), Mesdasgue (421) : la forme 
Medagune » est évidemment la bonne ; dans les autres, le 
seribe a introduit des s parasites. Dans les Pouillés des dio- 
cèses de Clerment et Saint-Flour publiés par Bruel, on relève 
p. 108 B. Mariae de Medargues et p. 109 Prior de Me- 
dagnes (corr. Medagues). Cassini écrit Medague, Maury 
Medagues dans son Atlas départemental. S'agit-il d'un com- 
posé de agua ? Il le semble bien, encore qu'on ne puisse 
l’affirmer : en tout cas, il ne saurait remonter à MEDIIS 
AQUIS, mais pourrait représenter MEDIUM DE AQUAS. loute- 
fois la présence d’un e final dans tous les exemples, au lieu 
de l'e qu'on attendrait, laisse des doutes. 

Un autre nom de lieu intéressant est Agal, Agau, nom 
de divers ruisseaux, notamment dans le Gard. Celui qui sort 
de la fontaine de Nimes est appelé Cagantiolus en 940, 
Rivus en 995, Aqualis À partir du xim° s.; un autre (c* de 
Saint-Gilles) est Agals en 1064. AQUALIS ne fait pas diffi- 
culté. 


s2 A. DAUZAT 


Reste enfin le témoignage des parlers actuels, qui ne 
sont pas non plus absolument muets. L’A.L.F. a enregis- 
tré le tvp: aiga dans tout le domaine provençal, sauf à 
Gavarnie (ago). J'ai vérifié sur place la forme ago : j'en ai 
délimité l'aire, qui s'étend de Gavarnie, par Gédre, à 
Luz, tandis que la vallée de Cauterets dit aigo. Allèguera- 
t-on une influence espagnole, en arguant que les mêmes 
patois disent yéso, jument? Mais autant l'emprunt de ego 
est explicable, en raison du commerce des chevaux, autant 
celui de ago l’est peu. En tout cas, à l’autre extrémité du 
domaine d’oc, j'ai retrouvé les mêmes formes, résidus irré- 
cusables, cette fois, de l’ancienne forme, et qui corroborent 
les aga, agua médiévaux : « eau » se dit et dans un petit 
eroupe de patois archaïsants au sud-est d’Ambert, sur les 
confins du Forez (Saillant, Saint-Romain), région où la 
diphtongue romane ai est bien conservée (ärdire). — Enfin 
je rappelle aiçwa de Castillon de Larboust, que j'explique, 
comme le catalan occidental, par la réfection d’un ancien 
agiva (le w s'étant conservé devant a dans un patois très 
archaïsant; fait plus général, au Sud-Ouest, après 
k). | 

Je crois avoir réuni un ensemble de faits assez nombreux 
et assez probants pour présumer qu'une forme aiga venue 
du bas Rhône a remplacé aga en provençal, auga, augiwa 
en béarnais et catalan, pour se croiser avec agiva en cata- 
lan occidental (et à Castillon) : deux cantons archaïsants, 
aux deux extrèmes (Gavarnie; Saillant), sont seuls restés 
hors d'atteinte. Reste à expliquer l’origine de cette forme 
aiga, qui n’est pas plus phonétique à Arles qu'en Gascogne 
ou en Catalogne. 


1. Peut-être en trouverait-on d’autres exemples dans quelques recoins 
archaïisants des Pyrénées. Malheureusement, me fait observer M. Bour- 
ciez, le Recueil des idiomes de la région gasconne ne renferme pas le 
mot « eau » et ne l’a donné que d’une façon sporadique, comme traduc- 
tion de « rivière v. 
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On a supposé (E. Bourciez, P. Fouché) q'e aiga 
serait le représentant de la forme vulgaire ACQUA enregis- 
trée par l’Appendix Probi. Cette hypothèse me semble 
ditficile à admettre. Présumer que le « de ACQUA ait pu se 
vocaliser, n'est-ce point céder à une illusion graphique ? 
ACQUA, conservé par l'italien, représente un exemple de 
redoublement (ou, plus exactement, de prolongation) de 
la consonne, tendance qui commençait à se manifester 
dans le latin vulgaire d’Italie et qui devait prendre une 
urande extension dans la péninsule. Le # prolongé, tenu, 
ou géminé d’akkiva serait-il donc plus favorable à la pala- 
talisation que le # simple? Bien au contraire, en ce qui 
concerne la palatalisation de la voyelle voisine, si l’on 
songe qu'on explique l'opposition glace-palais en français 
par un redoublement *v/akkia, à peu près imposé par *PLAT- 
TIA > place. Conçoit-on mieux un dédoublement ak-hva > 
ai-kwa ? Non, car nous n’en avons aucun exemple, que je 
sache : la consonne prolongée acquiert, au contraire, une 
intensité plus grande qui s’oppose à sa dislocation comme 
à son altération ; les phonèmes écrits cc, pp,tt, ss... 
sont les plus résistants de tous dans lPévolution des langues 
romanes, sans compter que ces groupes sourds ne se sono- 
risent jamais : il faudrait admettre un passage tardif de 
atkiwa à aigiva, deuxième invraisemblance. 

Je crois qu'il faut chercher l’origine d’aiga dans l’exten- 
sion d’une forme empruntée à des parlers voisins, en l’es- 
pèce au franco-provençal. L'ancienne forme lyonnaise du 
mot était aygni — qiçi jusqu'au x1V° siècle (Romania, XIT, 
s63), plus tard eygui,puis égui ; le type du Forez méri- 
dional est aigua > éja (Vey), tout comme en bas Dau- 
phiné (communication de feu Ronjat) ‘. Il est vraisemblable 


1. Jene me porterais ras caution, d'ailleurs, de la phonéticité des formes 
franco-provençales, et je me demande si les tvpes aiga, aigi n'auraient 
pas êté formés, à une époque antérieure, par croisement entre un aitu 
indigène (largement représenté encore en franco-provençal) et l'aga 
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que la forme lyonnaise-dauphinoise à fait tache d’huile 
en gagnant de bonne heure ke bas Rhône, où aiga a sup- 
planté aga. Des extensions analogues s’observent de nos 
jours pour le même mot. À Suse, le docteur Couvert m’a 

signalé que, en dialecte local, la forme ëva, courante vers 

1880, avait fait place à l’italianisme aktwa (acqua) et ten- 

dait à disparaître dans la montagne. Dans la vallée d'Aoste, 

la carte de l'ALF montre une juxtaposition et un entre- 

croisement de giçe (êçe) — èvé, gwë ', qui ne s'explique que 

par la progression du premier type, importé, anx dépens 

du second, indigène (cf. le nom de lieu Entrèves, près de 

Courmayeur). En Savoie, eva occupe tous les patois archaï- 

sants (la plupart en haute montagne) à l'est, ce qui fait 
présumer que le type aïga > ècé a remonté de la plaine. 

De même, l’ancien français eaue, dont le rapportavec aire > 

ve est phonétiquement inexplicable (le v est resté dans 

brève comme dans trève) ne peut être élucidé que par- 
l'hypothèse d’une contagion dialectale : substitution d’un 

type picard é&e (où le w a appelé l’a comme l'? vélarisé) au 

francien ée, infériorité sans doute, après la monophton- 

gaison 4. > é, par l’homonymie avec Eve (cf. des amphi- 

bologies « un seau d’...Eve », qui devaient paraitre irres- 

pectueuses) 2. 


primitif provençal. C'est une autre étude à faire, en analysant parallè- 
lement le développement de EQUA, AEQUARE dans le Lyonnais, le Dau- 
painé, etc. 

1. L'ALFet le Dict. saroyard de Constantin-Désormaux n'ont 
relevé le w qu’en Chablais ; j'ai noté 64 à Bramans (Maurienne). 

2. L'ancien français offre une multiplicité de formes que les diver- 
gences entre la langue de chaque auteur et celle des différents scribes 
accentue encore, Néanmoins, en attendant qu'une analvse minuticuse 
vienne reconstituer la répartition originaire des formes (surtout à l'aide 
des textes non littéraires bien localisés), il apparaît que les formes ter- 
minces en -we relèvent du groupe picard-wallon, et que la région de 
Bourgogne-Champagne (Viilehardouin, etc.) à eu un tvpe aigue en 
connexion avec la forme et l'aire Ivonaaises. — La question n'est pas 
moins délicate dans le nord-ouest de l'Italie, où le provençal aïiga 
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Quelle est la çause qui a pu inférieriser Le type proven- 
çal primitif aga ? Je suppose que l’homophonie avec le suf- 
fixe -aga (lat. -ACA) encore très vivace au moyen Âge, homo- 
phonie consécutive à la réduction gw > g,a pu être pré- 
pondérante. Aga a dû donner l'impression d'un mot sans 
radical, donc sans caractéristique, comme ive supplanté par 
jument, issir par sortir ‘. Renforcé en aiga, le nouveau type, 
mieux constitué et mieux individualisé, a fait fortune, puis- 
qu'il s’est étendu jusqu’à l'Océan et, en Espagne, jusqu’en 
valencien. | 


*# 
+ * 


2. — Provençal chin, chien. 


La forme ch#, chien, qu'on rencontre dans quelques 
exemples (très rares) en ancien provençal, a depuis long- 
temps intrigué les romanistes. C'est au point qu'Appel 
(Chrestomathie, 80, 35) a prétendu que le mot ne devait 
pas signifier « chien » dans un passage bien connu de Peire 
d Alvernhe, où le mot à un # fixe (chins rime avec retins). 
À quoi Emil Levy, dans son Provenz. Suppl. Wærterbuch, 
a rétorqué fort justement que la forme, si rare soit—lle, 
n'est pas isolée : il en cite trois autres exemples : Girart de 
Roussillon, 1457; Blandin de Cornouailles, 783 (Romania, 
[L, 182); Ludus Sancti Jacobi, où chins rime avec dedins 
(Revue des langues romanes, 1, 107). J'ajoute, pour la basse 
Auvergne, un exemple de 1477, où «his rime avec connils 
(Morph. du patois de Vinselles, Appendice, p.254). — L’ex- 


déborde dans la vallée d'Aoste, les vallées vaudoises, et plus au sud. 
Toutefois aigua >> egwa semble la forme normale en Ligurie, jusqu'à 
plus ample informé ; l’aiguu de Fontan (ALF, 990) paraît se ratta- 
cher à ce groupe, bien qu’une influence provençale soit encore vrai- 
semblable. 

1. Cf. Gilliéron, La faillite de l'élymologie phonétique, 96 sqq. ; A. 
Dauzat, Essais, |, 24. 
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tension qu’a prise cette forme dans les patois actuels con- 
firmerait, s’il en était besoin, l’authenticité des anciennes 
graphies. Un provençaliste comme Appel est inexcusable 
d’avoir ignoré que chin est la forme mistralienne. 

Chin ou chi est-il phonétique dans une région du 
domaine provençal ? Je lai cru jadis (Phon. hist. du patois 
de Vinzelles, 60-61), mais j'ai reconnu ensuite que c'était 
une erreur, et, dansmon Glossaire étym. du patois de Vinzelles, 
4383, j'ai indiqué brièvement que c'était une forme impor- 
tée de l'Esr. En effet, en basse Auvergne, la consonne pala- 
tale ou palatalisée n’exerce aucune influence sur l’a subsé- 
quent, et ce n’est pas la présence d’une nasale finale après 
cet a qui peut, comme je le présumais, produire un tel phé- 
nomène : il suffit d’ailleurs de penser à CHRISTIANUM > cres- 
tià > krilyâ, à JAM > ja > dza, rapprochés de la finale 
-ANUM > d(n) => d > 6, de CATTUM > /5a, de COLLO- 
CARE, -ATUM > ts, etc. L'analogie de *CANNAPEM > 
chirbe que j'alléguais n’est pas concluante : car c’est aussi 
une forme importée. 

D'où vient la forme? Sûrement du franco-provençal 
occidental, où chin est phonétique ‘, et très probablement 
de Lyon, qui fut longtemps un grand exportateur de mots 
et de formes, vers l’ouest comme vers le sud. L’# final se 
maintenant en franco-provençal, on s'explique la forme 
chin sous la plume d'écrivains dont la langue ignore l’# 
dans les mots traditionnels. Les patois d'Auvergne et du 
Limousin oriental qui ont adopté cette forme, l'ont d’ail- 
leurs mieux assimilée, puisqu'on ne retrouve nulle part de 
nasalité, à l'exception d’une demi-nasale relevé par Edmont 
à Ennezat (804) : téy®, influencé peut-être par le français. 
— Ïl y aeu plus de flottement dans la région rhodanienne. 
Si l’on songe que la limite de l’# caduc est à peu près for- 


1. On a encore chin à Saint-Etienne au début du xvrie siècle (E. Vey, 
Le dialecte de Saint-Etienne, vo chin au Glossaire). J'ai indiqué cette 
forme entre crochets sur la carte. 
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mée par le Rhône (voir les cartes foin, pain etc. de l’ALF), 
on remarquera qu'au voisinage du franco-provençal (par 
réaction) le type chi déborde largement sur la rive gauche 
(836, 837, 847...) tandis qu'au sud, en revanche, on 
trouve des chin assez loin à l’ouest, jusque dans l'Hérault 
(759) : faut-il en conclure que, dans la région du bas 
Rhône, la rive gauche, sur laquelle se trouvent les grandes 
agglomérations, a opéré la substitution la première et à 
repassé chin à la rive droite? Mème flottement pour la trans- 
position du phonème palatal dans la contrée où # (ka) est 
conservé : l’ouest du Rhône a adopté généralement fe, 
l'est ts. Cela tient au phonétisme des parlers qui ont trans- 
mis la forme au bas Languedoc d’une part, à l1 Provence 
de l’autre : si l’on se reporte à dernière carte qui accom- 
pagne mes Essais de géographie linguistique (2° série), on ver- 
ra que justement les patois palatalisants les plus méridio- 
naux du Vivarais ont le te, ceux de la Drôme (vers le 
Rhône) le ts. — Les formes auvergnates notées avec & par 
Edmont (14e, 703, 807, 812; teÿæ, 704, 705, 805) 
appellent une explication. Cet &, qui n’est nullement un & 
fermé, mais un e muet (4) très net, résulte comme je lai 
expliqué ‘, d’une dissimilation de ; sous l’influence d’un 
phonème précédent : #55 aboutit à {66 comme si à éë, à la 
suite de la palatalisation de s devant # (si > syi > sy > 
ét); sy passe toujours toujours à € dans la région. 
L'extension géographique du type chin (chi) est remar- 
quable. J'ai tracé sur la carte ci-jointe la limite méridio- 
nale approximative de la palatalisation de a tonique libre 
par un phonème palatal précédent (sauf à l'ouest, à cause 
de la discordance entre les noms de lieux et le vocabulaire 
courant *). Au nord de cette ligne, les types actuels en &, 


1. Géogr. phon. d’une région de la basse Auvergne, pp. 19 et 69. 

2. D'après les noms de lieux (état primitif) la limite passe au sud 
des points 515-525 ; d’après le vocabulaire, au sud de la poche sainton- 
geaise (A. Dauzat, Les noms de lieux, 78). 
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eye, eë, Isë. ont été réunis, car leur séparation serait arti- 
ficielle : sur certains points (le Bourbonnais par exempte) 
eè représente un ancien chien ou chen, tandis que plus à l'est 
les anciens types chin et chien ont abouti au même pho- 
nème nasal ; seule une étude minutiéuse de chaque groupe 
de patois permettrait de reconstituer l’aire médiévale pri- 
mitive de chin. Ce qu'on peut affirmer toutefois dans l’en- 
semble, c’est qu'au chien ou chen bourbonnaïis et berrichon 
s'opposait le chin lyonnais. — Du Lyonnais, chi(n) a donc 
gagné d’une part l'ouest, c’est-à-dire, par la trouée de 
Thiers, Clermont (dès le x1 siècle) d’où il a rayonné sur 
la haute vallée de l'Allier, le nord du Cantal, l’ouest du 
Limousin, puis le sud-ouest (Velay), d'autre part la basse 
vallée du Rhône, où il serait intéressant de jalonner histo- 
riquement les étapes dans les textes provençaux depuis la 
fin du moyen âge ; du Rhône, la forme a gagné la mon- 
tagne des deux côtés, surtout dans les Alpes. — Il est 
remarquable que les formes médiévales les plus anciennes, 
(xu° siècle) se rapportent au nord de la langue d’oc : Peire 
d’Alvernhe était Clermontois; Girart de Roussillon a été 
écrit dans la Marche limousine. Au contraire, le Ludus 
S. Jacobi (xv° siècle, région de Marseille) atteste qu'à cette 
époque chin avait gagné la Provence occidentale. Quant 
à l’auteur de Blandin de Cornouailles (xiv® siècle), il paraît 
Catalan : son emploi de chin ferait présumer qu’il a séjourné 
dans la région du bas Rhône (à moins que la forme ne 
relève du scribe :)}. 

Les patois actuels nous montrent l'extension d’une autre 
forme, que l’on retrouve également au moyen âge : c’est le 
limousin fsé, qui, en face de pà—po, mà—mo...{pain, main) 
d'une part, /sabro.. de l’autre, n’est pas plus phonétique 
que le 155 de Provence. Emil Levy a relevé le pluriel cs 


1. Le scribe emploie des graphics italianisantes (eh = gu, euc.). la 
donc pu subir des influences rhodaniennes. 
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dans Guillaume de Tudela : on sait que œ poète, ori- 
ginaire de Navarre, a écrit dans une langue assez incorrecte, 
qui accuse des influences septentrionales. Il y a là un 
limousinisme caractérisé (sans doute vulgaire au xur 
siècle ; comme l’anonyme catalan, écrivain étranger il aurait 
accueilli un vulgarisme sans le descriminer). De toute évi- 
dencé, il s'agit d’une adaptation de la forme française, qui 
devait être chen dans la région voisine où on l’a empruntée 
(il faudrait colliger les ‘anciennes formes du mot en 
Angoumois, Poitou, Berry). Les formes en x (/si, 610; 
ei, $09; €i 506, 519), qu’on relève au nord-ouest du 
Limousin, peuvent représenter, suivant le cas, soit le pro- 
longement du si auvergnat, soit une adaptation ou une 
évolution normale (ce dernier cas doit être celui du point 
s09) d’une forme d’oil. 

Quelle est la cause qui a provoqué une substitution aussi 
générale, puisque celle-ci a gagné à l'heure actuelle une 
bonne moitié du domaine provençal ? Je crois que la forme 
originaire a été inlériorisée par une paronymie gênante 
avec le nom du chat. En latin vulyaire, canis et cattus 
avaient un ensemble de caractéristiques phoniques très dif- 
férentes, qui sont allées en se réduisant en provençal : chan, 
au nord, et plus encore chi (type arverno-limousin) était 
assez voisin de chat, comme, au sud, can, cà de cat; au plu- 
nel, chanz-chas et chaz, canz-cas et caz étaient encore plus 
proches, en prêtant à une amphibologie fâcheuse dans la 
prononciation rapide. Les langages voisins, où cawis seul 
avait éprouvé la palatalisation, offraient pour le chien des 
formes mieux différenciées : chin, chien en face de chat (cat): 
est-il surprenant que l’une et l’autre aient progressivement 
gagné les parlers limitrophes, et fait tache d'huile? La 
substitution peut être saisie sur le vif sur le pourtour actuel 
de l'aire chi(n), toujours en progrès : ainsi à Lavigerie 
(versant nord du Lioran), où « chat » se dit fe, la forme 
lei gagne sur la forme traditionnelle te. 
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La forme palatalisée (tvpe chi, chan) a été submervée 
complètement, à part quelques résidus : sa contiguïîté véo- 
graphique et sa parenté phonique (par similitude de l'élé- 
ment consonantique) expliquent amplement sa disparition 
complète. — Quant à la forme non palatalisée, si la variante 
kan est plus atteinte que ka, cela tient uniquement à sa 
situation géographique dans la basse valiée du Rhône, 
grande voie de communica‘ion particulièrement sujette 
aux influences venues du nord, tandis que le Massif Cen- 
tral et les Causses otifrent une barrière de résistance, que la 
carte montre d’une façon remarquable. 

Dans les patois que leur éloignement a tenus à l'abri de 
la substitution précédente, la paronvmie a pu être suppor- 
tée, mais, comme elle gènait, la langue a cherché À l'éli- 
minér par d’autres procédés, en développant notamment la 
tendance au remplacement du nom de lPadulte par le nom 
du jeune. Celle-ci est d'ordinaire spéciale aux animaux 
d'élevage, pour une raison de psrchologie sociale bien 
connue ‘ : on l’a étendue ici au chien, où elle n'aurait pas 
eu sa raison d'être sans un adjuvant d’un autre ordre. Le 
diminutif kanô(t) (cagnot) prend la place de ka(n) dans la 
vallée de la Garonne en aval de Toulouse, tandis qu’entre 
Toulouse et la Méditerranée (Lauraguais, pays de Foix, 
Aude..….), c'est le mot go/z > çus ?, signifiant « petit chien » 
au moyen âge, qui désigne aujourd'hui l'adulte. Sur ces 
deux faits, l'ALEF est exactement d’accord avec le Trésor 
du félibrive. 

On sait qu’un accident a changé anciennement cat en 
gat dans une partie du Midi comme en Italie. On peutse 
demander si en langue d’oc la stabilisation d’un accident 


1. À. Dauzat, Essais de géographie linguistique, 1, 2. 

2. M. Mever-Lübke (RE\W 4789) explique ce niot par une onomato- 
pie, ce quin'est pas certain. Ne pourrait-on penser à un dérivé ‘gütius 
du radical gaulois gutu-? (Cf. irlandais guth, voix). Le sens serait 
« aboveur ». 
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(qui doit remonter à la sonorisation des sourdes intervo- 
caliques : ILLU-CATTU >> lo-gat, ILLOS-CATTOS >> los-kats) 
n’a pas été favorisée par le besoin de différencier les noms 
du chien et duchat. Inversement, il est notable qu’à l’heure 
actuelle le nom traditionnel du chien a mieux résisté dans 
l'aire de çat que dans celle de kat : dans le Var et les Alpes 
Maritimes, les deux aires cat sont en même temps des zones 
de résistance de kan. En Gascogne, la substitution de k#ayoi 
à ka(n) s'opère en bordure de l'aire çat, et plus générale- 
ment du côté de gat. Seule l'aire çus © « chien » est entiè- 
rement dans le domaine de çat : ce qui prouve que, même 
entre çat et ka, l’incommodité de la paronymie a été res- 
sentie, D'autre part, il est remarquable, comme M. Gamill- 
scheg l’a montré en rapprochant les deux aires sur une 
même carte ‘, que *a(n) a mieux résisté lorsqu'il s’est 
trouvé en face de kat, çat, avec t final (conservé dans le 
sud-ouest, le sud centre et l'extrême sud-est) qu’en face 
d’un ka, fsa sans t final. L'influence de la paronvmie ne sau- 
rait donc faire aucun doute. 


* 
* * 


3. — Auvergnat Jalh, coq. 


Pour rendre compte du type régional djai — dzai, assez 
répandu dans la basse Auvergne, j'avais supposé ? un latin 
vulgaire *GALLIUS, formé sur le modèle de créations ana- 
logues assez nombreuses 3. Si je crois toujours que la 


1. Die Sprachgeographie (Neuphilologische Handbibliotek, ID), p. 
61. 

2. Phonétique hist. du patois de Vinzelles, p. 62; Morpholocie du patois 
de Vinzelles, p. 54 ; Géographie phonétique d’une région de la basse Auvergne 
p. 78; Glossaire étym. du palois de Vinselles, no 1025. La forme médié- 
vale jalh devrait être précédée partout de l'astérisque, comme elle l'est 
dans le Glossaire : car je ne l'ai jamais rencontrée dans les anciens 
textes. 

3. Cf. A. Thomas, Essais de bhilologie française, pp. 74-78. 
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diphtongue -ai de dzai (plus ou moinsaltérée dans les patois 
actuels) représente un plus ancien -alh, je ne pense plus 
qu'il faille remonter au latin vuloeaire pour expliquer cette 
forme divergente. C'est un des nombreux cas où le fait 
phonétique doit être interprété à l’aide d’autres éléments, 
et où la géographie linguistique nous montre combien on 
a tort de projeter, par une grave errreur de perspective, 
sur le plan lointain et trop commode d'un latin vulgaire 
complaisant à l'extrême, des diversifications généralement 
bien postérieures :. 

Les textes médiévaux ne peuvent résoudre la question. 
Car le mot « coq » ne se rencontre pas dans les textes assez 
rares qui pourraient être localisés avec certitude dans les 
régions où apparaît aujourd’hui le type djai — diai. Il faut 
donc analyser la répartition géographique actuelle des 
formes. 

Je n'ai pas recueilli le mot dans toutes les communes 
de la région. Mais je crois que mes sondages ont été assez 
rapprochés pour faire apparaître, sur la carte ci-jointe, l'ex- 
trème irrévularité de la distribution respective des types 
djai-dzai et djal-dxal > djau, dzau ?. Le second entoure 
le premier : preuve que jalh >> djai s’est formé dans l'aire 
jal > dzau. — Un premier groupe djai-djai, le plus 
important, et qui parait homogène, occupe le Brivadois et 


1. Dans le même sens, Terracher, L'histoire des langues et la géo- 
graphie linguistique, Oxford, 1929, p. 21. 

2. L'/ final s'est conservé au sud et à l'ouest du Lioran. Au nord du 
Cantal et dans le Velay, l7 final issu de 1} latin, tardivement amui, 
aboutit à un clément imprécis, devenu tantôt consonantique (7 tirant sur 
é : Lavigerie, points 709, 719), tantôt vocalique (1 à 811-12-13). (CF. 
Bull. de lu Société de ling., conimunication de M. Roques, t. XVIII, 
1912-1913, p. IX). Le réactit est « cheval », qui donne {savaf 
à 709... comme drap, tsavai à 811 comme d7a1. Au contraire, dans 
le Brivadois, le Puv-de Dôme et les confins de la Corrèze et de la Loire 
on est dans une autre aire phonétique : le tvpe dzai, djat, qui s'oppose 
partout à fsavau, téavati, ne peut reposer que sur un -ai où un -alh 
médiéval. 
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le Lembron, sous les formes phonétiques dzëi au sud 
(Sainte-Ilpize, Brioude, Arvant, Sainte-Florine, Moriat, 
Nonette, Vodable...), dé plus au nord (Vinzelles et 
environs, Saint-Étienne-sur-Usson, Saint-Genès-l-Tourette. 
Orbeil, point 807, Madriat...). On le retrouve plus à l’est 
(815 ‘ et 816; et à Saïllant, d;45, Saint-Anthème et La 
Chaulme, dzdè), à Ambert (djai d’après Michalias ?, où 
Edmont a relevé djan); puis, tout à fait isolé, au nord-est de 
la Corrèze (Bort, 708; dzé à Ussel ; Evoeurande, Merlines, 
Aiïx-la-Marsalouse ont dx0), dans un petit groupe au sud- 
est de Clermont (dzéi, Les Martres, la Roche-Noire; dzéi, 
Busséol ; entre les dzô << jau du Cendre, Vic-le-Comte, Laps, 
Malintrat, Beauregard, Glaine, Sugères.. et les dœ << jau 
de Monton, Ponteix, dzæu de Coudes, d;au d'Issoire), plus 
sporadique encore à Chanat (dzé), à Montaigut-le-Blanc 
(dzéi). Ces divergences s’affirment dans de petits groupes 
de patois homogènes, par exemple entre Tourzel (d;æ < 
dzau) et Vodable (dzèi < dzai), entre des villages en rela- 
tions étroites ; enfin certains patois hésitent plus ou moins 
entre les deux formes (Ambert, Saillant). Autant de pré- 
somptions en faveur du peu d’ancienneté de la scis- 
sion. 

Il nya donc pas lieu d'en chercher l’origine en latin. 
Un dérivé *GALLIUS, coq, n’est pas attesté en bas latin 3 et 
n’est postulé, à notre connaissance, par aucun parler roman. 
S'il est peu vraisemblable qu’une telle création latine ait 
pu se limiter à la basse Auverene, l’irrégularité de la répar- 
tition géographique et la conservation de jan © dau dans 
la majorité des parlers, spécialement dans les centres con- 


1. Où Edmont note di en face de fsava. Pour le rapport des 
finales -a et -au, cf. ma Morphologie du palois de Vinxelles, pp. 36-7. 

2. Michalias n’a noté que djai dans son Glossaire, mais il m'a con- 
firmé qu'on employait aussi djau. 

3. M. Mever-Lübke postuleun adjectif *GALLIUS, bigarré (REW, 
3663), qui d’ailleurs n'est pas sûr, et qui ne saurait convenir ici. 
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servaieurs (région de Clermont, Issoire, Thiers, Ambert) 
et les régions ou localités archaïsantes (groupe du Mont- 
Dore-Eygurande, région d’Echandelys, Monton, le Can- 
tal, la haute vallée de l'Allier) rendent cette hypothèse 
totalement inadmissible. 

Îl s'agit donc d’une création romane relativement récente, 
qui a substitué, à l'étape jau — djau, une forme *ja/h ou 
*jai à la forme traditionnelle. Nous avons dit que la pho- 
nétique ne nous offrait aucun critérium pour postuler ja/h 
plutôt que jai, une évolution très générale ayant réduit 
anciennement / mouillé final à y > : dans toute la con- 
trée. 

En faveur de “jai, on peut songer à une attraction paro- 
nyique de « geai », dont le type régional est précisément 
jai. Ce phénomène me paraïñt peu probable, car l'attraction 
s'exerce au profit d’un mot fort, très répandu, sur un mot 
faible, moins usité. Or ici le mot fort est évidemment 
« coq », vocable d’un usage quotidien, tandis que les occa- 
sions de parler du geai sont bien moins fréquentes. Le pre- 
mier mot, gravé dans la mémoire plus profondément que 
le second, ne saurait donc être troublé, quand on l’évoque, 
par celui-ci. 

Je présume donc qu'on a passé de au à jalh et que cette der- 
nière forme constitue un renforcement, une sorte de déri- 
vation régressive pour remettre en harmonie avec les 
membres d’une famille assez nombreuse un mot que la 
vocalisation d’/ en # avait isolé. Ces dérivés forment un 
groupe important, aujourd'hui un peu disséminé, mais 
qui devait être compact dans chaque parler (l'évolution 
dyaly > dzai >> dé a de nouveau isolé le chef de file, en 
provoquant cette fois la dislocation de la famille). Il v a 
d'abord un diminutif très répandu dzalyu, jeune cog (Vin- 
zelles, Ambert, etc.) qui représente théoriquement *GALLIO- 
NEM, sans qu'il soit nécessaire, encore une fois, de.remon- 
ter au latin vulgaire pour expliquer une dérivation -ron(e) 
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qui est restée vivace pendant une partie au moins du 
moyen âge. On m'a signalé dzalyär, vieux coq, dans la 
région des Monts Dore. Voici dzälyà, cocher (la poule), 
Lavigerie, etc. (*jal-i-ar >> jalhar); dzalyé, coquelicot, 
à Léotoing, dzdlya, id., à Saint-Ilpize, — tous mots avec 
l’i> y, thème de dérivation. Le nom du coq se présente 
parfois sous forme d’un dérivé de même type : dzälyàu 
(Besse et environs : — jal-i-aut ; le sens originaire doit 
‘être « gros coq ») ; dzayar au point 817. Il faut noter enfin 
que la palatalisation de / devant :, générale dans toute la 
contrée, avait introduit / mouillé dans GALLINA > jalina 
> dzalyina ', mot qui a dû avoir, avec dzalyu, une in- 
fluence prépondérante sur la réfection de dzau en *dzaly : il 
est donc vraisemblable que cette réfection est postérieure 
à la palatalisation de / devant : (ce dernier phénomène ne 
paraissant guère antérieur au xvii® siècle) ?. Citons aussi des 
composés, qui offrent / palatalisé par l'i subséquent : d;àr- 
dxâlyi, chant du coq (Lavigerie), djéudjalyi, femelle [ori- 
ginairement : poule] stérile, à Ambert, que Michalias 
avait oublié dans son Glossaire et qu'il m'a signalé. 

La réfection de dzau en *dzaly, d’après dyalyina, dzalyu, 
etc. s'explique donc aisément. C'est l’évolution phonétique 
*dzaly >> dzai qui a amené ultérieurement une rencontre 
homonymique avec le nom du geai. D'où une certaine 
gêne dans les patois, qui s’en tirent généralement en appe- 
lant le geai « geai de bois » (dzé dé bôu, Vinzelles ; jai de 
beu — djai dé bu à Ambert, etc.). Cette homonymie a 
pu favoriser le remplacement du mot par cg (repris au 
français) qu’on observe sur les confins du Forez (Xôk à Ver- 


1. Le mot a disparu aujourd’hui au sens de « poule » (ct. mes Essais 
de géographie linguistique, 1re sèrie, 41-43). Il devait être encore bien 
vivant au XVIIe siccle. 

2. C'est au xviie siècle qu'apparaissent les premières palatalisations 
consonantiques en français moderne (A. Dauzat, Manuel d'histoire de la 
lingue française, $ 115). Dans les textes en patois d'Auvergne, on n’en 
relève aucune trace antérieure. 

Revue des langues romanes. s 
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rières) : cette dernière localité, entre les ja/h de 808, 816 
et de la région Saint-Anthème-Saillant, devait en effet avoir 
ce dernier type, et non au. 


& 
+ »* 


4. — CUCC-, TUCC-, ZUCC-, suc, hauteur, montagne. 


Voilà déjà longtemps que j'ai été intrigué par la double: 
série fuc-suc, Signifiant « hauteur, montagne » en diverses 
régions du Midi et cristallisée dans les noms de lieux sur 
un domaine plus vaste. Les deux types ne coexistent 
jamais au même endroit, et, bien que leurs aires ne soient 
pas nettement délimitées, ils appartiennent généralement 
à des règions différentes. Il semble 4 privri qu'on soit en 
présence de deux variantes d'un même mot. Une seule 
langue peut expliquer l’alternance 1-5 à l'initiale : c’est Le 
germanique, qui a connu la mutationt > 7 (= 15) entre 
les vif et vu siècles, c’est-à-dire à l’époque où il était en 
contact intime avec le roman en Gaule et dans l'Italie du 
Nord. Certains mots germaniques (les plus nombreux) 
ont pénétré en roman avec |; d’autres, les emprunts plus 
récents, avec +, devenus s en français et provençal (mais 
c—te où z == fs en toscan, ts en lombard-vénitien) ; 
quelques termes offrent, suivant la règion (et la date 
d'emprunt}, deux variantes, comme fr. fouffe, it. ciuffa *. 
Toutefois quand on cherche en germanique, on ne trouve 
aucun substantif, aucune racine de sens voisin pouvant 
rendre compte d'un emprunt. Il y a là une énigme dont 
il serait intéressant de trouver le mot. Pour y parvenir, 
jat étendu mon enqguète à d'autres formes. 

Étudions d'abord la répartition géographique des différents 


1. Mever-Lübke, REW 8989 ; cf. aussi ibid. 8551 (it. faccagno, lom- 
bard /sakañi), 8598 (it. fattera et zuzsera), 8726 (vx. fr. toit're et asoitre), 
8730 (fr. ligue, it. secca), 8759 (it. lefla et 71:74.) 
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types. Comme nom commun, l’ALF a relevé uk, mon- 
tagne (carte 874) au sud-ouest du gascon (674, 68r, 683, 
690 ; tat à 648 parait être un croisement avec le type fepo 
qu’on retrouve à 658-9, etc. ; cf. REW,873t, où le mâcon- 
nais, savoyard, etc. est oublié). Mais ce sens est conservé 
sur un plus vaste domaine. Mistral enregistre fuco, hau- 
teur, butte, en Gascogne et en Périgord. M. N. Sabord m'a 
signalé tuquet (uk), monticule, ou plutôt sommet d’un 
monticule, dans le patois d'Eymoutiers (Charente). Le 
mot, enregistré dans le Dictionnaire béarnais de Lespy ', est 
encore bien vivant dans les Pyrénées : M. Meillon (Topo- 
nymie de la vallée de Cüuterets, 163 sqq.) indique pour {uc 
le sens « tertre, coteau, mont » et pour la variante fémi- 
nine, qu'il écrit fuqua et qui parait plus spécialement topo- 
nymique, une valeur voisine, mais plus spécialisée toutefois 
à Cauterets (hauteur pointue, pointe rocheuse). Le guide 
Joanne des Pyrénées donne au contraire le sens « montagne . 
à cime arrondie », qui a dû être pris dans la région de 
Luchon. On trouve {ucor, hauteur (corr. /ucol ?) dans les 
Comptes de Riscle ; le dérivé cou (tuku) représentant tucél 
est attesté en toponymie et dans quelques patois (le Joanne 
indique #ucd, butte, à Auch) et le sous-dérivé tuconlet a été 
enregistré par Lespy en Béarn et par Sauvages en langue- 
docien (pointe ou sommet d’une montagne). Comme sens 
métaphorique, Mistral donne : courge (Languedoc), tête 
(avec renvoi à suc), et vin du cru (vin de colline?) à 
Béziers. — Si nous passons aux noms de lieux, Tuque est 
très répandu dans les Pyrénées centrales, avec des altéra- 
tions vers l’est (la Tute de l'Ours, près d'Ax-les-Thermes ; 
le Tauch,S. de l'Aude ; pic de la Tausse, près de Montlouis) ? 

c’est presque toujours un nom de montagne précédé de 
l’article. Comme noms de localités, j'ai relevé dins le 


1. A. Luchaire (Recueil d'anciens textes gascons) n'a ni fuc, ni suc, 
ni cuc. Ce devait être un mot vulgaire au moven âge. 
2. Tuchin représente un cognomen latin tout ditlérent. 
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Dictionnaire des postes : Tucau (Haute-Garonne), Tuc- 
Gaillat (Landes), Tuco (Haute-Garonne, Landes, Hautes- 
Pyrénées), Tucou (Gironde), Tucoulet (Hautes-Pyrénées), 
Tucg (Landes), La Tuque (Dordogne, Gironde, Lot-et- 
Garonne), Tuquel (Tarn-et-Garonne), Tuguet (Dordogne, 
Gironde, Lot-et-Garonne), les Tuquets (Tarn). J'y joins 
le tunnel de las Tuquettes entre Périgueux et Agen (au sud 
de Saint-Front). Ajouter aussi la Tuque, quartier de ville 


(Mistral) en Gascogne et Périgord. — Cette aire paraît 
correspondre, à première vue, à un foyer d’action wisigo- 
tique. 


Mais le type, sous la forme altérée Truc, s'étend bien 
au delà vers le nord et surtout le nord-est ‘, On trouve 
déjà truc plus ou moins sporadiquement dans le domaine 
précédent (Hautes-Pyrénées, Landes, Gironde..., p. ex. le 
Truch, hameau (Gironde), le Truc de la Truque, hauteur 
culminante dans les dunes de la grande forêt entre Arca- 
chon et Cazaux) ; à l'exemple d'Arcachon se réfère le sens 
« hauteur » donné à fru, truc, truco par Mistral, qui le 
joint à d’autres sens très divers : grosse pierre, pierre 
enfouie, roche, obstacle, choc, accident (il y a confusion 
avec une autre racine, celle de trucar, frapper). Sur le 
pourtour nord, voicile Trucq (Creuse), et à l'esi, la Tru- 
carié (Tarn), la Truquette (Gard, c"° de Valleraugue), le 
Truc (Ardèche, Saint-Etienne de Lugdarès), noms de loca- 
lités, puis, en Lozère, quelques noms de montagnes, dans 
la région archaïsante de l’Aigoual, du mont Lozère, de l'Au- 
brac et de la Margeride (Truc de Laubies, Truc de Finiels, 
T. de Fortunio, de la Fageole, de Randon). Dans la région 
alpestre, voici, sporadiques, le Truchet (Isère), Trucco, vil- 
lie entre Breil et Bevera (Italie, vallée de la Roya); dans 


1. Sans r, je n'ai relevé que le « tuf de la Grassa » (Savoie, S.-S.-O. 
du Mont Pourri), qui doit être une ancienne cacographie pour fu < 
luc. | 
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les Basses-Alpes, Arnaud et Morin : donnent truc dans 
leur dictionnaire (145 )et pour deux lieux-dits(231-2); plus 
nombreux les Truc, noms de montagnes, du côté de la 
Savoie : le Grand Truc, à l’ouest de Pignerol, le Truc 
Blanc au sud des vallées de Rhème et de Valgrisanche (val- 
lée d'Aoste), le Truc qui domine Modane au S.-O., le 
Truc au N.-O. de Bourg-Saint-Maurice, le Truc (Haute- 
Savoie) à l’est des Contamines, probablement le Tricot 
(S.-S.-O. de Chamonix), altération vraisemblable de *Tru- 
cot et le château de Turchon près de Saint-Jeoire. La 
racine se retrouve dans quelques noms de villages de la 
région lyonnaise : Le Truc (Aïn) et Truchaut, Truchall — 
truc-alt, en 1443, Truchière et Truchart (Aïn); La Truche, 
la Truchat, Loire; la Truchère, Saône-et-Loire ?. Mais le 
mot est surtout fréquent dans la toponymie de la Suisse 
romande, où il signifie « sommet pointu, rocheux, » du 
Valais au Jura bernois 3. On le retrouve dans l’est de 
la Franche-Comté (Les Truches, Doubs, forèt dela Truche 
et les Truches, territoire de Belfort) et dans les Vosges, 
où M. Marichal m'a donné le relevé des huit noms qui 
figureront dans son dictionnaire topographique, La ou Les 
Truches, toutes à l'Est (communes de Raon-l’Etape, Ban- 
de-Laveline, la Bresse, Plainfaing, Entre-deux- Eaux, Pro- 
venchères, Rochesson, Raon-sur-Plaine) ; la forme la plus 
ancienne est Zreuxe, 1438 (pour la 2°), puis Zruche (1594 ; 
3°). Enfin, point extrême, le Dictionnaire topographique de 
la Moselle signale l’existence ancienne d’un ban de Trusch 
ou Zrousch près de Rolbing. Il a pu se produire parfois 
des confusions avec la racine troche, boqueteau, voire, 


1. Le langage de la vallée de Barcelonnette, 1920. 

2. Faut-il y joindre /a Truchère (Mayenne), qui agrandirait singu- 
lièrement l’aire primitive ? Ce n’est pas impossible, encore qu'il puisse 
‘s'agir de la racine froche dont je vais parler. Il y a aussi dans la Mayenne 
des Trussière et Troussière, de tout autre origine. 

3. H. Jaccard, Essai de toponymie [de la Suisse romande], Lausanne, 

1906, pp. 478-9. 
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près de la frontière linguistique, :avec un mot germanique 
signifiant « jachère » (trèche, REW 8714). Mais le sens 
« éminence » est attesté par le chanoine Hingre dans son 
Vocabulaire du patois de la Bresse, comme dans une commu- 
nication, que me signale M. Oscar Bloch, faite par Haillant 
au Congrès des Sociétés savantes, en 1883. 

L’aire de zÜcc- > suc présente une configuration toute dif- 
férente. L'ancien provençal ne nous a laissé le mot suc dans 
les textes qu'au sens métaphorique « sommet de Ja tête », 
conservé encore dans les patois (Provence, Languedoc, 
Nice, d’après Mistral). Que l’s représente un ancien :, la 
forme zucs du Donat proensal l’établit péremptoirement 
ainsi que les graphies « zucs de Quermal.. a dicto zuco.… ad 
zucum de Costa longua » dans les Pouillés des provinces 
d'Aix, d'Arles et d'Embrun (p. civ, note) publiés par 
Clouzot (Rec. des hist. de France). — On ne peut localiser 
suc, tête, pour le moyen âge, comme la plupart des mots 
qui avaient été adoptés par les troubadours. La toponymie 
montre que le mot est inconnu au sud-ouest de la langue 
d'oc. J'ai relevé un seul Suc (c°" de Vicdessos) dans 
l’Arièce, un Suquet en Lot-et-Garonne (c° de Sainte-Li- 
vrade, rive droite de la Garonne), trois Suquet dans la Dor- 
dogne (avec un Sucaux), trois dans l’Aveyron (et un Suca- 
rel), tous noms de localités. Dans la Creuse, M. A. Tho- 
mas n'a relevé que le bois du Suc (commune du Truca, 
où les deux formes se sont rencontrées), et le Suchet, 
commune de Bussière-Saint-Georges. Plaçonsici les Suchaud 
(Dordogne, Deux-Sèvres, Puy-de Dôme). Dansle Puy-de- 
Dôme !, suc et suquet figurent au glossaire de Michalias 


1. Comme forme ancienne, M, P. Fournier, qui m'a fourni de prè- 
cieux renseignements pour ma documentation, me signale ung petict suc 
(cne de Beaulieu [Lembron]) en 1457 (4rch. dép. de la Haute-Loire, 
cote prov. SOI. H. 5087, nos 1-2) et « au suc et montaigne de Vinze- 
lettes » (entre Lamontgie et Orsonnette), 1620 (id., cote prov. soi, 
H. 5089, nos 8-11). 
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(Ambert); le diminutif suguet © suke est tfès vivant au sens 
de : puy, butte, et abonde dans les lieux-dits, notamment 
dans l'arrondissement d’Essoire, le centre et l’ouest de celui 
de Clermont. Dans le Cantal, où l’ALF donne €# — mon- 
tagne au point 709, le mot est fréquent comme nom de 
montagne ainsi que dans toute la Haute-Loire et l'Ardèche 
(nombreux Sucs entre le Béage et Vals), le Gard et 
l'Hérault (mais rien dans le Düct. top. de l'Aude). Mistral 
donne le mot, au sens de « hauteur » et de « tête », comme 
provençal et languedocien. En basse Provence, où je Pai 
signalé plus haut dans un ancien texte, le mot paraît raré- 
fié. Au S.-E., non loin des noms de Ligurie (voir ci-après), 
je note le Suqnet de la vallée de la Vésubie et le col de 
Such, entre Saint-Martin-Vésubie et Saint-Sauveur (Alpes- 
Maritimes). Arnaud et Morin donnent suc concurrem- 
ment à fruc pour la région de Barcelonnette et un seul 
lieu-dit le Suguet (op. cit., pp. 125 et 229). Plus au nord, 
le mot apparaît sporadique comme nom de localité : le 
Suc(Ain) ', Suchet et Suchel (Rhône), les Suchaux (Doubs). 
En Suisse romande, les Suche et dérivés (Sucheron > 
Chasseron) sont aussi disséminés que les Truche. Ici encore 
une contamination est possible, cette fois avec souclk, qui 
peut revendiquer généralement le dérivé suchère € sou- 
chère. (Cf. euké, toufle, panache, à la Grand'Combe, 
Doubs). 

Le mot parait inconnu aux pays d'oïl comme toponyme, 
mais il a dù être répandu dans le sud-est de ce groupe lin- 
guistique, avec la valeur « tête », que l'on trouve à peu 
près (le sens est « cut ») dans l’argot de Villon (argot des 
Coquillards dijonnais) et que T'arbé donne en patois cham- 
penois (suque) avec le sens « sommet de la tête » comme en 
Provence. Le suc de Marot (Ball. XT) paraît plutôt un 


1. Nom de deux hameaux (cn de Replonges et de Saint-Etiemme-sur 
Chalaronne, Dict. des postes), qui ne figurent pas, fait curieux, dans le 
Dict. top. de l'Ain. 
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emprunt au Midi (Marot était de Cahors) qu’à Villon. 
L'altération de sens chez Villon pourrait aussi faire croire 
qu'il s’agit d’un emprunt, pas très bien compris, au proven- 
çal. Le motn’a pas été relevé par Godefroy. 

Le groupeitalien nest pas moins bien représenté. Les 
noms de lieux du type zucc- cffrent une aire sans doute 
indépendante de la précédente : elle commence en Ligurie 
(castello di Zuccarello, sur une hauteur conique, près d’Al- 
benga ; monte Zucrone au N. de Sestri Levante ; monte Zur- 
caro au nord de Gênes; colle di Zuccarello, près de Bettola, 
Piacentino Ligure; Zuccarello, village près d'Ormea); elle 
continue par le Piémont septentrional (Zuccaro, val Sesia) ; 

le dérivé est tombé dans l'attraction de « sucre » : monte 
 Zucchero (valle Verzasca, lac Majeur). Les formes s’éche- 
lonnent au nord de la Lombardie et de la Vénétie : à l’est 
du lac de Côme, il y a tout un groupe de montagnes 
(Zuccone dei Campelli ; Zuc di Angelon, di Cam, Orcellera, etc.) 
ainsi que dans la région de Bergame. Dans la haute Véné- 
tie, mentionnons la punla Zoc près du Grappa, le Monte 
Zucco (Cadore, près de Calalzo), le Zuc del Boor (près de 
Dogna, non loin de Pontebba). Cette aire peut être rattachée 
avec vraisemblance à une influence longobarde ‘.— Dans la 
région limitrophe qui a été germanisée au cours du moyen 
âge, je relève, en Tyrol, Zucherhütl (haute vallée de Rid- 
naun), et les Tschuggen assez nombreux au nord des Grisons, 
dans l'Oberland bernois, la vallée de Viège (toutes contrées 
tardivement germanisées) et qui s'expliquent bien mieux 
par une reprise allemande de zucc- que par « souche » 
(it. ciocco) suivant l'hypothèse du Dictionnaire géographique 
de la Suisse. — Comme sens métaphorique, on peut pen- 
ser à l'italien zucca, citrouille, qu'il est bien peu vraisem- 
blable de rattacher à cucutia (REW 2369), représenté par 

1. On ne peuten dire autant du Zucco qui paraît isolé en Sicile à 


l’ouest de Palerme. — Il faut y joindre sans doute le monte Suchello au 
N.-N.-E. de Bergame, 
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Pitalien cocuzza et par des formes dialectales dédupliquées 
coinme kottsa; le mot a passé à « tête » dans la langue 
vulgaire. L’analogie de fuco, courge et tête, suc, tête, en 
provençal, est frappante. 

Voici maintenant un troisième type qui, offrant l’aire la 
plus vaste, a toute chance de représenter la forme la plus 
ancienne. C'est le seul qui déborde les Pyrénées. 
MM. Menendez Pidal et Griera, que j'ai consultés, n’ont 
relevé ni fuc-, ni suc- dans les Pyrénées espagnoles, en 
Aragon, Catalogne, etc. ‘, tandis que le premier me signale 
la Cuca près de Canfranc (prov. de Huesca) et le second 
plusieurs Cugul rappelant le dérivé que nous allons trou- 
ver en Sardaigne : castrum quod modo vocatur Cugul (1178 ; 
près Vallvert, env. de Montclar); serras de Cugul (Llassanes, 
prov. de Barcelone), Covul (prov. de Lerida). 

En France, les Cuc, écrits généralement Cug, sont assez 
nombreux dans le Sud-Ouest (Gers, Lot-et-Garonne, 2 dans 
le Tarn *, Charente), outre Cucg (Pas-de-Calais; Cucg, 
1173). Il faut y joindre les Monicug (2 dans le Lot, 1 Lozère), 
si caractéristiques par l'addition de mont qui est venue ren- 
forcer une désignation topographique usée et incomprise. 
Comme formes à finale féminine, voici Cuque (Bouches-du- 
Rhône, près d'Aix), La Cuche (Haute-Loire, Mayenne). — 
Les dérivés sont plus nombreux encore en toponymie: Cucal 
(Lot-et Garonne), cucc + et dans Montcuquet (Tarn), Mon- 
cuchet (Savoie) et les nombreux Cuchet de la région fran- 
co-provençale, avec ou sans article (Ain, 7; Savoie, 2; 
Doubs, 1 ; Haute-Savoie, 1), qu'on retrouve en Charente 


1. Su, nom de lieu de la prov. de Lérida, rapproché de Surp, Surri 
(id), n'a rien de commun avec suc. Comnie nom commun, cuc = 
montagne ne figure pas dans les dictionnaires de Raynouard, Lévy, 
Lespy, etc., ni daus les anciens documents catalans édités par MM. 
Miret i Sans et Pujol. 

2. Le château de Cug-Vielmur est situé sur une hauteur. Cucq (Pas- 
de-Calais) est situé entre des dunes formant des buttes caractéris- 
tiques. 
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(2) ; Cuchot (Yonne); Cugrieron (Basses-Pyrénées), à rap- 
procher de Coucouron (Ardèche, Haute-Loire), Cacuron 
(Vaucluse), Cucullet (Isère), avec un suffixe -ul- , -ur-, 
déjà vu et qu’on retrouvera. Cucugnan (Aude), nom de 
domaine gallo-romain en -anum, postule un surnom 
*Cuccänus, indiquant l’origine et pourvu aussi d’un suffixe 
insolite ‘. Cucuen (Ain) doit se rapporter à la même racine : 
la finale est obscure et la forme de 1606, Cucuens, ne peut 
guère l’éclairer. Faut-il y joindre le col de Cucheron près 
de Saint-Pierre-de-Chartreuse ? C’est vraisemblable. 

En Italie, les représentants paraissent plus abondants 
qu'en France, car j'en ai relevé un assez grand nombre, 
tout en disposant de répertoires moins riches ou plus res- 
treints, et de cartes moins détaillées. Dans la région pié- 
montaise-tessinoise apparaissent des noms de montagnes 
(qu'on ne troùûve pas en. France): le monte Cucco au nord- 
est de Lugano et le Moncucco (plus cristallisé) au N.-N-E., 
et deux autres Moncucco au S.-E. et à l'O. de Domodossola ; 
le Gran Cocor, finale à rapprocher de tucor de Riscle, et 
la cima Cuccagna (attraction homonymique) au nord de 
Ceresole Reale, le Monte Cucello au N.-E. de Perosa 
Argentina, la cima Cucca au nord de Biella. Plus au sud, le 
Monte Cucco au nord de Savone, le Monte Cuccoliera au 
nord de Lucques, et de nombreux noms de montagnes dans 
le nord de la Toscane :. En Sardaigne 3 nous rencontrons 
pour la première fois le mot comme nom commun, dansle 
dérivé kukhkuru, sommet, hauteur. Au nord-est de PlItalie, 


1. CF. Skok, op. cit., 173. Schultze enregistre Cuculnius, que l’ono- 
mastique latine n’explique pas. La localité étant sur une hauteur, le 
sufhxe -anum pourrait avoir (conime souvent -acum) une valeur topo 
graphique : dans ce cas, “cuccunus représenterait un diminutif ou aug- 
mentatif de chceus. 

2. Bianchi, loponimia toscanu, Archirio glottolagico, X, 310 et 312 ; 
Pieri, Toponimia della vulle del Serchio (id., Suppl., V, 145; il ya une 
forme Crucco). 

3. Miscellanea Ascoli, 234-536, et Studi romanzi, IV, 240. 
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nous retrouvons les noms de montagnes (interrompus en 
Lombardie par les Zucco) : Monte Cucco (ou Cornello) 
entre Trente et Malè, nom plus fréquent sur les confins 
slaves : pic au nord de Tolmezzo, un autre au S.-S.E., de 
Caporetto; Monte Cucco di Rodditi, à l’est de Trieste 
(entre Cosina et Divacia), Cucasit au N.-0. de Tolmezzo. 
Ce toponyme doit être assez fréquent en Yougoslavie (cf. 
col de Kukovita, à l’ouest de Banjaluka). En albanais, on 
retrouve le mot comme nom commun (#ukes, colline, 
sommet !) et de même en grec moderne toc5xz, même sens 
(le mot grec doit venir de l’albanais ; je ne me charge pas 
d'expliquer l’altération cu > t$u). Enfin le roumain a ie mot 
cucà, colline. 

Le dernier type, cruc-, nous amène à un die bien 
connu, le gaulois *crouca >'crüca, tas, qui est le prototype 
de divers mots dialectaux français signifiant « meule » 
(de foin, de blé), tas, monceau *. Mais il est remarquable 
que les mots romans présentent souvent la forme masculine 
qui supposerait un prototype *cräcu, et que les formes sont 
toutes altérées, en dehors du guyennais cruc, tête, dont 
le sens ne correspond pas à celui du gaulois. Mistral a le 
mot cucho (marseillais cuco), tas, monceau ; le lyonnais-dac- 
phinois, cuchon, tas, meule; l’auvergnat (Vinzelles, etc.) 
tyitsu < cuchô (cf. mon Glossaire, À 4770); ces dernières 
formes ont dû exister bien plus au nord, d’après le cuchet, 
tas de foin, relevé par Godefroy (1267, Cart. Montiéramey, 
Aube); le cuchon (mème sens) de Godefroy (1325, Cart. 
des Dombes) est franco-provençal ; je ne connais pas le 
vx. fr. cuche, tas, enregistré par M. Meyer-Lübke (REW, 


1. Gus. Meyer, Etym. Wart. der albanesischen Sprache, Strasbourg, 
1891, p. 449. Le mot se retrouve jusqu’à Corfou. 

2. G. Dottin, La langue gauloise, p. 249; Mever-Lübke, REW, 2340, 
et la communication de M. J. Loth à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres du 21 février 1230 (à propos du saintongeais Cruc, Cru- 
chau.) 


Le 
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2340), qui nest pas chez Godefroy et qu’il a peut-être 
induit des deux dérivés précédents. Il est visible que ces 
formes représentent une contamination entre *CRÜCA et 
cüccu. Mais lhybridation entre les deux mots a été plus 
grande encore. Cruc- à son tour a réagi sur cucc-. Car cru 
— montagne qu’on trouve dans divers toponymes, ne 
représente pas le mot gaulois dont le sens est bien ditfe- 
rent : on n'appelle pas « tas » ou « tas de foin » une 
montagne, sinon par une métaphore isolée et exception- 
nelle. À qui en douterait, on peut ajouter ici encore l’argu- 
ment des irrégularités phonétiques. Si Le Crucg (Lot-et- 
Garonne) et cruc, tête, en Guyenne, peuvent représenter 
des équivalences correctes (en trompe-l’œil) d’un latin 
vulgaire *CROÜCU, comme le Cruc saintongeais voisin de 
Jonzac (c"° de Sainte-Lheurine), il n’en est pas de même 
du dérivé Cruchau, signalé par M. Loth, et désignant un 
tumulus dans le même terroir : celui-ci suppose un *crüc- 
CALIS, de mème que les Cruchon et Cruchet dont je vais 
parler sont des dérivés romans d’un *cruche << *cRüccA. 
Le croisement saute aux yeux une fois de plus. — A côté 
de Cruc, Crucq précités, plaçons Montcrn (Ariège ; attrac- 
tion homonymique de l’adj. cru) et sans doute Monterux 
(Oise) ‘. Faut-il y joindre le Crusch de la Basse Engadine, 
entre Schuls et Nauders? il faudrait avoir des formes 
anciennes que je ne connais pas. Le dauphinois huis, 
petite colline, enregistré par le REW, a subi l'influence 
de *crica quant à la finale. Parmi les dérivés, les uns n’offrent 
qu'une contamination d'initiale : le Cruchet (Manche, 
Sarthe), le Cruchon (Ain, Côtes-du-Nord). Dans une autre 
série, au contraire, *CÜCCU n'a gardé que son sens origi- 
naire et a pris la forme du mot gaulois : les Cruets (Ain), 
Cruct (Savoie), dentde Cruet (sur Menthon, Haute-Savoie), 


1. Crux-la-Ville (Nièvre), ancien Crus (Cruso en latin, 1110 sqq), 
représente une autre racine. 
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probablement le mont Gruetia (vallée d’Aoste, près de Cour- 
mayeur), Cruas (Ardèche); Cruis (Basses-Alpes, au pied 
d'une montagne) est plus douteux. Par contre Crussol 
(Ardèche), sur son piton si caractéristique, ramène à un 
*CRÜCC-IOLUM. Je rattache à montagne, par analogie à suc, 
tuc > tête, la valeur cruc, cruco, tête, relevée en Guyenne 
et Gascogne (Mistral). — Enfin cruchera, hauteur, mon- 
tagne, en galicien (Esp.) semble un dérivé de même racine. 
Il n’est pas moins certain que le changement de fuc en 
truc est dû à *cROCA. Comme le précédent, on ne Île relève 
que dans les régions qui ont été colonisées par les Gaulois 
ou soumises à leur influence. Cruc n'existe qu’en France 
(Gascogne exceptée), dans le nord-ouest de l’Italie et en 
Galice, où l'importance du substrat gaulois est bien connue 
et explique de nombreux faits de phonétique portugaise. 
Les /ruc s’observent dans la région franco-provencale, le 
Massif Central et plus au nord, autrement dit dans toute 
la partie à substrat celtique de l'aire primitive de /uc, qui 
est resté intact au sud-ouest (le mot gaulois cruc- avait dû 
gagner Bordeaux, d’où il a influencé {uc aux environs). 
Quelle est maintenant l’origine de *cücc-? MM. Meyer- 
Lübke (REW 2009 et2340), Guarnerio (Miscellanea Ascoli, 
loc. cit. )et Bianchi(opcit.)l'expliquent par une altération du 
latin “côccus, coquille d'œuf. Cette hypothèse ne me parait 
pas admissible. D'abord elle ne permet pas de rendre compte 
de l’#, que M. Garnerio a dû expliquer, pour le sarde knk- 
kuru, par un croisement entre *COCCÜLUS et CÜCULLUS. Au 
point de vue du sens, l'équation coquille d'œuf — mon- 
tagne est peu satisfaisante. Qu'à titre individuel, par une 
métaphore occasionnelle due à une configuration spéciale, 
une montagne puisse être appelée, « œuf » ou « coquille 
d'œuf », passe encore, bien qu'on ne trouve guère ce 
sémantème en toponymie, mais que « coque » devienne 
un nom commun signifiant montagne, voilà qui ne semble 
guère vraisemblable. La répartition géographique du mot 
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et de ses valeurs montre, au contraire, que le sens « mon- 
tagne », conservé dans les régions les plus archaïsantes et 
les plus. éloignées (Sardaigne, Illyrie, Dacie), est primitif et 
que ce mot s’est dégradé peu à peu vers le nord-ouest, en 
devenant un nom propre de montagne, puis en se cristalli- 
sant, en Gaule, dans des toponymes dont le sens est perdu 
depuis longtemps. L'extension géographique du terme, qui 
est considérable, fait conjecturer un type prélatin et prégau- 
lois *cüccu, montagne : présomption confirmée par la pré- 
sence des suffixes obscurs inconnus au latin et signalés plus 
haut. 

La comparaison avec les formes fuc, zuc > suc montre 
également que cuc représente la forme primitive, car c’est 
cette série qui, dans l'aire commune aux trois, est la plus 
dégradée, la plus dépouillée de son sens : tandis que tre et 
suc gardent la valeur de noms communs dans une grande 
partie de la France et sont ailleurs presque toujours précédés 
de Particle, cuc n'y est plus qu'un toponyme, usé depuis des 
siècles et privé d'article, sauf dans des dérivés où il a dû se 
conserver plus longtemps comme nom commun. 

Les contaminations ont été nombreuses partout. Le 
mot n'était-il pas isolé dans la langue et par surcroit 
assez court pour prêter le flanc aux attractions homonvy- 
miques ? En Italie, il y a eu des croisements évidents avec 
cÔccus, ce qui explique l’w de lit. cucco, œuf, et de divers 
dialectes. CÜCULLUS a agi aussi dans plus d’un cas, ce qui 
explique que le provençal moderne couconlucho signifie à la 
fois capuchon et sommet d’une montagne (croisements de 
sens et de forme). On a vu l'influence de CRÜCA en pays 
gaulois et d’autres croisements plus limités. — Une autre 
attraction plus obscure pourra,. croyons-nous, expliquer 
luc et zuc >> suc. 

Les aires de tuc et zuc > suc paraissent bien confirmer 
l'hypothèse, réclamée par la phonétique, d’une influence 
germanique. L'aire /uc primitive, qu'on peut reconstituer 
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en adjoignant au « fuc » actuel les débris d’une zone 
plus vaste jalonnée par des « truc», correspond bien à 
une première action germanisante wisigotique-burgonde- 
franque (celle-ci au nord). — Celle de zuc-suc est encore plus 
caractéristique : zwcco en Îtalie correspond nettement à 
un foyer longobard, tandis que les formes suisses attestent 
une influence alémanique parmi des populations encore 
romanes. (y compris les Tschuggen de l’'Oberland bernois 
et des Grisons). En France, la vague de suc a coupé et dislo- 
qué fuc qui, démembré au centre et à l’est, s’est croisé alors 
avec cru(c), tas de foin (l’altération cuc > cru(c) doit ètre de 
même époque) : c’est l’influence franque, très nette, qui 
descend du nord au midi, se superpose à celle de Wisigots 
en Auverone, des Burgondes dans le Lyonnais, déferle sur 
le Massif Central qu’elle contourne sans entamer la région 
la plus archaïsante (les Truc du Gévaudan) et descend en 
Provence par la vallée du Rhône. — Il va sans dire que 
certains types, favorisés par le rayonnement de tel ou tel 
centre, ont pu se développer et gagner du terrain : ainsi 
se justifient les entrecroisements truc-suc qu’on rencontre 
en Suisse romande et dans la Creuse, comme cruc-cuc dans 
l'Ain. Seuls les types truc et suc ont été assez éloignés Pun 
de l’autre pour être sentis comme des mots différents. Mais 
dans l’ensemble, sil peut y avoir mosaïque géographique 
de formes, il n’y a pas coexistence de deux formes ditlérentes 
au mème endroit. | 

La difficulté qui subsiste est de retrouver la racine ger- 
manique qui a altéré cuc en tuc, puis en zuc. Nous croyons 
qu’il s’agit du fréquentatif tukhkôn (de tiuhan ©> zieben) 
exprimant l'idée de tirer. Le substantif verbal, qui devait 
être très usité, s’est cristallisé peu à peu dans la toponymie 
allemande; il est traduit en latin médiéval par tractus, 
endroit où on tire les barques (c'est, entre autre, le proto- 
type de Zug, Suisse). Nous voilà loin de cuc, montagne. 
Nous devons être en présence d'une de ces attractions paro- 
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nymiques, qui s’exercent si souvent sans souci du sens, voire 
à contresens, dans l’histoire des langues (le français est par- 
ticulièrement riche à cet égard). Cette attraction se sera opé- 
rée chez les Germains en voie de romanisation, qui, par 
association d'idées, ont dit #ükku pour *kükku ; peut-être la 
répulsion pour la répétition #-kk a-t-elle aidé à l’altération, 
qui devait avoir des motifs impérieux, puisqu'elle s’est pro- 
duite avant et après la mutation consonantique, et indé- 
pendamment au moins chez les Longobards et chez les 
Francs. 

Le sens « tête » offert par les différents types est encore 
plus difhcile à expliquer. Si une montagne a été souvent 
appelée « tête » par métaphore. l'inverse est anormal. Je me 
demande si le sens primitif de *cüccu, qui dut être tou- 
jours un mot vulgaire (appartenant à un langage primi- 
tif méprisé), n'aurait pas été « tête » avant, puis en même 
temps que montagne. C'est un des points obscurs d’un 
problème très complexe, qui demande encore beaucoup de 
recherches, mais dont j'ai cru utile de dégager les grandes 
lignes. 

Albert DAUZaAT. 
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NOTICE 
SUR 


UN DIT DE JEAN DE CONDÉ 


V. Le Clerc nous a donné une analyse du Dit moral, le 
Sot du Comte, dans un article de l'Histoire littéraire de la 
France (XXIII, 1856, 167, 168), signalé d’après un manu- 
scrit de la Bibl. Nationale (f. fr. 378 anc 6988 2.2) :. 
Une description et une notice bibliographique se trouvent 
dans l'étude d’E. Langlois sur les Manuscrits du Roman 
de la Rose (Paris, 1910, p. 3). Notre Dit n'y occupe qu’un 
seul feuillet (12 r° et v°), il est en état de fragment. La 
date attribuée à la copie, fin du x siècle, est mise en 
doute par Langlois et notre Dit fournit la preuve certaine 
qu’elle est du commencement du xiv® siècle. C'est un 
recueil de Dits qui précède le fragment du Roman de la 
Rose, car huit pièces sur douze appartiennent à ce genre. 
La langue du poème trahit l’origine picarde, mais elle est 
rapprochée du francien par un copiste qui devait être du 
centre. Le texte est orné d’une miniature représentant le 
omte accoudé dans son lit et réfléchissant, tandis que sa 
femme et son frère éloignent du pied de son lit le fou en le 
poussant vers la porte. La fille du comte se tient à l’autre 
côté du lit devant la paroi ornée d’une tenture colorée. 

Le second manuscrit renfermant notre Dit se retrouve à 
la même Bibliothèque Nationale (f:fr. 25.566, anc. 2736, 
La Vallière 81). Il est du commencement du xiv° siècle. 
La reliure en maroquin vert est frappée du titre suivant: 
Chansons, jeux-partis et pièces satiriques diverses de trou- 
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vères du xri° siècle artésiens et flamands. En effet, la plus 
grande partie du volume (212 feuillets sur 283) doit être 
attribuée aux poètes du nord de la France, tels que Adam 
de la Halle (Arras), Jean Bodel (Arras), Richard de Four- 
nival (Amiens), Baudouin de Condé (Hainaut), Jacquemart 
Gelée (Lille), Nicole de Margival (Soissons), Engreban 
(Arras), Jehan Petit (Arras). Un seul, Huon de Méry, 
auteur du Tournoiement Antecrist, est du pays voisin 
(Seine-et-Oise). Le dialecte picard prédomine dans les 
textes de ce manuscrit. Li dis dou vrai aniel (fol. 232), 
publié d’après ce manuscrit par A. Tobler (Leipzig, 1912) 
mentionne (v. 405) un comte de Flandre, identifié avec 
Gui de Dampierre ou Robert II d'Artois, à qui le trouvère 
Adenés a présenté son Cléomadès (v. 18.677) et que 
Guillaume Guiart a célébré dans sa Branche de Royaux 
Lignages (IL, 4329). Ce Dit devait être composé après 1270 
et avant 1294, l’année d'alliance de Gui avec le roi d’An- 
gleterre. 

Notre Dit (f. 248 v°-250 v°) y est anonyme comme 
dans le premier manuscrit, il est précédé de la rubrique : 
Chest du Sot le conte. L’initiale M encadre une miniature 
représentant le comte malade couché dans son lit, entouré 
de sa femme et de sa fille qui se préparent à sortir par la 
porte ouverte. La composition et l'exécution sont primi- 
tives, les couleurs se sont effacées. La rubrique à la fin 
renvoie à la pièce suivante : C’est du songe du Castel. 

P. Paris est le premier qui ait remarqué notre Dit, qu'il 
rattache à la poésie morale allégorique. Cependant ilprend 
au sens concret le voyage du comte : son sot, dit-il, lui 
représente que son intérêt, avant tout, est decapter la faveur 
des habitants de la contrée qu'il va visiter sans espoir de 
retour (/. c.). V. Le Clerc parle de notre Dit au sujet des 
fabliaux. L'auteur du Dit manifeste « l'intention d’avertir 
les hommes puissants et de réprimer leurs excès par une 
crainte salutaire ». Le caractère religieux du texte fait 
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supposer qu’il « a pu faire partie de quelque sermon » 
(L.c.). G. Groeber (Grundriss, II, 1, 1902, 909) trouve que 
la leçon morale n’y est pas très claireet il commet l'erreur 
de parler du « sot enrichi et conseiller de son maître ». Le 
style concis offre des difficultés à la lecture, mais l'étude 
des sources explique l'intention de l’auteur et le sens des 
allusions bibliques très nombreuses. 

L'analyse qui va suivre rendra plus facile les renvois aux 
sources. L’Introduction (vv. 1-61) reproduit des réflexions 
banales, telles que : qui se croit infaillible devient orgueil- 
leux. Le sage par démesure peut se tromper, tandis que le 
sot débonnaire nous donne de bons conseils qu’on doit 
suivre (v. 1-33). L'expérience a prouvé la justesse de 
l’exemple (v. 34-36). Après les semailles, vers la moisson, 
l’auteur a commencé le Dit. Le semeur escompte déjà la 
récolte, celui qui parle doit penser à la fin du discours. Qui 
commence sagement, termine souvent mal. Bien commen- 
cer et bien finir, c’est le grand mérite. Le récit (v. 62-241) 
est placé en Lombardie. Un bourgeois usurier et avare s’est 
enrichi, et par l’achat de certaines propriétés, il s’est acquis 
le titre de comte. Sarichesse lui garantit quelqueréputation, 
mais les habitants de la contrée l’estiment peu. Sa femme 
est sage, sa fille aimable et son frère est chargé de l’admi- 
nistration de ses propriétés (v. 62-83). Ilaunsot dans sonser- 
vicequi l’'amuse avec ses propos innocents, quand il est à table, 
le matin oule soir. Ils ont vécu ensemble dix ans, lorsque 
le comte est pris d’une maladie grave et il doit s'aliter. 
Longtemps il garde sa chambre, et le sotvient le voir trois 
fois par jour, mais la porte de la chambre lui est défendue. 
La femme, la fille et le frère du comte ont commencé à le 
dépouiller, l'honnêteté connue du sot les a yênés. Le sot 
n’est plus revenu, ce qui a causé du chagrin à son maitre 
(v. 84-111). Au partage de ses biens, le comte malade lègue 
la moitié de ses terres à sa femme. Sa fille reçoitun quart, 
l’autre revient à son beau-frère. Pour garantir son salut et 
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la rémission de ses péchés, il donne aux pauvres une 
terre: .située dans son pays natal et qui vaut bien cent 
sous. Cette aumône modeste même ne va pas frustrer ses 
héritiers qui trouveront vingt setiers d’or et d'argent dans 
sa maison (v. 112-139). 

Après la sortie de sa famille, le comte se croit être en 
règle avec sa conscience, il prend du repos et l’état de sa 
santé s'améliore. I] commence à manger et à boire, ce dont 
ses héritiers s'inquiètent. Le comte est bientôt restauré, 
alors il fait venir le sot qu'il n’a pas vu depuis longtemps. 
Le sot se présente, mais son maître ne lui dit rien. Lorsque 
le sot en demande Îa raison, son maître lui reproche 
son indifférence pendant sa maladie. Le sot s'excuse, il 
n'est pas venu le voir, car on lui a refusé sa porte. Le 
comte lui pardonne, il est content, car ceux qui lui ont 
joué ce mauvais tour ont perdu le jeu. Il raconte au sot le 
partage de ses biens. Le sot garde le silence et son maître 
voit qu'il n’a pas agi à son gré. Il demande son avis, car il 
croit avoir accompli la volonté de Dieu quine l’a pas voulu 
perdre. Alors le sot lui révèle qu’une dure épreuve l'attend, 
ses péchés ont été gravés deux fois avant sa naissance (?). 
Dieu l’a condamné, et sa conscience reste chargée. Il a 
fait des préparatifs au voyage dans un pays lointain où il 
doit aller maloré lui. Il a voulu gagner des richesses avec 
la pauvre aumône qu’il a faite sur terre. Après avoir écouté 
ce sermon, le comte baisse la tête et réfléchit. Le remords 
le saisit, il a mérité sa punition, carila contrarié la volonté 
de Dieu. Son sot l’a convaincu qu'il s’est trompé en parta- 
geant ses biens, ses héritiers se seraient moqués de lui. 
L'âme sans remords se perd. Il a voulu gagner le paradis 
avec cent sous, tandis que le tort qu'il a fait monte à cinq 
cent mille livres. Il sera chassé des jardins, car il a violé Ia 
foi et la lovauté. Cette réflexion a rendu au comte la sagesse 
et la confiance. Il à vendu les biens mal acquis. Pauvre 
d'argent, il est devenu riche en vertus. Il a repris tout ce 
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qu’il a légué à son frère, à sa fille et À sa femme pour le 
distribuer en aumône (v. 140-241). 

La conclusion donne le conseil de suivre les paroles 
sages du sot en leur donnant un sens favorable. Par sa 
finesse d'esprit, le sot a prouvé la vérité. Les esclaves de ce 
vilain monde ne croient ni le sot, ni le courtois, ni l’inno- 
cent. Quand la mort approche, ils disposent de leurs biens 
à l’étourdie : à l'Église ils lèguent cent marcs après avoir 
gagné à tort cent mille. Le méchant ouvrier, rempli de 
convoitise, sera condamné à sept ans de souffrance, il sera 
_absous alors et trouvera son repos en terre bénite au grand 
chagrin des diables. L'âme sera bien poursuivie, malgré 
l’absolution du prêtre, si elle croit mériter le paradis en 
récompense du peu de bien mal acquis. Il faut suivre 
l'exemple du bon comte qui 4 restitué toutes les richesses 
avant de se convertir. Qui n’a pas de repentiravant sa mort, 
celui-ci sera en détresse dans le pays d’où personne n’est 
pas encore rentré. Chacun doit y penser et réfléchir pour 
ne pas perdre son salut. Qui se laisse décevoir par des 
vanités, agit contre son intérêt. Ainsi finit le conte dont 
le sujet est le sot du comte (v. 242-288). 

L'auteur du Dit à choisi le monde aristocratique pour 
y placer son sujet. C’est un tableau de mœurs qu’il trace 
avec quelques traits rapides. Il ne donne pas de détails sur 
la vie de famille du comte, sur le caractère du fou qui reste 
symbolique et abstrait. La scène où il veut tester est un 
peu développée, mais l’annulation du testament et son eflet 
sont à peine mentionnés. Le Dit se rapproche des para- 
boles évangéliques, ce n’est qu'une paraphrase de plusieurs 
versets tirés de l’Écriture sainte. La table qui suit indique 
les passages de l'Evangile répondant aux vers de notre 


Dit : | 


Vers 1-36 S. Matthieu $,3,—18,1— 
Vers 37-43 S. Matthieu 13,3-9, 24-30, 
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Vers 44-57 Proverbe latin 

Vers 79-63 S. Luc 16,1-13 

Vers 112-141 S. Luc 12, 13,15 

Vers 197-203 S. Marc 10, 24 

Vers 205-213 Ép. de S. Jacques 4,13 

Vers 208 S. Luc 12,20, 

Vers 216-233 S. Matthieu 19, 21,23, 24, 
S. Matthieu 6, 20-21. 

Vers 234-241 S. Matthieu 6, 17. 


L’unique trait original semble être le rôle attribué au sot. 
Pour déguiser la hardiesse du reproche adressé au comte, 
l’auteur a choisi un sot innocent. Le désintéressement et 
la discrétion donnent plus de poids à sa parole. Il ne s'est 
pas enrichi comme l'intendant, il ne demande rien, il fait 
distribuer les richesses en aumône. Il est au service du 
comte pour l’amuser, mais il ne paraît point gai dans son 
rôle de moraliste. Ilest obsédé par la pensée dela mort, il fait 
naître. l'angoisse dans l’âme de son seigneur. La vie de 
famille, le conflit humain dans l’âme du comte ne l’intéresse 
pas. Il parle au nom d’une morale absolue prêchée par 
l'Église, il lui sacrifie les affaires, les plaisirs, les devoirs de 
ce monde. Le sot se distingue des fous, des bouffons au 
théâtre du moyen âge. Par sa morale austère, il se rap- 
proche de l’idée exprimée dans le verset de l'Evangile 
(Matth. 5, 3) : « Heureux les pauvres en esprit, car le 
royaume des cieux est à eux ». Vers la fin du moyen âge, 
on a généralisé cette idée en supposant la vanité de toute 
sagesse, la domination universelle de la folie. La Nef des 
Fous de Sébastien Brant (1457-1521), traduite dans toutes 
les langues est l'expression classique de cette conception. 

Les deux manuscrits reproduisent notre Dit sans nom 
d'auteur. Les historiens de la littérature qui l’ont lu n’ont 
risqué aucune attribution. Pourtant le poème offre quelques 
traits qui révèlent sa patrie, son milieuet son époque. Le 
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Dit fut composé par un ménestrel picard. La Picardie était 
un foyer littéraire aux xin° et xiv® siècles. Cent soixante 
abbayes ont gardé et reproduit un grand nombre de manu- 
scrits. Des seigneurs riches et généreux ont habité cinq 
cents châteaux forts où les trouvères ont trouvé des protec- 
teurs. Enfin, la bourgeoisie enrichie des villes industrielles 
a manifesté des tendances et des goûts littéraires. Les sei- 
gneurs de la Picardie, avant sa réunion définitive à la cou- 
ronne de France (1477), étaient les comtes de Flandres. 
Leur cour est fréquentée par des ménestrels, ancêtres des 
poètes bourguignons du xv° siècle. Le deuxième manuscrit 
semble avoir mieux gardé le dialecte original. Il offre des 
particularités graphiques, phonétiques et morphologiques 
qui le caractérisent. | 

Le dit s'adresse à un public aristocratique avec une 
intention moralisatrice. La leçon est déguisée sous l’allé- 
gorie transparente. L'auteur prêche une morale austère, il 
évoque l’idée de la mort pour convertir le comte de Lom- 
bardie. Cette localisation n’est qu’un autre moyen pour 
cacher la hardiesse du sermon laïque. 

De tous les auteurs qui ont cultivé alors avec succès le 
genre des Dits, les plus célèbres étaient Baudouin de Condé 
et son fils Jean de Condé (près de Valenciennes). Baudouin 
était ménestrel de profession (vers 1250-1280) et rattaché 
à la cour de Marguerite II de Flandres (1244-1280), 
arrière-petite-fille d'Éléonore de Poitou. Poète d’une cour 
brillante, il composa ses Dits pour un auditoire aristo- 
cratique qu’il veut relever de la décadence. Son œuvre 
comprend 24 Dits dont les thèmes sont empruntés à la 
réalité, mais l'intention morale est déguisée pour ne pas 
blesser la susceptibilité ou l'amour-propre des seigneurs. 
Le cadre est allégorique, les qualités de gentilhomme y 
sont soulignées et le père les léguera à son fils. Pour la 
forme, les couplets octosyllabiques sont souvent reliés par 


LT 


des rimes léonines. La répétition de la même syllabe à 
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travers une pièce est un autre jeu du ménestrel (Mors la 
pomme). Un dernier trait à relever, c’est l'emploi du mot 
fin et de ses dérivés avant de terminer le poème. Cinq pièces 
montrent cette particularité (1, VII, XII, XVII, XVIII de 
l'édition Scheler, Bruxelles, 1866, 1). 

« Tant pour la forme que pour le fond, il ne serait pas 
aisé, sans les rubriques des manuscrits, de discerner aujour- 
d’hui les dits de Baudouin d’avec ceux de Jean, mêmes 
sujets, mêmes pensées et même adresse aux jeux des rimes 
équivoques et des strophes à vers rétrogrades. » Ce 
jugement de M. Ch. V. Langlois (Hist. Litt. de la France 
XXXV, 451) est attesté par l’étude du fond et de la forme. 
Jean de Condé (m.v. 1340) était ménestrel comme son 
père, au service de Guillaume le Bon du Hainaut et des 
Pays-Bas (1302-1337), nommé le père des ménestrels. Il 
a pris sa mission pour sicerdoce : 


..qui en plusieurs dis... 
Les mals du siécle moult reprend 
Et ennorte à faire les biens. 


Ses Dits et Contes prêchent la morale austère et l'école 
bourguignonne marchera sur ses traces. Le sens de la 
satire et de l’humour lui fait défaut. Il n’a pas excellé en 
riant, dit M. Langlois, mais en souriant. 

L'œuvre de Jean comprend 75 pièces dont 36 sont signées. 
Elles se trouvent dans quatre manuscrits collectifs d’après 
lesquels Scheler les a publiées. L'attribution repose sur 
la tradition littéraire et des caractères intrinsèques. Il y a 
certainement des poèmes disparus dont il fait mention, 
mais il y a des Dits anonymes conservés qu'on doit lui 
attribuer. Notre Dit enrichit certainement l'œuvre de Jean 
de Condé. Nous en allons donner quelques preuves. 

Jean de Condé commença à écrire en 1313. Les deux 
manuscrits qui ont conservé le Dit du Sot du Comte ont 
été écrits au commencement du xiv' siècle. L’auteurs’adresse 
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à un auditoire aristocratique qu’il veut convertir en ména- 
geant sa susceptibilité. Le comte est un bourgeois enno- 
bli, ce qui explique ses défauts. L'auteur du maitre Pathe- 
lin, un Molière ou un Regnard se sont contentés d’une 
maison bourgeoise pour y placer la scène de tester. Le 
ménestrel qui moralise « par devant princes, dus et contes », 
comme Jean de Condé doit déguiser et tempérer l’attaque. 

Le comte est moins convaincu par le discours du fou 
que par l’image grave de la mort. Elle est dressée devant le 
voyage lointain que l’âme doit entreprendre. La tristesse, 
qui enveloppe l'humanité dans les tableaux de Breughel le 
Vieux, de Lucas Cranach, assombrit l’horizon de Jean de 
Condé. Notre Dit en donne la sensation abstraite, il en 
éveille l’idée pour faire réfléchir. 

Jean de Condé n'invente pas, il s'appuie en général sur 
quelque texte. Nous avons montré qu'il y a à peine un 
vers dans notre Dit qui ne trouve pas un verset corres- 
pondant dans l'Écriture. Il est à classer parmi les consi- 
dérations morales qui sont souvent dans l’œuvre de Jean 
de Condé des paraphrases bibliques (VI, XVI, XLVIIT de 
l’éd. de Scheler), une fois la paraphrase d’une parabole 
évangélique (VIII 56.) auquel notre Dit est à ajouter. 

Les mêmes traits se rencontrent dans Îes poésies de 
Baudouin de Condé ou de Watriquet de Couvin (1313- 
1329). Nous y ajouterons des preuvés tirées du style, des 
mots préférés du ménestrel que ‘nous retrouvons dans le 
Dit. La recherche de la rime riche et l'effort de se servir 
des mêmes radicaux ou des homonymes, le goût des jeux 
de mots caractérisent aussi bien l’œuvre de Baudouin que 
celle de son fils. Le père néglige souvent le sens pour 
satisfaire l’oreille. Le fils se garde de cette exagération, les 
rimes riches lui servent d'ornement sans faire violence à 
la pensée. Il reprend l’habitude de son père de mettre en 
rime la syllabe -fin ou l’un de ses dérivés avant de ter- 
miner la pièce. 49 pièces sur 75 dans son œuvre sont 


90 L. KARL 


marquées de cette particularité et renforcent l’attribution. 
Il s’est rommé dans 9 autres et il ne reste que 16 ano- 
nymes n'ayant pas le terme fin en rime ou dans le vers 
final. 

On trouve dans notre Dit sur 144 couplets une ving- 
taine avec des rimes équivoques ou des homonymes. 
Voici des exemples: | 


reprendre —  mesprendre (5-6, 23-24) 
sens — assens (7-8, 245-246) 
varde —  garde-regarde (9-10) 
bouce —  debouce (19-20) etc. 

fais — fais (129-130) 

conte — conte (287-288) etc. 


Au début, on remarque des jeux de mots faisant alterner 
les mots suivants comme verbes, substantifs ou adjectifs : 


semence — semencie (38) 
commencier — commencie (41, 44, 47). 


Mais le radical le plus souvent varié, c’est fin dans les 
deux sens: fine-finer-fin-fina (45, 47, 50,.52, 53, 55, 56) 
et l’'homonyme : 


fine-afñiner-fin-finement (46, 48, 49, 51, 56,57). 


L'avant-dernier vers reprend le mème terme et l’on y 
trouve le participe finé : 


287 À tant vous ai finé mon conte. 


Jean de Condé n’a pas le sens musical du vers, il écrit 
pour être lu, il s'adresse à l'intelligence. Ce défaut 
explique la pauvreté du rythme musical, l’uniformité de 
lornement stylistique dont notre Ditdonne tant de preuves. 
La syllabe fin a le caractère d’un timbre qui renforce 
l'attribution. 
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LE DIT DU SOT DU COMTE 
Nat. fr. 25. 566, fol. 248 v° 


dans le ms. de la Bibl. 
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Le Dit du Sot du Comte offre tant de traits de parenté 
avec les autres pièces qui sont certainement de Jean de 
Co ndé qu'il n’y a pas de doute qu’il n’ensoit l’auteur. C’est 
un péché de jeunesse où il se présente imitateur de son 
père, tout en exagérant ou enrichissant l’ornement du style 
et l'élément musical du vers. 

Louis KaARL. 


CHEST DÙU SOT LE CONTE 


Mout est li hom de grant hautece fol. 248 c 
En cui il n’a visse ne tece 
Dont a mal puist estre repris. 
4 Mais poi en voi de si haut pris 
U a le fois n'ait a reprendre. 
On voit bien un sage mesprendre 
Par trop fier en son grant sens d 
8. Ù uns sos monstre un boin assens 
De raison, si ne se prent garde. 
Mais nus ne vise ne regarde 
À metre le parole en pris 
12 D’omme sot et s’est moult pres pris 
De mokerie et de risée, 
Quant parole dist desguisée. 
De coi cest desguisés usages, (2?) 
16 Tous dis est honnourés li sages 
Ke nis une caitivité 
Veut on metre en auctorité 
Puis k’ele istera de se bouce. 
20 Et il n’est nus ki ne debouce 
Le sot deboinaire privé 
Dont j'ai mainte fois estrivé 
Qu'on doit le sage reprendre, 
24 Quand il mesdit, et en gré prendre 
Sage parole sans avis 
D'omme sot ; mais tant k’il soit vis, 
N'iert gracies, tant soit sëurs, 
28 Et si contournera êurs 
K’il se cevira en sotois 
U nus sages, nobles, courtois 
N'ara ja un pain de catel. 
32 J'en ai ne sai quant véu tel, 
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Pour ce n'’ert il riens ki n’aviegne. 

Or est il raisons que je viegne 

A mon proupos et face on coi 

Tant que j'aie moustré pour coi. 

J'ai ceste raison commencie, 

Quant la semence est semencie 

C'on le doit cuellir de saison. 

Aussi ki commence raison 

Regarder doit au commencier 

Ke si le face semencier 

Que de saison soit recueillie. 

Car quant parole est commencie 

Sagement et nicement fine, 

Ele n’est pas plaisans ne fine : 

Bien commencier et bien finer, 

Ce fait le parole afiner. 

Dont je tieng celui a plus fin 

K'’'en sa besoigne a boine fin 

Kom ki commence finement 

Et dont fine malvaisement : 

Boine fins fait loër l’ouvrier. 

Dont ciex fist moult bel recouvrier 

K'ainc de mal faire ne fina; 

Et en la fin si s’afina 

K'il fu fins et d’ame et de cors. 

Boïns et biaus en est li recors, 

C'est bien raisons que je m’acorde 

À ce que je le vous recorde, 

Puisque bele en ai la matere. 
Voirs est k'ilavint en la tere 

De Lombardie ke manant 

F avoit un bourgois tanant. 

De gaaignier et d’amasser, 

Ne ja ne s’en pêéust laassier, 

Moult ert destrois et couvoiteus, 

Tant monteplia ses cateus 

Par usure et par avarisse 

Qu'il pourquist par sen malisse 

K'il fu sires d’une conté. 

Je ne vous aroie hui conté 

Sa rikece ne son usage ; 

Mais il ert de petit parage, 

Honnourés ert pour son avoir. 

Une femme ot de grant savoir, 

S'en ot une fille engenrée 

Ki ert u pais moult amée. 


[. 249 a. 
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Cis quens ot un frere germain, 
80 Cis freres ot du sien en main, 
Aussi com aroit un baillvis ; 
S'ilen féist trop grans alvis, 
Tost l’êust osté du service. 
8. Cis quens c'on tenoit a si rice 
Otun sot, la fu ses deduis, 
Car li sos ert nouris et duis 
De dire paroles riables ; 
88 En son socors ert si raisnables 
Ke bien faisoit a conpaignier. 
Li sires l’avoit au mengier 
Et au coucier et au lever ; 
92 Qu'on ne péust mie trouver 
Mellour sot : pas n'ert mesdisans. 
Ensamble furent bien dix ans 
Que li quens menoit boine vie, 
96 Se li prist une maladie, 
Si le couvint coucier au lit 
U ilot moult poi de delit, 
Car malades fu durement. 
100 Et si jut li quens longuement 
Etert en sa cambre enfremés ; 
Ses sos dont il estoit amés 
Ï venoitcascun jour trois fois 
104 Pour lui véoir ; mais en defois 
Li metoit on l’uis et l’ostel, 
Car il trouvoit le frere tel, 
Le femme au segnour et se fille 
108 Que cascuns le duboute et pille. ; 
A son segnour ne pot parler, f. 249 € 
Adont si laissa il l'aler, ù 
Dont moult fu agrevés li sire. 
112 Si vaut departir son empire : 
Huciet a sa fille et sa femme 
Et son frere ; puis si aesme 
Comment sa tere partira. 
116 À sa femme dist k’ele ara 
De se contée la moitié, : 
Li fille s’est tantost coitié, . 
Et demande kil li donra. 
120 Li quens forment s’en aïira ; 
Puis li a dit k'il li donroit 
L'un quartier et l’autre averoit 
Ses freres ki l’avoit servi 
124 De se terre; bien desservi 
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L’avoit, se li en fait son don. 

Et pour ce k’il éust pardon 

Et remede de ses pecies 

À dit : « Je voel estre adrecies 

À amender de mes tors fais 

Et voel ci metre jus le fais 

Des pecies ke j'ai demenés. 

J'ai ens u liu u je fui nés 

De terre ki bien vaut cent saus 
Et pour ce que je soie assaus 
Les doins jou a le povre gent. 
Si arés tout l'or et l'argent 
Dont il a çaiens vingt sestiers. » 
Cascuns li dist que volentiers 
Feront ceste aumosne pour s’ame. 
Li freres, li fille et la dame 

De le cambre s’en vont le pas. 
Et tantost tourna a respas 

Li quens, et se prist a repos, 
Car boins li sambloit li propos 
K’il avoit la endroit ëu. 

Et quant si trois hoir ont vèu 
K'il boit et mengue et repose, 
Moult amassent miex autre cose : 
De cel respas lor est trop grief. 
Dont il avint k'a terme brief 

Fu li quens auques respassés 

Et que grans termes ert passés 
Ke il n'avoit vüu son sot 

Ki devant conpaignier le sot : 
Dont l’a mandé hastéement, 

Li sos i vint mout liement, 

Son segnour voit, si s'agencelle, 
Salue le ; s’a grant mervelle, 
Quant son segnour vit taire coi. 


— « Ha! sire, fait li sos, pour coi 


M'avés vo parole veée ? » 


— « Sos, fait li quens, j'ai esprouvée 
Vostre amour ki n'est pas certaine : 


Quant tant jour et tante semaine 
Jou aï jut en cel lit mortel, 
C’une fois je ne te vi tel 


Que devers ma camibre entrissiès ». 


— « Hal sire, fait li sos, laissiés 
Ke me raison aïe contée. » 
Lors li dist, si l’a escoutéte 


J. 249 d 


KOTICF SUR UN DIT DE JEAN DE CONDÉ 95 


Li quens et moult bien l’entendi, 
172 Comment cascuns li deflendi. 

Au sot dist : — « Jelete pardonne, 

Car ta venue me fust bonne 

Et moult m’éust fait de soulas. 


176 Or aije sis et cil ont l'as 
Ki cuidoient li sis avoir, 
Cil cui je donnai mon avoir : f. 250 u 
Li dés a se coste tournée. 

150 Orenten, comment atournée 


J'avoie toute ma besoigne ». 
Dont li a conté sans mençoigne, 
Comment departi sa contrée. 
184 Et quant li sos lot escoutée 
Le devise de cief en cief. 
Dont se teut, si baissa le cief 
Que nis un mot ne respondi, 
188 Car moult bien seut etentendi 
Que ses sires estoit deçus; 
Et li quens s’est bien aperçus 
K'il ne li a pas dit a gré. 
192 — « Sos, fait li quens, de men secré 
Dont je t'ai ci conté le voir 
Me respon, car je voel savoir 
Se ce fu tres sage avisance. 
196 De Diu me vint li pourvéance, 
Il ne me voloit mie perdre. » 
— « Encor avés assés a terdre, 
rait li sos, ains que soiés nès 
200 Li graffe avoit deux planés 
Dont vo meflait sont rabatu. 
Encore vous ait Dix batu, 
Se vaut moult poi vo conscience. 
204 Je vous en dirai me science, 
Fait li sos. N'estiès esbahis 
D'aler en estrange pais 
U vous irés coi k’il demeure ? 
208 Nous n’en savons ne jour ni eure. 
En cel pais cuidiëés avoir 
Plenté de bien pour poi d’avoir 
Et vous estiés si povrement 1.250 b 
212 Pourvèus, saciés vraiement, 
Je vous en ai dit mon avis. » 
Li quens en a baissié le vis 
Et a pensé une grant piece. 
216 — « Drois est, fait il, k’il me meskiece, 
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Quant si contre Diu ai ouvré. 
Mes sos m'a sagement prouvé 
Ma grant folie et mon meffait. 
Quant je donnoie tout a fait 
Ce que j'ai tolu et reubé 
Celui et celes ki gabé 
M'en ëussent aprés ma mort. 
Perdus est ki ne se remort, 
Bien deveroie estre maudis ! 
Grans marcies fust de paradis, 
Se je l'éusse pour cent saus. 
Comment pêusse i estre assaus, 
Quant j'ai de tort cinq cent mil livres ? 
Paradis me fust bien delivres, 
Mais ce fust dehors les courtix, 
Au deviser fui poi soutix, 
Je me pourvicom recrëans. » 
La devint sages et créans 
Li quens et à chou entendi 
Ke denier a denier vendi 
K'il ne li remest uns partis. 
Du faus avoir s’est departis, 
Povre s’en fist et rice d'ame. 
Son frere, sa fille et la dame 
Retoli tout et fu rendu. 
Pour ce doivent estre entendu 
Sage mot de sote personne, 
Se sot sage parole sonne. 
Au sage sens prenue on le sens. 
Li sos moustra bien les assens, 
Com sos k’il fust de grant sens faire. 
Mais cil ki ont tout lor afaire 
Atourné a ce vilain monde, 
Le sot, le courtois, ne le monde 
Ne voelent croire nulement, 
À le mort font un testament, 
Si kil voelent tout à lor guise. 
Car en le main de sainte eglise 
Ï met tes cent marsa le mort 
Ki en a cent mile de tort | 
Li faus ouvreres convoiteus 
En ara sept ans a piteus ; 
Si le rassaut et li donne atre, 
Or puent diable pourbatre. 
Quant prestres met ce en buée, 
Bien doit estre l'ame huée 
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Ki cuide paradis avoir 
264 Pour un petit de faus avoir 
Ke li cors aquist faussement 
Si en a laissié si largement, 
Femme et enfans et despendu : 
268 Las ! pour coi n’a il tout rendu, 
Ensi que li boins quens rendi 
Ki prist en gré et entendi 
De son sot le consel creable ? 
272 Et on ne voit nul si raisnable 
C'on voelle croire pour bien dire; 
Moult est faus ki ne se remire 
U li boins quens se remira 
276 Ki si son afaire atira 
K'il est en glore avoec les sains. 
Ki n’est a le mort aussi sains 
Et de ses metfais repentans, f. 25jo0d 
280 1} porra bien trouver cier tans 
U pais dont nus ne retourne. 
Cascuns se pourvoie et atourne 
Que li biens ne li soit veés, 
284 Car a plenté vous en véès 
Ki moult povrement se pourvoient, 
C'est nicetés : il se desvoient. 
À tant vous ai finé mon conte 
238 - Ki est fais pour le sot le conte. 


REMARQUES ET VARIANTES x. 


1. Le professeur E. Langlois (Lille) a eu lobligeance de nous pro- 
poser l'interprétation de deux vers de sens douteux (vv. 200 et 259) que 
nous reproduirons plus bas. M. A. Zauner (Graz) nous a aidé à corri- 
ger les épreuves dont nous le remercions. 

3 B D. en m. — 

6 À b. s. homme — 

8 B m. les à — 

9 Bnes’en p. — 

10 B ne ne g. — 

11Bm.lap. — 

49 Bauc. — 

44 B e. escucillie — 

46 Be. ne bele ne — 

110 À A. ill. — Ù 

167 À devens — 
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176 sis et las termes employés au jeu de dés — 

200 graffe (stylet) et planés (taillés) sont des termes de l’art d'écrire, 
le sens reste douteux (E. Langlois), — vers trop court ; — 

208 À e. avons n. — 

259 rassaut (absout) et atre (lieu bénit pour le repos) : il l’absout et 
lui accorde la sépulture en lieu bénit (E. Langlois) — 

261 buée (lessive) au sens métaphorique de l’absolution comme dans 


un sirventès de Marcabru (Pax in nomine Domini ! éd. par Appel, Pro. 
Chrest. No 72.) 


Le Gérant : M. DrEssois. 
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COMPTES RENDUS 


J. Leite de Vasconcellos. — Antroponimia portuguesa, Lishou, 
Dmprensa nacional, 1928, gr. 8°, xix-659 p. 


Ce magnifique ouvrage est un traité complet d’anthroponymie, qui 
n'a son équivalent dans aucun pays roman. Bien que Fauteur l'ait écrit 
surtout pour le grand public, il est précieux pour les linguistes, qui 
retrouvent dans cet ouvrage toutes les qualités de l’éminent romaniste : 
puissance de synthèse, richesse de documentation et rigueur de méthode, 
sans parler de la clarté de l'exposé. 

La question des noms de famille est un peu plus complexe dans la 
péninsule ibérique qu’en France ou en Italie, parce que l'usage du sur- 
nom patronymique s’y est développé plus tôt (peut-être sous des 
influences ibères) et parce que plusieurs surnoms (au sens large) ont pu 
se superposer en devenant plus ou moins héréditaires. Le portugais, à 
l’époque moderne, connaît le nom individuel ou nom de baptème 
(nome proprio), un surnom patronymique de type ancien (sobrenome), 
le nom de famille (upelido) et le sobriquet individuel (alcunba). La dis- 
tinction entre les trois dernières catégories n’est pas très nette : la valeur 

des mots qui les désignent a toujours ëté assez imprécise et l’usage 
actuel reste flottant. 

Le livre premier, qui comprend la moitié du volume, a pour objet 
l'étude systématique des noms, groupés par catégories, et analvsés spé- 
cialement sous le rapport de la formation et de l’origine. L'auteur 
étudie d’abord les noms individuels par séries historiques, au fur et à 
mesure qu'ils apparaissent dans les textes, à partir du 1ve siècle. En 
premier lieu, les noms chrétiens, latins ou grecs (ceux-ci disparaissent de 
bonne heure). Les noms ibériques, peu nombreux, ne sont relevés (sans 
doute par l'effet du hasard) qu’au 1xe siècle ; cette source cst bientôt 
tarie. Les noms germaniques prennent une grande extension (moins 
qu'en France toutefois) jusque vers les Xie-x1ie siècles, mais ils se 
réduisent progressivement à un certain nombre de tvpes favoris. Les 
noms hébraïques, puis les noms de saints se développent lentement ; ces 
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derniers triomphent assez tard. La variété actuelle des prénoms parait 
plus grande qu’en France, où la loi la restreint : beaucoup de noms 
anciens sont conservés ; un grand nombre ont été empruntés au latin 
païen ou chrétien, au français, à l'allemand, etc. Les motifs qui guident 
le choix du nom de l'enfant sont analysés avec faits à l'appui (pp. 82- 
94). 

Les surnoms posent la question si discutée de l'origine des patronymes 
hispano-portugais en -ez : on sait que M. Meyer-Lübke les à rattachés 
à la finale latine -icus au génitif (Dominici), tandis que Schuchardt v 
voit un suffixe ibère : on trouvera ici la bibliographie da la controverse 
(p. 121). M. de V. se prononce pour la thèse de Schuchardt, qu'il appuie 
par de nouveaux arguments, tout en reconnaissant que ces patronynes 
se présentent à l’origine comme des gènitifs : il y avait, au début, les 
variantes, 47, 17, 07, 17, e7, et c'est seulement vers le xv® siècle que la 
dernière l’a emporté. L’onomastique portugaise garde aussi des traces 
de génitifs latins sans suffixe, de génitifs en -onÿfs et surtout en -unrs 
(parallèles au cas-régime -ain de l'ancien français). Tous ces exemples 
montrent que le génitif a vécu plus longtemps en Espagne qu'en 
Gaule. — La valeur originaire du patronyme s'étant perdue, celui-ci 
entre en décadence à partir du xvie siècle. — Un autre type de surnom, 
qui consiste à faire suivre le nom de baptème du nom ou d’un des noms 
du père, s’est développé à mesure que s'affaiblissait l’usage du patro- 
nvme. Des surnoms religieux ont été aussi employés (Maria da Pied:ide 
Luis dos Santos). 

L'origine des noms de famille (apelidos), qui se forment vers le 
xvie siècle, est particulièrement complexe en Portugal. Les uns sont 
d'anciens patronymes ; d'autres représentent d'anciens noms individuels, 
des surnoms religieux ou d’origine, des sobriquets, devenus héréditaires. 
— Les noms de provenance étrangère sont assez nombreux. L’'immigra- 
tion allemande et néerlandaise en Portugal, qui fut sensible à la fin du 
moyen äge, a laissé des alluvions onomastiques. La dynastie portu- 
gaise dont le fondateur fut Henri de Bourgogne au xi* siècle, attira de 
nombreux gentilshommes français à sa ccur ; aussi le groupe des noms 
français, peu ou point altérès, est-il important. P. 289. La répartition 
gtographique des Labat montre qu'il s’agit d’un nom gascon = lu but, 
« la val » ; à l'explication l'abat on peut objecter aussi que les noms ou 
sobriquets de dignités devenus noms de famille dans le Midi ne sont 
pas pourvus de l'article (Comte, Rev, etc.). Carnaut (écrit généralement 
Carnaud) ne diffère pas de Carnot par l'orthographe seule, mais par le 
suffixe : là, le suffixe -ald >> -aud, ici -ot, diminutif surtout répandu en 
Bourgogne et dans l'Est. P. 290. Il n'est pas sûr que Borel vienne de 
l'italien : ce nom est fréquent en Savoie, avec la variante Borrel ; le 
mot, en patois savovard, signifie « collier » (cf. le Dit. Savoyard üe 
Constantin et Désormaux, v° boré). P. 291. Daulmayÿ pourrait ètre 
une altération de Dumay (du mai ; peut-être sous une forme de l'Ouest 
ou du Midi}, nom de famille bien connu. 

Le livre Il, sous le titre « détails (pormenores) anthroponymiques », 
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groupe un ensemble de faits relatif à diverses désignations d’ordre psv- 
chologique, familial, social: pour désigner une personne de façon 
vague (on emploie Fulano, -a, où des noms très usuels comme Pedro, 
Paulo), pour désigner un enfant (Custodio ; cf. Pupus devenu sobriquet 
en latin), un errant où un inconnu (Zarro), les personnes royales, etc., 
Is noms des serfs et des esclaves (du xe au xixe s.), des Arabes et 
Mozarabes, des Juifs, les substitutions de noms et les pseudonymes. — 
Le livre IT (vicissitudes grammaticales du nom) est relatif aux particu- 
larités phonétiques et syntaxiques, aux survivances morphologiques, à 
la suffixation. — Un appendice où sont traitès quelques sujets annexes 
(titre de dom, noms coloniaux, etc.), une bibliographie très complète et 
un index terminent le volume. Cette brève analyse ne donnera qu’une 
idée imparfaite de sa richesse documentaire et des remarques péné- 
trantes de psychologie sociale qui illustrent les faits. 


Albert DAUZAT. 


G. Gougenheim. — La langue populaire dans le premier quart du 
xIXe siècle, d'après le Petit Dictionnaire du Peuple de J. C. L. P. DEs- 
GRANGES (1821), Paris, Les Belles-Leltres, 1929, in-8°, 233 p. 


L'histoire du français populaire de Paris, dont la divergence par rapport 
au langage des milieux cultivés s'accuse dès le règne de Louis XIIL, est 
encore à faire. Le travail qu'avait ébauché Charles Nisard :, et qui con- 
cernait spécialement les XVIIe et XVIIe siècles, n'a pas été repris, sinon 
pour la prononciation par M. Th. Rosset dans son ouvrage classique 
sur le xvie siecle ?. M. Gougenheim a choisi un des meilleurs recueils 
de cacologie, celui de Desgranges (qu'une abréviation J — jeune, a fait 
prendre à tort pour un père Jésuite). À cette date de 1821, la société 
issue de la Révolution et de l'Empire était encore peu instruite, tandis 
que le peuple s’etforçait de mieux parler en copiant, souvent à contre- 
sens, le langage des classes cultivées. 

Desgranges avait groupé deux séries, les mots barbares ou mal pronon- 
cés et les phrases vicieuses, par ordre alphabétique. M. G. s'est efforcé 
de dégager les faits et de les classer scientifiquement. Tâche délicate, car 
certains phénomènes qui apparaissent phonétiques de prime abord 
relèvent de l’analogie et de la contamination, et (moins souvent) t'ice 
versa. 

Le chapitre relatif à la phonétique est très méèlé : M. G., qui est sur- 
tout grammairien, n'a pas dominé Je sujet comme M. Rosset. 

P. 1-3. Les prononciations « à long » (fermé) et ai (c.-à-d. à) données 
comme également parisiennes demandent à ètre interprétées. Le fran- 


1. Étude sur le langage populaire on patois de Paris el de sa banliese, 
Paris, À. Franck, 1872. 

2. Les origines de la prononciation moderne étudiées au XVIIe siècle, 
Paris, À. Colin, 1911. 
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çais moderne à fermé et allongé a devant s intervocalique : espas, maû, 
lasé (lacer) étaient donc aussi normaux que päs (passe) ou läsé (lasser) : 
le bon usage, d’après l'orthographe, a fait ici une distinction entre 
a + ss et a + c(—= 5) qui n’était nullement justifiée. L'évolution a > à 
(son qui est intermédiaire entre 4 et ë) concerne au contraire l’a bref 
ouvert, qui continue à s'ouvrir. — P, 4. aumonne (avec o tonique bref 
ouvert) est-il vraiment « du parisien » comme l'indique Desgranges ? Je 
pencherais pour un méridionalisme d'immigrés, ce qui est sûrement le 
cas pour penlecolle, « prononciation de damoiseau ». — La réaction 
contre l’ou protonique n’était pas encore généralisée dans le peuple, qui 
avait encore gardé des ou, ou des 6, étape intermédiaire. Par contre, des 
fausses régressions (ou formes hypercorrectes) ont produit godron, qui 
a été éliminé, aujord'hui, qui est resté, et quelques autres. — P. ro. 
Mème fait pour dangereux, aquéduc : e’est ici l'extension de la pronon- 
ciation à la latine qui, dans les milieux cultivés, a changé desir en désir, 
etc. — P. 11. Les alternances 0-4 (ormoire...) ne relèvent pas de la pho- 
nétique, sauf « colloborateur » qui présente une assimilatioñ. — P. 12- 
13. 1] s’agit bien d'accidents et non de faits phonétiques, comme M. G. 
le présume p. 13. Cependant devant une consonne labiale il semble 
qu'il y ait une tendance & >> ÿ dans les parlers d'oil, par dissimilation 
(ruban >> ribun est fréquent ; ici liméro = numéro); manifacture offre 
une dissimilation vocalique. — P. 16-19. Pour l’hésitation entre a et é 
devant r implosif, je renvoie, ainsi que pour o protonique > ou, à mes 
Essais de géografhie linguistique (2° série, p. 13-25) : ici les formes popu- 
laires en a se raréfient par rapport au xXviiie s., preuve que le peuple 
s'éduque, tandis que les fausses régressions en à se multiplient (erres — 
arrhes, quaïrton — carton, etc.) ; seul bouleverd, attesté déjà par Ménage, 
peut être traditionnel et remonter directement à Bollwerk. — P. 19. 
Belsamine est sûrement une attraction homonymique (dans la conscience 
linguistique du peuple, c’est belle zamine). — La plupart des « confu- 
sions de nasales » sont des accidents ressortissant à l'analogie. Sont pho- 
nétiques : la dénasalisation devant consonne intervocalique (Montmo- 
rency — mômorisi > momorüsi > |par dissimilation] ##morûst > mémo- 
rdsi, cf. ci-dessus « dangéreux »), et devant spirante (monsieur << mos- 
sieu > masyæ) ; puis des faits d’assimilation (toton >> tonton, miroton >> 
mironton). — P. 2$. Les hiatus conservés sont dus à des formes 
toniques (aîue >> aïe) où à des régressions (eä conservé artificiellement, 
d'où evu ou ét). La réduction normale de l’hiatus est é > i y; l’i se 
maintient après un groupe combiné (kr...) et dégage alors un y. — 
P. 32. Bouïs est la prononciation traditionnelle, mais louette de luette est 
tout autre chose ; c’est une attraction homonÿmique (la louette — 
l'alouette). L'assourdissement de o protonique en e muet est un fait 
ancien, surtout devant 0, ou tonique (cf. sejour, etc.). — P. 59. brandon >> 
branlon a été influencé par branler ; au contraire abdiquer >> abliquer est 
un fait phonétique. — P. 60. Il est tout à fait certain que alieurs pour 
ailleurs, etc., est une réaction due au désir de prononcer l’? mouillé 
qu'on ne savait plus articuler ; le renvoi à Rosset est inexact (p. 212 et 
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non 320). — P. 62. Contrairement à l'opinion de M. Rosset, je crois 
que piailler > pialer est une dissimilation ; cf. chiailler >> chialer. Pour 
juillir > jalir, je ne crois pas à l'influence picarde : le groupe | 
mouillé + i a gêné la langue vers le xvie siècle ; elle v a remédié en 
éliminant l'élément y, ou, si l’on préfère, en dépalatalisant l’/ ; la langue 
moderne, à son tour, tend à se débarrasser de l’y devant : : fouillis, 
bouilli, Neuilly se prononcent de plus en plus fui, bui, nœi. — P.63. Le 
renvoi à Rosset pour mugne est inexact (316 au lieu de 306). — P. 64. 
Maquillon — maguignon représente un changement de suffixe : c’est le 
tvpe de la substitution de la finale plus usitée à la finale rare. — P. 70. 
Cintième, qui s'est maintenu avec { dental, est dù aussi à l'analogie de 
vingtième. — P, 74. Superstilieux >> supertilieux ne devait pas être mèlé 
aux mots où la prononciation de s + consonne a été rétablie sous une 
influence savante : c'est une dissimilation. — P. 81-3. Les faits d'agglu- 
tination et de déglutination, qui sont judicieusement expliqués (p. ex. 
le : de Zapolron, Zupolitains) ne devaient pas figurer à la phonétique, 
pas plus que des ellipses (blé Turquie) ou les attractions homonymiques 
(p. 84-5). En revanche, il aurait fallu faire une place, dans le consonan- 
tisme, à la prononciation des consonnes géminées (i-mense et im-mense) 
signalée incidemment p. 23 : la prononciation mms, que les grammai- 
riens ont accréditée d’après l'orthographe, n'est guère antérieure au 
xixe siècle : à cet égard le témoignage de Desgranges est intéressant. 

Les faits morphologiques et svntaxiques sont très bien classés. Tout 
au plus pouvait-on souhaiter par endroits une intervention plus active 
de M. G. dans l'interprétation des faits. Après nous avoir alléchés 
p. 87 en nous annonçant que les changements de genre des mots à ini- 
tiale consonantique soulèvent des problèmes intéressants, il nous déçoit 
un peu, par la suite, en laissant la plupart de ces problèmes en suspens : 
ne pouvait-il indiquer, tout au moins, que certains changements sont 
dus au sexe du sujet (un sentinelle, un vedette), d'autres à une 
attraction homonymique (un vipère, d’après pére), d’autres à des syÿno- 
nyvmes (/4 chaud, d’après li chaleur), etc. : autrement dit à des motifs 
d'ordre psychologique ou formel ? — P. 111-112. La tendance popu- 
laire (qui a été enrayée) à faire passer nombre de verbes à la 1re con- 
jJugaison était intéressante à signaler. — P. 122. Intéressantes aussi les 
remarques de Desgranges sur l'extension de sens de certaines prépo- 
sitions (dans, aprés. ..), dont la valeur originaire s’afaiblit. A l’expres- 
sion critiquée « il n'avait pas de souliers duns les pieds », joignons un 
emploi analogue actuel, qui est courant : « ce chapeau me rentre bien 
dans la tête ». 

Les faits lexicologiques sont plus difficiles à classer, en dehors de ceux 
qui relèvent de la préfixation et de la suffixation (P. 132 : recoin >> 
racoin pourrait être phonétique ; cf. requin >> raguin). M. G. a classé 
les mots en plusieurs séries alphabétiques : ceux qui sont indiqués sans 
Valeur sociale, les mots triviaux, entantins, militaires, enfin les mots 
parisiens et provinciaux. [1 y a là quantité d'observations précieuses 
(pas dans le sens de Desgranges !), mais pour dater la survivance d'ar- 
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chaïsmes, l'apparition de néolagismes, la pénétration de l’argot, etc. — 
P. 177. Flème, f., vient de l'italien flenima, qui a le même genre. — 
P. 195. Espérer — attendre, n’est pas uniquement méridional, mais 
aussi poitevin, normand, etc. ; toutefois il n’est pas parisien. 
En résumé, ouvrage soigné et bon instrument de travail pour l'étude 
du français populaire. 
/ À. DaUuzaAT. 


F. Piquet. — Le patois de Dombras (Meuse), Paris, Champion, 1929. 


Voilà une bonne monographie dialectologique, à la fois succincte et 
nourrie. L'auteur, professeur à la Faculté des Lettres de Lille et germa- 
niste bien connu, a entendu donner une étude uniquement descriptive 
du patois de son pavs natal. La publication, qui avait commencé en 
1914, a ëté retardée considérablement du fait de la guerre. Il est regret- 
table que M. P. n'ait pas ajouté à son travail un appendice pour nous 
indiquer la répercussion de la guerre sur ce patois : s’il n'a pas eu le 
temps précédemment, souhaitons qu’il fasse cette enquête complémen- 
taire et qu'il nous en donne les résultats un jour prochain. Dombras, 
situé entre Verdun et Montmédv, se trouvait dans la zone envahie, un 
peu en arrière du front. Il serait très utile, dans cette vaste région où 
une partie des villages fut détruite, où tous furent plus ou moins éva- 
cuës pendant cinq ans, d'étudier les contre-coups linguistiques de ces 
evernelments. , 

Le vocabulaire, que précède une courte notice sur la localité, est le 
morceau de résistance ‘. Le nombre des mots (environ deux mille) n'est 
pas tres considérable, mais la proportion des termes caractéristiques est 
élevée ; il ne faut pas oublier que le lexique des patois d’oil va en s’ap- 
pauvrissant à mesure qu'il se dégrade sous la poussée du français. M. P. 
nous prévient que ses matériaux représentent l'état du patois vers 1875 ; 
ses souvenirs personnels, cnntrôlés sur place à diverses reprises, ont été 
complétés par une dernière enquête faite en 1913. Pour la prononcii- 
tion, dont la notation a été particulièrement soignée, une compatriote 
de l'auteur, qui a passé une partie de sa vie à Dombras, a servi de con- 
trôle, sous la direction de l'abbé Rousselot qui a pris de nombreux 
tracés. 

Les « observations grammaticales », déclare l'auteur, ne sont que des 
remarques destinées à mettre en lumière les faits les plus saiilants. On 
les eùt souhaitées un peu plus étoflées. La section phonétique sur- 
tout est trop brève ; encore renterme-t-elle des faits qui ne sont pas 
d'ordre phonétique, comme la prosthèse, l’aphérèse, l’épenthése (avec 
lesquelles sont confondus des faits de contamination, p. ex. bärée. 
arète); grivart (grillade), pétart (pintade) ne représentent nullement 
«un épaississement de la finale par l'addition d’un r », maïs le rempla- 


1. [la été publié d’abord par tranches dans la Retue de philologie frun- 
guise (t. XXXVITE-XLD,. 
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cement d’un suffixe peu fréquent par un autre plus usité. L'assourdisse- 
ment des consonnes finales (rop, robe; säp, chambre) semble plus 
spécial aux régions qui ont un fort substrat germanique (il est très 
frappant dans le pays de Caux, où je l'ai observé à Yport). Certains 
faits communs avec le français populairè de Paris, qui ne les a pas tous 
conservés et où ils datent, en moyenne, du xviie siècle (kans6, caleçon ; 
ritiy, lentille...) ont toutes les apparences d'emprunts. — En morpho- 
logie, on remarquera que la forme du pluriel a gagné le singulier dans 
tous les noms populaires (z16, cheval ; ÿæ, œuf...) et que |” « impar- 
fait prochain » du lorrain oriental est ici inconnu. Quelques pages 
substantielles sont consacrées aux formes des pronoms et des verbes. 
— Il est regrettable que les notes svntaxiques soient réduites à quatre 
pages : on y relève des survivances du complément du nom sans prépo- 
sition (/ may la ru, le milieu de la rue), la rareté, dans cet emploi, de la 
préposition à, la fréquence de l'adjectif épithète devant le nom, qui 
rappelle une fois de plus le substrat germanique (auür nôy, nuit noire ; 
'âr brünë, bonnet vert), l'emploi de à avec le complément direct 
mndy © fœ@mi, « mener au » fumier — transporter le fumier) sous 
l'influence du besoin de précision qui a développé la même construction 
en espagnol et en gascon. 

Une section onomastique, qui comprend essentiellement un recueil 
de lieux-dits, avec d’utiles observations, quelques proverbes et textes 
patois terminent le volume. 

A. DaAuzar. 


J. Jarsaillon. — Œuvres poétiques en patois d'Auvergne, publiées par 
J. CouDerT et B. PEr1OT, Puris, Champion, 1929. 


Ce recueil, précédé d'une notice biographique sur l'auteur, curé de 
Chabreloche (Puy-de-Dôme), mort en 1893, comprend cinq comédies, 
deux contes en vers, des poésies diverses et un petit glossaire. L'édition 
est faite avec soin. Malheureusement la valeur de l'œuvre ne répond 
gutre au dithyrambe des éditeurs, qui ont comparé l’auteur à Térence 
et esperent qu'il deviendra un des classiques du félibrige. La langue est 
lourde, prosaïque, d’une syntaxe artificielle ; elle est encombrée de che- 
villes, farcie de mots français, savants, scolaires, argotiques. Veut-on 
quelques échantillons, pris au hasard, de cette « poësie » dont tout sen- 
timent poétique est absent, et qui rappelle tant d’élucubrations ana- 
logues dont la basse Auvergne est afigée depuis plus d’un siccle : 


Jeanne, te chiparas, gardaras la pachenco, 
Ou be vous payaras : ieu tou dise en counchenco. 


D'aquelo discucheu viren jamais la fi. 


En quel evenemen ei ben liuen de s'attendre. 
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Cultivo la paresso ; 
Ni devouers, ni liçous, se fai puni sans cesso, 


À la note zero diens tous les ezamens. 


Il serait cruel d'insister. .. Même au point de vue dialectologique le 
recueil ne nous apporte rien de neuf, car, sur le patois d’Ambert, dans 
lequel écrivait Jarsaillon, nous avons des travaux d’une autre valeur, le 
Glossaire et la grammaire de Michalias, sans compter ses poésies, car 
lui était poète. 

On peut regretter que l’argent consacré à éditer ce gros in-octavo 
n'ait pas été mieux employé, alors que tant de glossaires patois si utiles 
restent manuscrits et ne peuvent voir le jour. 

À. DAUzaT. 


V. Bertoldi. — Gaza e derivati nell’idronimia tirrena (Studi etruschi, 
IT, Florence, 1929) ; Antichi filoni nella toponomastica mediterranea 
incrociantisi in Sardegna (Revue de linguistique romane, IV, Paris, 
1929) ; Relitti prelatini corauni alle Alpi ed ai Carpazi (Archivio slot- 
tologico italiano, Turin, 1930). 


Ces brèves études méritent d’être signalées, car elles soulèvent des ques- 
tions fort intéressantes. M. B. s'attache à retrouver les éléments les plus 
anciens des substrats prélatins, en combinant la méthode historique avec 
les procédés de la géographie linguistique. — L'auteur apporte une con- 
tribution importante, pour la toponymie de l'Italie septentrionale, à 
l'étude du radical gaba ou gava, cours d’eau, que j'avais présumé gau- 
lois (Rom., XLV, 252 et XLIV, 263), et qui, d’après ces nouveaux 
documents, apparaît préceltique. M. Æbischer, peu après le travail de 
M. B., est revenu sur la question : pour montrer que certains toponymes 
qu'on serait tenté de rattacher à gata peuvent provenir du gaulois 
gabros, chèvre : mais Ja comparaison avec les toponymes italiens et ia 
répartition géographique du type pyrénéen gaburus, gabarra rendent 
peu probable cette hypothèse en ce qui concerne ce dernier groupe. 

M. B. retrouve l’hydronyme gava dans la toponymie sarde, à propos 
de laquelle il étudie d’autres communautés de radicaux (colostri, basque 
golostri, houx ; fala, présumé « terre argileuse ») et de suffixes (-oro, 
AU, dd, -asai, -assat) accolés à des radicaux très anciens. Il arrive 
ainsi à reconstituer des substrats à couches brisées : un filon libvque- 
sarde-ibérique, déjà signalé par M. Terracini, se croiserait en Sardaigne 
avec un filon anatolien-égéen-ibérique orienté est-ouest. Reconstitutions 
hardies. qui sont étayées par un faisceau de concordances encore ténu, 
mais remarquable. — Ces recherches demandent une grande prudence. 


1. À propos de deux noms de rivière catalans, « Gavarra » et « Gurur- 
resa » (Butlleti de dialectologia catalana, 1929, 66). 
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On en jugera en se reportant a l'explication toute différente que 
M. Griera : a donnée de l'élément ala dans les toponymes d’Espagne : 
agglutination d'un article ibère {it et de l'article bas-latin illa > la. 
L'explication de M. B. est plus vraisemblable : le type toponymique 
lalu-vinda (x + « blanc »), qu'il a relevé en plusieurs régions de la 
Gaule, prouve à l'évidence que le premier élément n'est pas ibère 
et qu'il représente un substantif. L'existence d’un filon méditerranéen 
est-ouest me paraît assurée, d'autre part, par des concordances phoné- 
tiques : dans une communication du 20 avril 1929 à la Société de lin- 
guistique, j'ai indiqué la concordance des évolutions mp > mb, nt > nd, 
nk > ng et mb> mm,nd > nn dans là région pyrénéenne (toyer ibère}s, 
le sud de l'Italie (foyer osque), lalbanais et (partiellement) le grec 
moderne (fover illyrien) ; M. Meillet a signalé des faits analogues en 
arménien et en iranien ancien, et a conclu à l’existence probable d’un 
substrat commun à l'ibère, l'osque, l'illyrien, etc. 

Dans la troisième étude, M. B. a relevé de curieuses concordances 
lexicologiques entre les Alpes et les Carpathes : *juppos, jubbos, nom du 
wenévrier nain, et deux noms de l’arolle, *aravo et *gimru, — toutes 
plantes spéciales à la haute montagne. Ces radicaux se retrouvent dans 
des noms communs et dans des toponymes, le premier pourvu parfois 
d’un suffixe ligure (Giubiasco, loc. du bas Tessin). Deux sont signalés 
par des auteurs anciens, touztéAkovs (Dioscoridie) et aravicelus (Pline) : 
M. B. voit dans ces deux exemples le suffixe ligure -e/us (pour jupicellus, 
que Dioscoride donne comme nom gaulois, on pourrait penser au suf- 
fixe latin si répandu -icellus, la valeur diminutive s'appliquant bien au 
genévrier nain). À signaler des remarques particulièrement intéressantes 
sur l’équivalence du suffixe ligure -asco et du suffixe latin -ëtum, et sur 
Ja tendance du gaulois à l’abréviation avec redoublement consonantique 
(cf. *Vappu de Vapincum). L'exemple de Pline joint à des mots dialectaux 
actucls (auxquels on peut ajouter le col des Aravis en Savoie) montre 
bien que le radical primitit d’arolle est *arav- et non ‘arua postulé par 
M. de Wartburg (F.E.W.,1, 151). Pour gimru, qui aboutit dans les 
parlers actuels à djembro où dzembro, rappelons que cette dernière forme 
a été transcrite zembro ; le 7 avant été lu fs par les Allemands, le mot a 
passé en français avec une initiale sourde (pin cembre). 

A. D. 


1. Zeitschrift für rom. Philologie, XLV, 215, et Festschrift Voretsch, 
425 et n.2. 

2. M. Menéndez Pidal (Origenes del español, t. IT, 2e éd., 303-5) croit 
à une transplantation, bien difficile à admettre, de la prononciation 
osque en Espagne ; l'aire géographique originaire du phénomène est 
nettement ibère. — J'ai repris la question (avec l'analyse d’autres sub- 
strats) au premier Congrès international de géographie historique (sec- 
tion de géographie linguistique, séance du 13 août 1930 à Liège). Ma 
communication a été publiée (avec cartes) dans la Nature, 15 jan- 
vier 1931. 
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Zeitschrift für Ortsnamenforschung. — Articles et comptes rendus 
intéressant les romanistes. 


IV, fasc. 1 (1928). — Jorgu Jordan, Bexeichunng fur Rodeland in 
der rumaenischen Toponomastik (48-60). La notion « terre défrichée » a été 
rendue en latin vulgaire par divers mots cristallisés dans des noms de 
lieux actuels : runc (lat. ruucare), curalura paraissent spéciaux au latin 
d'Orient ; arsa (masculin aillenrs ; du verbe ardere) est très général (se 
rapportant au défrichement par le feu, usage ancien : l'incendie a été 
parfois accidentel) ; ruplura se retrouve dans le domaine rhéto-roman. 
— Compte rendu, par Zachrisson, de trois travaux de A. Mawer et 
F. M. Stenton sur les noms de lieux d'Angleterre (89-04). 

Fasc. 2. — J. Schnetz, Üutersuchungen zu Flussnamen Deutschlands 
(die Mindel). La racine de cette rivière serait le celtique menn, clair 
(131-5). — W. Brandenstein. Die Berg- und Flurnamen in der Granat- 
spit:gruppe (Hohe Tauern). La toponymie de ce massif autrichien ren- 
ferme des traces de gaulois (Aarawanken, de carvos), des éléments 
latins, enfin des apports germaniques et slaves qui se sont parfois hvbri- 
dés (155-65). — J. Jordan, suite de l’art. du fasc. précédent. L'auteur 
passe en revue les noms de la terre défrichée qui représentent des 
emprunts (la plupart viennent du slave) : circéa, lümul, otäsaül, pirlitu, 
poidna, pojdrul, priseaca, béistéa, trebisul, ldzul (171-835). — W. Mever- 
Lübke, ital. Val d'Ossola, span. Huesca. L'auteur postule un radical gau- 
lois *osk-, qui signifierait « frêne » (183-5). — Compte rendu, par 
A. Carnov, de Aug. Vincent, Les noms de lieux de lu Belgique (203-5). 

Fasc. 3. — P. Skok, Ortsnamenstudien zu De administrando imperio 
des Kuïsers Constantin Porphyrogennetos (214-44). Cette importante étude, 
que complète une carte à la fin du fascicule, concerne la toponymie 
gréco-latine et prélatine de la région illyrienne. — À. Dauzat, Notes de 
toponymie gallo-romaine : Berry, rattaché à *Biturpum (tiré de Biluriges, 
sur le modèle d'Andegarum, Picravum) ; dor-, dur-, cours d’eau (l’auteur 
rejette l'explication par l'adjectif gaulois düro, et confirme sa thèse d’un 
radical préceltique) ; Garonne, Gironde (deux variantes d’un même tvpe ; 
Gironde est le représentant saintongeais de Garunda, forme latine hvper- 
correcte créée par réaction contre la prononciation ibère nn = nd) : 
Vincelles, Vinzelles, expliqués par un dérivé vrn-icella, petit vignoble (25 7- 
69). — J. Lœwenthal, Celtica : types gaulois, “alpobriga, ‘taunos (hau- 
teur), “lemanos (nom de fleuve), alisontia (1d.), vardo (le Gard) = haute 
vau (269-71). — Comptes rendus, par J. Schnetz, de H. Zeiss, Die t'or- 
und frühgeschichtliche Besiedlung der Gegend von Regensburg ; Fr. Wagner, 
Die Romer in Bavern. 

V, fasc. 1 (1929). — H. Krahe, Die Ortsnamen des antihen Apulien 
und Kalabrien (1-25). Répertoire alphabétique (latin) très bien fait, avec 
les diverses formes anciennes, et renvois bibliographiques. — J. Schnetz, 
Untersuchungen zu Fluisnamen  Deutschlanis (suite) ; encore Mindel ; 
rivières dénommiées par groupes (52-6). — J. Lœwenthal, Etvmologisches 
Missellen (Barbanna, p. 57, rapporté à une racine préla‘ine "harb- — mer, 


_ 
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marais ; intéresse la Romania). — A. Zauner, Zu den Flussnamen Dor, 
Dur : confirme, pour le Douro, les assertions de A. Dauzat, ci-dessus, 
IV, 3 (61-2). — Compte rendu, par W. Kaspers, de : J. Gotzen, Die 
Ortsnamen des Kreises Geilenkirchen (Rhénanie) (83-4) ; par G. Serra : 
de M. Gualzata, Di alcuni nomi locali del Bellinzonese e Locarnese (9n-7). 
Fasc. 2. — H. Krahe, suite de l'étude sur l’Apulie et la Calabre (139- 
66) : l’auteur, après avoir dégagé les éléments toponymiques. latins et 
grecs, insiste sur les rapports que présentent les noms de la couche pri- 
mitive avec l'illyrien ; analvse détaillée des suffixes et des thèmes. — 
W'. Kaspers, Die Ortsnamenliteratur der Rheiïnprovinz (166-756). Biblio- 
graphie critique très soignée. — Coniptes rendus, par Steinberger : de 
O. Stoltz, Die Ausbreitung des Deutschtums in Südtirol im Lichte der 
LC'rkunden (176-81); par À. Pfalz, de : E. Schwarz, Die Ortsnamen des 
os ichen Oberôsterreich (181-3); par H. Pottmeyer, de : H.-J. van de 
Vijer, Bibliographie van de Wlaamsche Plaatsnaamkunde (183-6). 
Fasc. 3. — K. Finsterwalder, Ueber Tanernnamen (228-42). L'élé- 
ment latin est important sur le versant méridional. — A. Dauzat, 
Bibliographie toponymique de lu Bourgogne (245-51). Bibliographie cri- 
tique. — Comptes rendus, par ]. Schnetz, de : R.-E. Zachrisson, On the 
meining of early teutonic tribal names, et Germani, the nume and its nearlv 
bistory (252-6); par Th. Baader, des Nominua geographica neerlandiva 
257-9); par W. Kaspers, de : J. Vannérus, 4 propos des noms de lieux 
luxembourgeois en -ing ou en -ingen (259-60) ; par E. Kranzmaver, de : 
L. Steinberger, AXreuxz und quer durch Tvrols Ortsnamenwelt (262- 3); par 
S.-P. Cortsen, de : S. Pieri, {n cerca di nomi etruschi (263-5). 


À. DAUZAT. 


Édouard Bourciez. — Éléments de linguistique romane, 3e édition, 
révisée, Paris, Klincksieck, 1930, 759 p. 


Le succès justifié de ce manuel si documenté, dont la 1re édition a 
paru en 1910, a nécessité une troisième édition, que l’auteur a tenu à 
mettre à Jour, en révisant soigneusement la précédente. L'ouvrage s’est 
accru par là même d'une quarantaine de pages. 

L'auteur signale qu’en ce qui concerne la prononciation des voyelles 
latines longues et brèves, il est revenu à sa rédaction primitive, qui ne 
touche pas au problème délicat des vovelles tendues et relächées. Il a, 
d'autre part, reculé vers le xie-Xne s. la diphtongaison des voyelles 
toniques en provençal (hieil?, fuelha, Dieu...) qu'il ne croit plus svn- 
chronique, à la diphtongaison des mèmes vovelles en français : cette 
question importante ne saurait ètre traitée incidemment dans un bref 
compte rendu, mais, dans l'ensemble, l’auteur parait avoir raison, sous 
réserve que la diphtongaison a dû être plus ancienne en bordure de la 
langue d'oil (p. ex. en Limousin), ce qui expliquerait l'ue/ de Boëce. 

Une part plus grande a été accordée aux faits dialectaux, et des faits de 
français régional sont enregistrés à l'époque moderne. — P. 296. L'aire 
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-euu > -yo est plus vaste que l’auteur ne semble le croire, puisqu'elle a 
gagné (voir l’ALF) presque toute la langue d’oil, à l’exception du S.-0O. et 
de l’extrème Est. Le foyer originaire est non seulement picard, mais 
aussi champenois (ct. biax, etc., chez Chrestien de Troyes). L'évolution 
eu > -éau — -éo > -0 paraît exclusivement parisienne. — P. 305. La 
chute de 7 intervocalique existe aussi en bas Valais (val de Bagnes, 
Savièse, etc.). Dans le Massif Central, l’aire !  w englobe non seule- 
ment la haute Auvergne (Aurillac et le S.-O. exclus) et le nord de 
l'Aveyron, mais le Velay (qui a v) et la majeure partie du Gévaudan 
(qui a g); le g peut s’affriquer en € (Murat, Saint-Flour) ; la forme sou- 
guel, soleil, relevée chez Vermenouze dont la langue est un peu hvbri- 
dée, n'est pas proprement aurillacoise, mais de la région Mauriac-Salers. 
Je compte étudier prochainement ici même le développement de ce 
phénomène. — P. 640. L'ouverture de e, 0, æ tonique final, prononcia- 
tion archaïsante en général, s’est conservée plus ou moins longtemps à 
la périphérie de la langue d’oil : je l'ai notée vailà trente à quarante 
ans à Saint-Malo (môld — Malo) et plus récemment aux environs de 
Royan, à Guéret, etc. — P. 646. Il est rare aujourd’hui que s et 5 (#), 
dans le français régional, ne soient pas nettement différenciés en Picar- 
die et en Auvergne ; le fait est plus fréquent dans la région du Gévau- 
dan. — Id. L'auteur ne donne pas de date, même approximative, pour 
l’évolution r lingual  r grasseyé, qui est bien, à l’origine, un phéno- 
mène urbain. On aurait aimé avoir son opinion sur cette chronologie si 
difficile à établir. 

Il faut enfin savoir gré à M. Éd. Bourciez d’avoir signalé courageu- 
sement dans sa préface le danger que courent à l’heure actuelle les 
études romanes. La suppression de tout enseignement de linguistique 
romane au Collège de France et certains choix fâcheux qui, en province, 
n'ont pas appelé, pour remplacer deux maitres éminents, des succes- 
seurs capables de les continuer, voilà de quoi susciter de légitimes 
inquiétudes, au moment où, de leur côté, nos revues spéciales ont tant 
de mal à assurer leur périodicité et où plusieurs d’entre elles ont dû se 
restreindre. Espérons que ce cri d'alarme sera entendu. 


À. DAUZAT. 


Lucien Foulet. — Petite syntaxe de l’ancien français, 3° éd., revue, 
Paris, Champion, 1930, in-12, 393 p. 


Cette nouvelle édition, complétement refondue et qui offre 90 pages 
de plus que la précédente, marque un perfectionnement sensible de cet 
ouvrage consciencicux et précis. On avait surtout reproché à l’auteur 
d'avoir pris une base trop étroite, en se bornant à quelques œuvres du 
x111* siècle publiées dans la collection des classiques français. Le nombre 
des œuvres dépouillées à augmenté en englobant le x11e siècle. L'auteur 
ajoute que ces nouvelles recherches ont confirmé les règles qu’il avait 
établies, mais l'ont amené à marquer de nouvelles nuances. D'autre 
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part, il a développé l'étude du partitif, l'emploi des pronoms personnels 
et du participe présent. — La suppression de remarques qui alourdis- 
saient la 2e édition lui a permis de développer, dans un intéressant 
appendice, intitulé « la syntaxe et la tradition manuscrite », ses idées sur 
les rapports entre la langue écrite et la langue parlée, la syntaxe et les 
dialectes, la syntaxe et la graphie. M. F. n’a pas de peine à démontrer 
qu’au x111* siècle la langue parlée était en avance, dans son évolution, sur 
la langue écrite : la déclinaison devait avoir disparu dès le xrre siècle 
(M. Terracher et M. Titz sont arrivés à la même conclusion) ; d’où 
importance accordée à l’ordre des mots qui tend à se cristalliser, déve- 
loppement de l’emploi du pronom-sujet, enfin extension de l’emploi du 
partitif. En forçant un peu la formule, M. F. conclut que la langue par- 
lée du xie siècle est devenue la langue littéraire du xvrie siècle, 
de même que la langue littéraire du xnie siècle représente le bas-latin 
familier. — Pour les dialectalismes de syntaxe, lesrecherches sont à peine 
amorcées. L'auteur signale la faveur avec laquelle on accueillait au 
xIHe siècle les formes picardes. — P. 39. L'auteur pouvait indiquer que 
la construction « complément-sujet-verbe », rare au XIIe s., marque le 
début de l'évolution qui transforme la construction VI (complément- 
verbe-sujet), la langue devenant rebelle à l’inversion. 


A. D. 


L. Gauchat, J. Jeanjaquet, E. Tappolet et E. Muret. — Glossaire 
des patois de la Suisse romande, fasc. VI et VII, Neuchütel, Attincer, 


1929-1930. 


La richesse de ce recueil monumental, qui paraît avec une régularité 
remarquable, ressort de plus eu plus au fur et à mesure de la publication, 
en apportant une précieuse contribution à la lexicologie romane. 

alyon, équivalent du français haillon. Le mot s’est ennobli en Suisse 
au sens d’habillement, vêtements (même : de cérémonie), tandis qu’il 
n'a cessé de se déprécier en France. Le sens français commence seu- 
lement à pénétrer. 

Intéressants objets régionaux pour lesquels la gravure accompagne le 
texte: amapyæu, peigne à dents de fer (pour le chanvre), fixé à l’extré- 
mité d’un banc (formé de wapa, graines du chanvre); — amatss, type 


. de coinçage ; — bou n an, pain d’étrenne donné au parrain ; maison- 
9 , 


nette transportée pour la cérémonie du nouvel an (l’article an [nouvel 
an]est très riche en tolk-lore). 

ambourg, fonctionnaire communal adjoint au maire : terme emprunté 
à l’allemand (Heimburge) et propre au Jura bernois (ancien évêché de 
Bâle), où l’on relève d'autres noms allemands de fonctionnaires: hante, 
garde-champêtre, voueby, huissier. 

me, arma. Intéressante documentation folklorique, qui explique des 
noms de lieux (Larmaz, Pré des Ames), endroits hantés par des âmes en 
peine. 
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Amédée. Article onomastique fort instructif. Ce nom, jadis très usité 
en Savoie (d’après des noms de souverains), en Suisse romande et en 
Bourgogne, rare ailleurs, a eu des formes vulgaires (Amey et variante) 
qu'on retrouve dans les noms de famille, et qui se sont parfois croisées 
avec amé — AMATUS, VOirc avec gmi et amiel. 

amigne, plant de vigne. Voici un radical à ajouter au Rom. etvm. 
Wærterbuch : AMINEA, adjectif dérivé du nom d’une localité du Picenum 
dont ce plan devait ètre originaire (le mot est dans Virgile). L'indi- 
cation du Glossaire (« d’origine grecque ») pourrait induire en erreur. 

amilao, équivalent du provençal amistous. [] serait intéressant de tracer 
l'aire de ce mot, formé sur *AMICITATEM par changement de suffixe. Ce 
tvpe englobe grosso modo la langue d’oc et le franco-provençal et 
deborde un peu sur le domaine d’oil (Berry, Bourbonnais...). Il est 
inexact de dire que le mot appartient au français populaire, si l’on ne 
précise pas la région : M. Sainéan à bien indiqué, dans le passage:cite, 
qu’il s’agit d’un mot berrichon ; quant au recueil de Villatte, malgré 
son titre « Parisianismes », c'est une compilation dan: laquelle ont été 
admis, faute d’une critique suffisante des sources, bien des mots étran- 
gers au langage de Paris. En Anjou (Verrier et Onillon) on a un type 
un peu différent, amilieux, refait sur amilié. 

amole, flacon, qui prolonge aussi un type provençal (amola), avec ]à 
variante neuchäteloise aumole (vx. prov. aumola), suppose un croisement 
en Jatin vulgaire (*AMULLA) entre AMPULA et HAMULA que le REW n'a 
pas enregistré. | 

amont a gardè une vitalité qui ne doit pas surprendre dans un pays 
montagneux : adverbe, préposition, substantif, nom de lieux, il joint des 
verbes de mouvement, de repos, indique la situation, la direction, 
l'orientation, et il entre en composition avec d'autres particules (damont, 
contr'amont, en amont, paramont, ici amont, etc.). 

L'ancien mot (disparu) amorleriser, amortir, mettre en mainmorte, 
qu'on trouve dans les textes français de la région dès le x vie siècle, aurait 
mérité d’être enregistré dans le Dictionnaire de la langue françuise an 
A VIe siècle de M. Huguet. De même amortiser, concéder à titre de main- 
morte. 

De nombreux termes (amota, amotsvè, amouela, amouiller, amouler.….) 
attestent encore l’exubérance, que nous avons précédemment signalée, 
de la préfixation avec 4. 

Amour otfre nombre de locutions figées, sans parler de diverses locu- 
tions conjonctives et prépositives (formations très vivantes dans les 
patois, parce que plus imagées que les abstraits pour [que]... et afin. 
complètement usé). On retrouve encore le féminin (au pluriel) dans un 
dicton : «troides mains, chaudes amours ». 

ana, ruer, dérivé de « âne », d’un type sémantique assez rare. 

aubasnè, barbouiller, curieuse dérivation de basin, cheval marqué de 
blanc à la tête, équivalent de l’ancien français baucenc ; s’est appliqué 
plaisamment à l’homme ayant une tache quelconque au visage. Le 
substantif anbasnur à gardé, à côté du sens dérivé, la valeur primitive, 
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« tache blanche au front du cheval », qui confirme l'étymologie.- 

La composition avec an- (fr. en-) ne s'annonce pas moins riche 
qu'avec a- (types embat'er, emborner, embouter, etc.; ankouénoté [qui est 
dans un coin], anuleslè, sali de lait, anmalé, salir de bouillie (mul), anpetu- 
rié (mener paître, etc.). 

Le tvpe *AMBosTA, mot gaulois, étudié par M. Jud (Rev. fil. esp. VII, 
339), n'a pas été enregistré par M. Meyer-Lübke, même dans sa der- 
nière édition, mais seulement par M. de Wartburg (85). C’est le proto- 
type de divers mots romans signifiant « jointée » ; il est ici bien vivant 


(anbÿsa). 

anbr, framboise, n'existe en Suissse romande qu’au nord-ouest du 
Jura bernois (Âjoux, Franches-Montagnes), où il représente l'extrémité 
méridionale d'une aire qui couvre le nord-est de la France. Comme ce 
type se retrouve dans le sud-est, en Italie du nord et en rhéto-roman, 
on peut songer à un type prélatin qui aurait pu se croiser avec des mots 
germaniques (brombeer, himbeer). Le radical, comme le croit Horning, 
doit être le mème que celui des trois noms de l’airelle noire : les auteurs 
rejettent l’étymologie de M. Jud (gaulois *AMBIBROUCA, ambibroucellu 
Rom., XLII, 337), très ingénieuse, mais qui ne cadre pas avec d’autres 
tvpes dialeetaux, D’après la carte quiouvre le fasc. VII, il semble bien, 
comme le supposent les auteurs du glossaire, qu'anbrohlya soit la forme 
la plus ancienne de la région, ambroche représentant une francisation 


approximative, et ambrazala un croisement avec « groseille ». On peut 
aussi se demander si le même radical n’est pas intervenu pour altérer 
le nom de la prèle, anbræy, que les auteurs rattachent à UMBILICUS : un 
croisement avec anbr n'est pas invraisemblable. Quant à anbrune, autre 
variante, plus spécialement savoyarde et piémontaise, du nom de l’airelle 
noire, un croisement entre anbr et brune semble très plausible. 

Voici encore (fasc. VIT) divers objets, ustensiles, etc. régionaux illus- 
trés par la gravure: plusieurs types d’anbyé, dispositifs divers pour rat- 
tacher, accrocher, resserrer (du gaulois *AMBILATTIUM, proprt « autour 
de la verge », bas latin amblacium) ; anchobé, mettre une allonge de paille 
au lien de la gerbe ; « char d'Anjou»; « ânes (chevalets) pour scier le 
bois, égoutter le linge, etc. ; « ange », figure du jeu de tarots ; 
« anglaise », sorte de redingote qui se portait au milieu du xIxe siècle 
(je signale, car ce sens n'est pas enregistré dans les dictionnaires, que 
les tailleurs appellent toujours anglaises deux coutures verticaies symé- 
triques qu'offrent certaines redingotes sur les devants) ; deux types 
d'anneaux. 

Ancien. Le mot est toujours très usité en Suisse romande, comme 
adjectif ou subtantif, au sens de « vieux, vieillard ». Pour l'étymologie, 
il est très vraisemblable qu'il s'agit d'un mot de la langue des clercs, 
*ANTIANUS, qui a pénétré tardivement, comme tant d'autres, dans la 
langue populaire, ce qui explique à la fois le trisvllabisme d’ancien en 
vieux français et la non-palatalisation de l’a en franco-provençal (ici 
anbyan, ansyan..….). 


“ 
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anda, cristallisé dans quelques formules rimées qui l'ont conservé en 
Vaud et Valais, est le prolongement du savoyard anda, marcher. Ce 
sera un point de repère précieux lorsque la publication de la carte 
«aller » de L'ALI permettra d'étudier la répartition des types andar, 
anar, alar. 

andain. Pour établir définitivement l’étymologie et décider entre le 
latin *AMBITANEUM et le gaulois *ANDE-DALG- (ct. Gamillscheg, Et. 
Weært.), il faudra relever l'aire géographique du mot. En attendant, la 
forme andainus du 1xe siècle, la présence du d dans toutes les formes 
même en Italie et enfin le sens plaident en faveur du gaulois. 

andjibes, fouillis : une fois de plus la Suisse romande prolonge une 
aire provençale (cf. Mistral engibassa). Le mot se rattache au même 
radical que gibecière. 

andourlé, étourdir, représente une curieuse dérivation d’ « endormir », 
d'après le radical des personnes toniques (endors..) à l’aide du suffixe 
-cler, et avec influence d’undorvè (proprt atteint du tournis, de la 
« douve », en parlant du mouton ; par extension, étourdi). La Suisse a 
aussi la variante andrmmlé, qui a mieux conservé son sens originaire 
(assoupi). 

«Tirer l’undrille », être dans la gène, expression propre à la Suisse 
et à la Savoie, paraît une altération de «trainer la mandrille », locution 
courante en lyonnais et dans le Midi. La déglutination est curieuse et 
remonterait à l'époque où mandrille pouvait être senti m’andrille 
(m’ — ma). 


anduirè, bâtiments, andyona, chambre, baraque, mots obscurs 
que les auteurs rattachent à AMBITUS. Le suffixe -ATURA, postulé pour 
le premier, est séduisant, bien qu’il y ait une difficulté phonétique 
(mais il s'est produit tant de croisements de suffixes !): des exemples 
italien (andadura, banc des rameurs, à Brescia) et poitevin (endure, 
avenue où les bestiaux viennent pacager) semblent l'appuyer. 


Encore quelques mots allemands propres à la contrée : andyèta, seau, 
spécial à la région fribourgeoise et vaudoise (de l'all. fribourgeois 
handvelle, seau à main); angrabé, enfouir (all. Grab); etc. 

L'article dne est très riche en locutions tirées du physique et du carac- 
tère de l’âne. La forme provençale ate a pénétré dans des imprécations 
et jurons vieillis (ce qui confirme, avec bien d’autres faits, le recul de 
l'influence provençale depuis un ou deux siècles). Emplois métaphoriques 
et composés nombreux (beaucoup de noms de plantes : oreille d'âne, 
pas d'âne, pain d'âne, pet d'âne, etc.). 

Deux particules interrogatives intéressantes, anon, et anzdon, n'est-ce 
pas ? Les auteurs rattachent la première à ET NON ; la seconde serait un 
croisement entre la précédente et n2don, dont il sera parlé plus loin. Ne 
pourrait-on pas penser aussi, pour la dernière, À une forme méridionale 
ana (va !) + donc ? 

anfue, allumer, intéressant archaïsme (*INFOCARE, vx. fr. enfouer). 

Il est remarquable que les Anvlais, qui ne sont connus en Suisse que 
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depuis la fin du Xvine siècle (comme touristes) ont donné lieu à nombre 
d'appellations dérivées, souvent péjoratives : richard, original, fantasque. 
nigaud, flâneur, paresseux. L'élément satirique de ces locutions a favo- 
risé l’extension du sens « porc anglais », race de porcs importée d’An- 
gleterre, qui a donné lieu parallèlement à tout un développement séman- 
tique. 

angon, gond, est une forme spéciale à l'Est (de la Wallonie à la 
Savoie). Sa situation géographique l’a fait rattacher au francique ango, 
pointe, épine, mais le grec latinisé ANCON, coude, crochet, pourrait 
aussi en être le prototype, sans compter une contamination certaine avec 
GOMPHUS > gond. Problème complexe, dont le présent glossaire, qui 
précise l'aire d’angon, aïde à fixer l’une des données. 

Joli doublet : angos (dans : poire d’angoisse) et angoisse (sens figuré), 
repris au français avec la prononciation archaïque -wé-. 

anichon, petit âne. Ce suffixe -ichon, attribué ici au français populaire 
et familier, est particulier au sud et sud-est des pays d’oil, ainsi qu’à 
une partie du franco-provençal. 

aniksi, exciter (un chien), intéressante formation onomatopéique, ren- 
forcement d’anssi (vx. fr. anesser, du germ. anazzan) par l’interjection ks’. 

anivarsèla, messe anniversaire : croisement, qui existait déjà en vx 
fr. (auniversel) entre anniversaire et annuel. — anméyolè représente aussi 
le vx fr. emmailloler, avant le changement de maïllol en muillot. 

anoly, bouvillon d’un an ou deux (*ANNUCULUS), est plus connu par 
sa variante *ANNOTICUS, que seule enregistre le REW (484) avec ANNo- 
TINUS. 

anondre, maintenant, limité au canton de Neuchâtel, est bien difficiie 
à expliquer ; peut-être orendroit est-il à l’origine de cette formation. 

anpoua, framboise, qui continue au sud l'aire anbr (v. ci-dessus), 
semble représenter aussi un type prélatin, sans qu'on aït encore pu 
établir quel rapport relie ces deux mots, qui ne sont peut-être que les 


variantes d’un même groupe. 
À. Dauzar. 


Paul Æbischer. — Études de toponymie catalane (Barcelona, Institucié 
Patxot, 1928) ; Le catalan {urd et les dérivés romans du mot prélatin 
taurus, Barcelona, 1930, extrait du Butlleti de diulectologia cutalana, 


X VIII. 


Dans les Études de toponymie catalane, V’auteur a groupé deux séries 
de phénomènes. La seconde, qui concerne les noms de lieu en -ANUM, 
-ACUM, -ASCUM, de la Catalogne et du Roussillon, devait ètre logiquement 
la première. Mais M. Æ. a préféré remonter du connu à l'inconnu et 
étudier d’abord les composés du type : nom commun (topographique} 
+ nom de personne. Ceux-ci ne sont pas très nombreux : CURTIS ne se 
rencontre qu'une fois (Corsat'v) et on ne saurait s’en étonner si l’on 
songe que le foyer principal de cette formation fut l’Austrasie ; seul VILLA 
est assez bien représenté par 29 noms (c'est encore peu, en face des 
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quelque trois cents noms en -t'ille du seul département d'Eure-et-Loir) : 
quelques formations avec camp, caslell, coll, ort, mont (2 seulement}, 
palau (PALATIUM), puig, vall(2). Comme dans les pavs d’oc, la compo- 
sition est toujours du type : substantif + complément ; la formation 
avec préposition, plus tardive (ou refaite), s’observe dans une minorité 
de noms (dès 1036 : villa de Muier). Le nom géographique à pu dis- 
paraître ; mais le domaine a-t-il pu porter le nom de son propriétaire 
sans dénomination géographique ? Sans compter les gentilices en -IUS. 
-IA, pris adjectivement, où l’on est en présence d’une ellipse originaire 
[fundus] Antontus, [villa] Cantilia, on trouve, un peu partout, un cer- 
tain nombre d’anthroponvmes cristallisés À partir de l’époque franque : 
toutefois il est bien difficile d'affirmer qu'ils n’ont pas étè employés, 
pendant une période plus ou moins longue, avec un déterminatif. On 
relève ici un certain nombre de noms germaniques et romans, qui figurent 
parfois tels quels (dès le xe siècle) dans les anciens textes. 

Les noms de lieux en -ANUM, -ACUM, -ASCUM en Catalogne et Rous- 
sillon ont été étudiés, à l’occasion, dans les grands ouvrages de d’Arbois 
de Jubainville, Longnon, Grôhler, et, plus spécialement, ceux du Rous- 
sillou par Skok et ceux de Catalogne per Balari. Il manquait une étude 
d'ensemble, que nous donne aujourd'hui M. Æ., avec une recension 
très minutieuse des formes anciennes ; quelques pages pénétrantes rela- 
tives à la méthode et à la critique des formes méritent d'être signalées. 
— La première série (ANUM) est, comme en bas Languedoc, de beau- 
coup la plus nombreuse : ce qui indique, ici comme là, une mise en 
valeur intensive du sol à l'époque romaine, qui explique 'e petit nombre 
des formaiions domaniales pendant la période franque. Le suffixe latin 
a-t-il rencontré ici un suffixe indigène identique ? C’est fort possible, 
encore que la présence de radicaux anthroponymiques prélatins ne prouve 
rien, un nom indigène de possesseur avant fort bien pu s'adjoindre à un 
suffixe latin. Une source germanique (accusatif en -ane), qui n'est pas 
à écarter, est ici assez rare, Enñn M. Æ. a montré que les noms en 
-ANUM peuvent représenter un nom de personne sans suffixe topo- 
nymique, les anthroponymes en -ANUS ayant été fréquents dans la région. 
De toute façon, ce tvpe de désignation est resté vivant plusieurs siècles 
après la chute de l'empire romain, fait qui n'est ni surprenant, ni isolé : 
l'Auvergne, p. ex., a eu des formations en -ANICUM => -argnue encOre 
plus tardives, comme Chaumontargue. En écartant, avec raison, l’hypo- 
thèse ‘AMNIANUS de M. de Montoliu pour déux noms de cette série, 
l'auteur affirme (p. 58) avec Grôhler que Entrammes (Mayenne) et 
Antran (Vienne) remontent à un type gaulois (INTER)AMBES: en est-il 
bien certain? N'est-il pas aussi trop absolu lorsque, après avoir recons- 
titué (pp. 92-8) un domaine GALLIANUM d'apres un nom de rivière, il 
semble nier, d'une façon générale, que des villages, en Catalogne, aient 
pu, à l'inverse, tirer leur nom d’un cours d'eau ? je crois qu'on peut 


1. Colljou ne représenterait-il pas COLLIS-Jovis (ou JOVEM, au cas 
régime), la colline de Jupiter ? 


D 
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trouver en toutes régions des exemples des deux cas, bien que dans des 
proportions différentes, suivant les époques : l’évolution « rivière 
village » est surtout prélatine et le phénomène inverse surtout bas-latin 
ou médiéval (cf. *SEGISAMA retrouvé par M. E. Muret dans le nom de 
la Seymuz suisse, et CINTODURUM par moi-même dans la Santoire, 
ancienne Centoyre, cantalienne). — Les noms de lieux en-AcuM relevés 
ici sont au nombre d’une quarantaine (un assez grand nombre porte sur 
des localités disparues). Avec raison, M. Æ. estime qu’il ne s’agit pas 
de vestiges d'une colonisation gauloise, mais d'une extension du type 
-ACUM hors des pays gaulois sous l'empire romain, époque pendant 
laquelle cette formation s’est développée. Il est remarquable que ce 
suftise a gagné davantage en pays ibère qu'en pays purement ligure, où 
le suffixe indigène -ASCU, -OsCU, lui à barré la route. — Celui-ci n'est 
représenté ici que par un petit groupe, mais dont l'importance s'accroît 
vers l’ouest, c'est-à-dire dans la partie la plus archaïsante des Pyrénées. 
Je ne partage pas les conclusions de M. Æ. à cet égard : l'origine ligure 
de ce suffixe me paraît vraisemblable, ou mieux : le suffixe paraît appar- 
tenir à un substrat italo-celtique, antérieur à l’arrivée des Gaulois, dont 
les Ligures de l'époque de César auraient formé un des groupes et seraient 
le résidu. Les témoignages des anciens auteurs grecs sont particu- 
liérement précis, si l'on songe surtout que l'établissement des Ibères en 
Espagne (svnchronique d’après les théories actuelles, à celui des Étrusques 
en Îtalie) n'est pas tellement ancien. Les hypothèses de Fhilipon n'ont 
pas trouvé beaucoup de crédit : on ne conteste plus guère aujourd’hui 
la filiation ibère basque, mais en revanche, plus on étudie Ja 
toponvmie gasconne et espagnole et moins les éléments ibères v appa- 
raissent nombreux. 

La monvgraphie de furd, tertre, hauteur, est très intéressante et 
ofire une grande richesse de matériaux bien classés : rare au nord de 
l'Espagne, le mot est fréquent en Gaule (saufau nord-est) et dans l'Italie 
du nord-ouest; on le retrouve dans le pays napolitain. Il à gardé sa 
valeur topographique des deux côtés des Pvrénées et dans la France cen- 
trale, tandis qu'on ne le rencontre plus que dans des cristallisations 
toponymiques dans les Alpes et en Italie. — L'hypothèse d’un mot 
prélatin “TAURUS, celtique ou italo-celtique, admise par l'auteur, soulève 
quelques difficultés : divers dialectes, p. ex. l’auvergnat, postulent o et 
non AU ; on ne peut pas faire fonds de la graphie fauri du Codex Caren- 
sis (p. 209), qui, en 871. ne saurait être qu'une Räckbildung, la diph- 
tongue 4u s'étant monophtonguée, plusieurs siècles auparavant, en Italie: 
les Taïsos grecs, fleuves ou montagnes, peuvent être simplement des 
« taureaux » (cf. le Cervin, le Karuivanken [gaulois cartos], etc.). Aux 
deux hypothèses émises p. 214, il faut en ajouter une troisième, celle 
d'une création du iatin vulgaire, qui n'aurait survècu que dans certaines 
régions : TÔRUS, employé par des écrivains classiques au sens «hauteur », 
conviendrait assez bien, TAURUS serait une fausse régression favorisée 
par TAURUS, et un croisement avec TÜRRIS eXpliquerait les formes avec 
rr. Néanmoins cette hypothèse, qui n'explique pas lesû = ü, n’emporte 
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pas la conviction et il est fort possible qu’il s'agisse d'un mot prélatin :, 
peut-être même pré-indo-européen : les rapprochements de la dernière 
page entre les TAURINI et les toponymes alpestres, siciliens et asia- 
niques, sont suggestits, et la solution de continuité offerte par l'habitat 
étrusque est particulièrement troublante. — La documentation topo- 
nymique pouvait être encore enrichie, pour la France, par un dépouil- 
lement critique du Dictionnaire des postes et de quelques dictionnaires 
topographiques départementaux qui n’ont pas été utilisés : il v a, par 
exemple, 8 Le Thuret et 2 Les Fhurets dans Eure-et-Loir, formes dont la 
position topographique est presque toujours très caractéristique et qui se 
trouvent toutes dans le Perche, région de vallons et monticules. En 
revanche, Thuret (Puy-de-Dôme, à la lisière extrême des parlers occi- 
taniens) représente T'URIACUM (Tuiriaci, 1226; Tuirec, 1195, dans : 
Brunel, Les plus anciennes chartes en langue provençale, no 282). 


A. DAUZAT. 


Pierre Fouché. — Études de philologie hispanique (New- York-Puris, 
1929 ; extrait de la Revue hispanique, t. LXXVIL). 


M. P. Fouché à groupé sous ce titre un ensemble d’études intéres- 
santes. Les deux premières sont d'ordre phonétique. — Voici d'abord 
diverses questions délicates relatives au traitement de 6 et ü latins en 
castillan. Il s'efforce de démontrer que dans certains cas le traitement de 
ces deux voyelles a divergé avant l’époque de leur fusion. Reprenant et 
développant une théorie qu'il a exposée ailleurs (cf. R. des langues rom., 
1927, 143-4), il précise l'influence du y subséquent qui a changé 6 en 
ñ à distance et au contact, et qui, dans les mêmes cas, a empêché l'ou- 
verture d'ä en o. Le principe semble juste; mais il n’est pas toujours 
facile de rendre compte des exceptious. Que à ait passé à o lorsque Île v 
avait disparu à l’époque de l'ouverture spontanée dé &, cela va de soi 
pour PÜTEUM > *pütyu — ‘putsu, mais on ne saurait l'admettre devant 
ly 1, car l'élément y n'a pas disparu dans le phonème ! mouillé, il 
s’est plutôt renforcé en accentuant sa palatalisation. Un essai de tableau 
chronologique des phénomènes concernant l'évolution de 6, à latin en 
castillan témoigne d’un vigoureux eflort de synthèse. M. F. cherche à 
rendre compte de tous les phénomènes de ce genre par la phonétique : 
il faut faire entrer aussi en ligne de compte la possibilité de régressions, 
sur le modele du latin, comme en a signalé M. Menéndez Pidal (Orivires 
del español, 2° èd., p. 176, p. ex. terridurio, etc.) — L'étude suivante 
est relative aux alternances vocaliques à trois termes dans les verbes 


1. En faveur de l'origine celtique on peut faire valoir le flottement, 
en latin vulyaire, entre un et &, en rappelant une ingénieuse hypothèse 
formulée ici-mème (191$, p. 338) par Ronjat : les Romains, qui 
n'avaient pas dans leur langue la diphtongue gauloise on, l'ont rendue 
par le son le plus voisin et ont pu hésiter entre au et &. 
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castillans (mientes, mentimos, mintiendo) : par une analyse pénétrante, 
M. F. reconstitue l’état phonétique primitif selon l'action exercée par 
le y, etles actions analogiques successives. Incidemment, afin d'expliquer 
pourquoi ie entravé s’est réduit à ? dans certains mots (atispa...) et non 
dans d'autres (fiesta..), il suppose dans la première série le maintien 


d’une coupe 4vVe'-Pa, tandis que la seconde série aurait eu la coupe {e- 
sta : conjecture gratuite et qui ne donne toujours pas le pourquoi d’une 
scission anormale ; il semble bien que la nature de la consonne qui suit 
s ait été déterminante. — Une étude d'ensemble remarquable est con- 
sacrée au parfait en castillan. Une des questions les plus délicates est la 
formation des parfaits faibles de la classe IIT : renonçant à la théorie 


traditionnelle (type endgdi d'après dédi), M. F. estime que les formes 
de l'espagnol et du portugais se rattachent au paradigme classique ten- 
didi, qui se serait ainsi conservé en [bérie comme en latin d'Orient : il 
faut reconnaitre que, même en admettant un croisement ancien avec la 
conjugaison en -ire, la théorie courante n’explique pas tout et que cer- 
taines objections de l’auteur sont très fortes. 

A propos de l'ouvrage de M. Mever-Lübke, Dus Kutalanische (Hci- 
delberg, 1925), M. F. examine à son tour le problème de l'apparentement 
du catalan avec les groupes voisins. Se plaçant au point de vue phoné- 
tique, il lui est facile d’opposer le catalan et le castillan, mais il n’a pas 
de peine à prouver, en revanche, contrairement à l'opinion de M. Mever- 
Lübke, que le catalan se sépare assez nettement du provençal. Certains 
critères toutefois sont contestables, par exemple les monophtongaisons 
ui > et au > o, qu'on observe sur presque toute la périphérie de la 
langue d’oc. Il ne semble pas impossible de concilier les points de vue 
en présence. On peut poser qu’à l'origine le catalan est bien du pro- 
vençal (ce qui explique, avec la reconquista, sa frontière si nette, quoique 
géographiquement artificielle, du côté castillan, surtout au sud), mais 
du provençal à substrat ibère, comme le gascon, et sans substrat ni 
apport (autant dire) gaulois : les circonstances politiques et sociales ont 
séparé anciennement les deux groupes, en accentuant les différences de 
tendances originaires : la frontitre (artificielle aussi) entre catalan et 
Janguedocien ne peut s'expliquer que par la survivance d'une frontière 
ethnique. N’empêche que le catalan écrit actuel donne encore l’impres- 
sion d'un dialecte archaïque de l’ancienne langue d’oc. — L'auteur 
apporte un certain nombre de rectifications de détail à l'exposé de M. 
M.-L. 

Une autre série d'observations Concerne le Manual de grumatica bisto- 
rica de la lengua castellana de M. Menéndez Pidal (5e éd., 1925). L'une 
des plus intéressantes est relative au traitement des groupes initiaux 
cl, pl... en espagnol. M. F. rejette la théorie courante d'aprés laquelle la 
palatalisation ne se serait produite phonétiquement que devant voyelle 
tonique : d'après son explication, elle aurait été spéciale aux groupes 
sourde + Î, tandis que dans le groupe sonore + 1, l'occlusive serait 
tombée. Cette dernière discrimination semble juste, encore qu'elle 
n'exclue pas nécessairement la non-palatalisation de c/, pl devant vovelle 
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atone. La difficulté réside dans la scission de la série /? qui (en dehors 
des mots introduits tardivement où le groupe se conserve tel quel, de 
mème que dans les autres séries) a la double évolution f# = et f 
> l': la première, suivant l’auteur, représente le type normal, tandis 
que la seconde suppose une dissimilaticn, soit de f! en ! provoquée par 
une labiale avant l'époque de palatalisation des groupes (“Ælimbla 
> Lambla), soit, après la palatalisation, de fy en f! sous l'influence 
d'un y subséquent. L’explication est bien subtile et purement conjectu- 
rale. La tendance f! > l ne doit-elle pas plutôt se rattacher à l'évolution 
générale f > h si caractéristique de l'espagnol ? 

Par la richesse de la documentation comme par la rigueur de la 
méthode, ce livre fait honneur à son auteur. Au moment où l'avenir de 
la linguistique romane seinble menacé en France, tant par une crise 
intellectuelle générale que par certains choix fâcheux, M. F. se place au 
premier rang des jeunes qui continueront la tradition de nos maitres et 
sur qui la science peut compter. 

A. DaAUüzaAT. 


G. Pedrotti et V. Bertoldi. — Noumi dialettali delle piante indisene 
del Trentino e della Ladinia dolomitica, Treuto, Moranni, 1930. 


Ce beau volume illustré, qui contient cent reproductions de plantes 
sur planches hors texte et onze cartes linguistiques, est dù à la collibo- 
ration d’un botaniste et d'un linguiste. C’est un répertoire extrêmement 
riche, classé par ordre alphabétique des noms savants des genres : trois 
index (noms dialectaux ; noms savants et noms italiens ; divers) faci- 
litent le maniement de l'ouvrage. L'étude est conçue au triple point de 
vue botanique, linguistique et folk-lorique. Chaque article nous donne 
le nom savant et les désignations de l'italien courant, puis les noms 
dialectaux recueillis avec la localisation respective, et, s'il y a heu, les 
noms du fruit, du bulbe, etc. ; des notes étymologiques expliquent briève- 
ment l’origine des types dialectaux et leur expansion ; les caractéristiques 
et les usages de la plante sont indiqués ensuite, puis les coutumes qui 
s'vrattachent ; enfin les toponymes formés avec les noms de la plante. 
Le petit atlas botanique dialectal qui termine le volume comprend Îles 
cartes de l'alnus glutinosa (aune commun), le cokchicum automnule (col- 
chique d'automne), l'eguisetum arvense (prèle des champs), l'erica carnea 
(bruvère couleur de chair), l'hedera helix (lierre grimpant), l'humulus 
lupulus (houblon), le rhododendron hirsutum (rh. cilié), le rubus saxatilis 
(ronce des rochers), le vaccinium myrtillus (airelle mvrtille, 2 cartes) et 
le berberis vulgaris (épine-vinette). 

L'enquête a été conduite avec le plus grand soin. La collaboration des 
deux spécialistes nous fournit des assises sûres, qui manquent souvent 
aux travaux de ce genre. On sait combien les linguistes, même pour- 
vus de quelques connaissances botaniques, ont de mal à identifier les 
noms de plantes, soit dans leurs enquêtes personnelles, soit, plus encore, 
dans les ouvrages linguistiques. Il est à souhaiter que ce travail fasse 
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école : ce n’est qu'avec des matériaux rigoureusement contrôlés et iden- 
tifiés comme ceux-ci qu’on pourra asseoir sur des bases solides et scien- 
tifiques la géographie linguistique des plantes. Une remarque (plutôt 
qu'une critique) pour terminer : la lecture du livre pourrait faire croire 
à une rigidité des dénomivations dialectales qui n’est pas adéquate à la 
réalité, la désignation des plantes étant sujette, dans le langage des 
paysans, à certains flottements, imprécisions, etc., variables suivant les 
individus (on en trouve ici desexemples, p. ex., p. 439 pour la violette ; 
je suppose aussi que nombre de ruraux doivent confondre ou ne pa 
distinguer dans le langage courant bien d’autres espèces, voire genres, de 
plantes ou d'arbres, p. ex. l'ubies excel et l’abies pectinata). Mais comme 
le but des auteurs était de nous donner une botanique dialectale avec 
son maximum de diversification, ils devaient rechercher les sujets qu 
possédaient le vocabulaire technique le plus précis. 


A. D. 


Oskar Keller. — La flexion du verbe dans le patois genevois, Genet, 
1928, série IT, t. 14 de l’Archirum romanuicum. 


M. O. Keller, élève de M. Gauchat, quinousadonnéen 1919, comme 
dissertation inaugurale à Zurich, une bonne monographie phonétique du 
dialecte genevois : et un intéressant urticle sur le passé défini du mème 
parler dans le Festschrift Gauchat (1925), complète sa publication sur le 
patois genevois par une étude morphologique très fouillée, relative à la 
flexion du verbe. L'auteur comptait d’aburd mettre sur pied une mor- 
phologie parallèle à sa phonétique : mais il a restreint son sujet afin de 
l'étendre géographiquement, car il a pu disposer, pour l'étude des 
formes verbales, en dehors des matériaux provenant de son enquete 
personnelle à Certoux et Confignon, d’assez nombreux relevés faits par 
les auteurs du Glossaire de la Suisse romande et par quelques autres lin- 
guistes, sans compter les points de l'ALF (assez rapprochés dans cette 
région). Comme il avait, en outre, des textes dialectaux remontant au 
x vie siècle, il à pu asseoir cette étude sur une solide documentation. En 
réalité ce travail déborde de beaucoup la région genevoise, par des 
comparaisons constantes et très utiles avec la Savoie, les autres cantons 
romands et le Jura français. 

Le matériel, très riche, est bien classé. Ce qu'on peut reprocher à 
l'auteur, c'est un peu trop de passivité : on aurait aimé qu'il cherchât à 
dégager plus nettement, à travers ses paradigmes, les éléments phoné- 
tiques et le travail de l’analogie. Quandil propose, souvent timidement, 
une hypothèse, celle-ci n'est pas toujours très heureuse : postuler que 


HABUTUM a donné 41/{ (a — #)et non a en franco-provençal est 
invraisemblable ; ce qu’on peut admettre, c’est que, dans les parlers où le 


. Der Genferdiulekt dargestellt auf Grund der Mundart von Cerloux, 
Ï Teil (Lautlehre), Zurich, Leemann, 1919. 
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groupe en hiatus s’est contracté, a 1 pu passer tardivement à 44. ïou- 
tefois Les généralisations de formes sont assez bien indiquées. L’imparfait 
de l'indicatif, pour lequel l’auteur avait comme guide l'excellent travail 
de Hubschmied, est le temps le mieux traité. L'auteur ne paraît pas 
avoir eu connaissance de ma Morphologie du patois de Viuzelles, où il 
aurait trouvé d'utiles points de comparaison pour les réactions analo- 
giques. 

Dans sa conclusion, où il insiste avec raison sur l'importance des 
influences phonético-syntaxiques, M. K. confirme la théorie, émise dans 
son précédent ouvrage, sur la division du franco-provençal en deux 
groupes, celui du nord (au plutôt nord-est’) comprenant la Suisse 
romande, à l’exception de Nyon et Genève ; mais faut-il rattacher cette 
subdivision aux circonscriptions religieuses du vie siècle, voire à la 
limite entre Helvètes et Allobroges ? Je crois, malgré les hésitations de 
l’auteur (quise contredit quelque peu au début et à la fin de la p. 172) 
que l’ancien Ivonnais (il faudrait toutefois remonter plus haut que le 
xuIe siècle) est bien la base du franco-provençal : mais, pour des raisons 
politiques et sociales, la segmentation linguistique de cette région a été 
rapide ; il est fort compréhensible que le segment helvétique, plus éloi- 
gné, se soit détaché le premier, tandis que Grenoble, Chambérv, 
Genève, ont subi plus longtemps l'influence de Lyon; l'étude de cer- 
taines aires phonétiques permet de reconstituer ces étapes (cf. mes Essais 
de géographie linvuistique, 2e série, pp. 80, 88 et 93). 

Au demeurant le travail de M. K., solide, bien documenté, méritait 
d’être accueilli dans la collection de l'Archivum romanicum. 


A. D. 


F. Langenbeck. — Beiträge zur elsässischen Ortsnamen- und Sied_ 
lungskunde (extrait de l’Elsasslothringisches Jabrbuch, t. 1K, 1930). 


La toponymie alsacienne ne saurait laisser les romanistes indifférents : 
outre la recherche du substrat gaulois et latin, le processus de la ger- 
manisation les intéresse ainsi que l’extension de certaines formes 
romanes en pavs germanisé ; le parallélisme de diverses formations des 
deux côtés de la frontière linguistique ne laisse pas, non plus, d'être 
nstructif pour eux. 

Peu de problèmes toronymiques ont donné lieu à des discussions 
aussi prolongées, voire aussi passionnées que la stratigraphie des noms 
de lieux alsaciens. Les préoccupations politiques ont plus d’une fois vicié 
les polémiques, à tel point qu'on a pu dire, sans trop d'exagération, 
qu'en Alsace les francophiles s'étaient faits les champions des Francs, 
les germanophiles des Alamans et les autonomistes..… des Triboques, 
qui ne se seraient pas attendus à tel honneur. Mais aujourd'hui la vivacité 


1. Un lapsus p. 167,1, 21: il faut lire sud-est et non nord-est du 
département du Jura. 
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des controverses s'est apiisée ; on peut commencer à dégager les points 
acquis et à faire la synthèse des résultats. À ce débat, on regrettera que 
les linguistes français aient été à peine représentés : la France y a sur- 
tout participé par l'organe d’historiens qui n'ont pas toujours été heu- 
reux lorsqu'ils se sont aventurés trop hardiment sur un terrain qui 
n'était pas le leur; d’autres, plus prudents, comme M. Paul Lévy, dans 
sa remarquable Histoire linguistique d'Alsace et de Lorraine, se sont 
contentés de présenter un résumé des problèmes toponymiques dans 
leur état actuel, sans conclure sur les points délicats. M. Langenbeck, 
qui vient de reprendre la question avec objectivité, a le double mérite de 
mettre au point, par une judicieuse critique, les théories de ses prédé- 
cesseurs, et de serrer la vérité d'un peu plus près, grâce à l'apport de 
recherches personnelles et de documents historiques précis. 

Avec l’auteur, on admettra que les substitutions de noms de lieux sont 
relativement rares quand un peuple change de langue : c'est l'assimi- 
lation qui prévaut. Ce principe permet d'expliquer, je crois, la rareté 
des noms de lieux gallo-romains dans la plaine d’Alsace comme en 
Flandre, problème que M. L. laisse de côté : il s’agit de deux pays maré- 
cageux, peu colonisés par les Gaulois et même par les Romains et qui 
ont été mis en valeur pour la plus grande partie par les Germains, ici 
les Alamans, là les Francs. — La colonisation de l’Alsace par les Ala- 
mans, que l’auteur confirme par de nouveaux faits et arguments, ne 
saurait plus faire de doute : infiltration de colons avant 400, germani- 
sation rapide d’une plaine peu habitée à partir du ve siècle. La conquète 
des Francs, au siècle suivant, fut essentiellement militaire ; elle n'offre 
pasles caractères d’une colonisation superposée à la précédente. 

Restent à expliquer, en combinant les données de la répartition géogra- 
phique et de l’histoire, les différents types de toponymes germaniques. 
A l'aide des méthodes de géographie linguistique, je suis arrivé à des 
conclusions très voisines de celles que préconise M. L. D'abord ces diffc- 
rents types sont communs à tous les envahisseurs germains de nos 
régions ; aucun n'est spécial aux Francs pas plus qu’aux Alamäns : on 
trouve des -ingen comme des -beim en masses compactes dans des pavs 
de colonisation tant franque qu'alamanique. Il y a surtout une différence 
d'époque. Les -ingen forment la couche la plus ancienne, qui est restée 
à l'extrême limite de la vague germanique, en contact avec les pays 
romans : ils se sont formés dans la période anarchique consécutive à 
l'invasion (c'est pourquoi on a pu les considérer ccmme des fondations 
collectives, Massensicdlunoen) ; mais ils correspondent surtout, en bloc 
sinon en détail, aux toponvmes gallo-romains en -acum, dont, pour un 
certain nombre, ils représentent des traductions. Ce ne sont pas tous 
des noms de domaines ; cette formation a gagné aussi les lieux-dits 
(Flurnamen). Mais c'est un type de dénomination (l'auteur a donné des 
exemples précis) qui, par la suite, à reculé nettement au profit des com- 
posés. 

C'est ici qu'il faut regarder des deux côtés de la frontière linguis- 
tique. La substitution du composé au dérivé dans les formations nou- 
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velles, l’abandon du type -ingen au profit des -beim, -weiler, -dorf, etc. 
est parallèle et à peu près svnchronique au remplacement, côté roman, 
du suffixe -acum par les composés en -ville, -viller, -court, etc. Chan- 
gement général de tendance linguistique. L'impulsion est-elle venue 
de source germanique ? C’est vraisemblable, encore que -/ngen ait con- 
servé sa vitalité plus longtemps que -acum. Favorisées par la langue 
officielle, les nouvelles désignations gagnent même une partie des 
anciens -{ngen. 

Parmi les composés, M. L. à montré que les -burg remontaient pour 
la plupart à d'anciennes forteresses romaines débaptisées ; les -kirch(ert) 
représentent les centres paroissiaux les plus anciens (Mutterkirchen). Les 
deux catégories les plus nombreuses sont les -heim et les -ieiler. Les 
premiers, massés dans la plaine, sont des formations alamaniques : je 
crois que la plupart désignent les nouveaux domaines fondés par les 
Ajamans (qui ont occupé d'abord les vastes terres libres de la plaine) 
dans des centres de défrichement et d'asséchement, — tvpe nettement 
reuionalisé, très dense, très rural, et qui peut correspondre quelquefois, 
mais bien rarement, à des créations stratégiques ; ce sont essentiellement 
des Ausbau- et Hoerrensiedlungen. À côté de ce type, il v a eu d'autres 
variantes, contemporaines ou postérieures, -dorf, -bof(en), -huus(en), pro- 
voqguées parfois par la topographie comme -berg, ou s'appliquant origi- 
nairement à un terroir comme -fe/d. 

Reste la question la plus délicate, celle des -weiler, qui s’alignent assez 
nombreux, sur les coteaux bordant à l’ouest la plaine d'Alsace. Leur 
origine est évidemment romane, puisque le mot représente VILLARE, 
mais il est non moins certain que ce mot, comme élément vivant et 
générateur de composés, a pénétré, sous la forme -w'iler (-weiler) en ger- 
manique (tout comme CELLA > ze/l), où il s’est altéré, en s'éloignant 
de la frontière linguistique, en -wir (-weier): M. L. a cité des forma- 
tions indubitablement médiévales. — Pour bien comprendre l’expansion 
de ce type, il faut d’abord se placer en pays roman. VILLA est le mot 
primitif désignant le domaine, dont VILLARE représentait un démembre- 
ment ; mais en Lorraine, VILLA fut de bonne heure supplanté par CGR- 
TIS : désormais VILLARE avant perdu ses attaches linguistiques ne fut 
plus perçu dans son sens primitif et arriva rapidement, ‘surtout sur la 
périphérie linguistique, à désigner le domaine lui-même, d’autant plus 
facilement que de nouveaux domaines après les invasions s'étaient cons- 
titués par des morcellements. Il est non moins probable que la pre- 
mière vague de germanisation, qui avait rapidement submergé une 
plaine marécageuse peu peuplée, s'arrèta aux pieds des coteaux et à 
l'entrée des vallées bien cultivées (vignes, céréales, etc.) où habitait 
une population plus dense. On peut donc présumer que la masse des 
-wriler jalonne l'extrémité du domaine roman à cette époque (vie siècle 2), 
en remarquant, bien entendu, que la population mixte était nombreuse, 
qu'il y avait des enclaves linguistiques, et que la frontière des langues 
ne dut se fixer, aux dépens du roman, que vers la fin du vite siècle. En 
dehors des -ueiler créés en pays de langue allemande sur Ja zone de 
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l'ouest, il n’est sans doute pas impossible que les six -wibr situés à l’est 
de Colmar (et que M. P. Lévy a oublié d'encercler sur sa carte) repré- 
sentent un ilot linguistique roman tardivement assimilé, mais l’analo- 
gie des -weier du pays de Bade fait plutôt présumer qu’ils ont été for- 
més bien après la germanisation de la région. 

M. L. a manié avec sûreté une riche documentation et a signalé 
nombre de faits ou de détails peu connus (p. ex. les noms doubles, les 
localités formant deux agglomérations). 

À. Dauzar. 


A. Lombard. — Les constructions nominales dans le français moderne, 
étude syntaxique et stylistique, Uppsala et Stockholm, 1930. 


M. À. Lombard étudie dans ce travail le développement des cons- 
tructions nominales dans le français littérraire depuis la fin du Second 
Empire. Il s’agit d’une tendance assez nette qui s'est surtout accusée 
avec les écrivains naturalistes et leurs successeurs : importance particu- 
lière donnée au substantif et qui a pour résultat de changer de nom- 
breux tours de phrase. Cette tendance a déjà êté signalée par la critique 
littéraire ; elle méritait d’être étudiée de façon scientifique au point de 
vue grammatical. L'auteur, qui à fait un dépouillement consciencieux 
des textes ainsi que des travaux qui touchent à son sujet, a montré les 
avantages et les inconvénients présentés par la substitution du substantit 
au verbe, ou à l'adjectif. Parmi les causes, il a insisté avec raison sur les 
dénominations techniques qui généralisent emploi du substantif comme 
épithète (p. ex. pour les noms de couleurs : une étoffc orange) ou qui 
suppriment le verbe dans des cas de plus en plus nombreux (formules 
commerciales, rapports, etc.). Ces causes auraient pu être plus nettement 
groupées : les exemples des pp. 257-68 auraient gagné à être rapprochés 
des pp. 70-3. Les causes littéraires auraient pu être aussi mieux marquées, 
éar elles sont d'ordre divers : il y a le «style de calepin », qui se rat- 
tache à l’impressionisme et qui a acclimaté les phrases sans verbe chères 
à Alphonse Daudet et à Loti; il y a l’aversion pour l'adjectif épithète, 
dont les romantiques avaient abusé, question que M. L. a négligée ; il y 
a enfin la tendance au développement du substantif abstrait, qu'il a for- 
tement marquée. Îl y avait lieu aussi de relever plus nettement les con- 
cordances et les oppositions entre la langue parlée et la langue écrite : 
l'extension de l'emploi du substantif comme épithète est empruntée au 
langage parlé ; les phrases sans verbe s’y rencontrent, mais sous l’empire 
d'une forte émotion qui empêche d’achever la phrase. Au contraire le 
développement systématique du substantif abstrait aux dépens de l'ad- 
jecuf épithète ou de la construction verbale est un procédé essentiel- 
jement littéraire. Si l'ancien français, comme l’a remarqué Ettmaver, 
était éminemment verbal, c'est parce qu'il était très voisin, au point de 
vue stylistique, de la langue parlée ; niais le français parlé actuel n'est 
pas moins verbal, témoin les créations continuelles de dérivés et para- 
svnthètiques verbaux qui offensent tant les puristes. Ces quelques 
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réserves faites, il n’est que juste de reconnaitre que, traitant un sujet 
délicat et complexe, l’auteur a fait preuve de discernement et de 
méthode : c'est un bon travail, qui classe son auteur parmi les jeunes 
d'avenir. 

A. D. 


Félix Boillot. — Psvchologie de la construction dans la phrase fran- 
çaise moderne, Paris, Presses Universilaires, 1930. 


Depuis que M. Ch. Ballv a attiré l'attention sur l’importance des élé- 
ments affectifs dans le domaine de la syntaxe, de nombreux travailleurs 
se sont engagés dans cette voie. Le livre de M. Boillot, de qui la pro- 
duction est aussi abondante que variée, ne fait pas double emploi avec 
ces recherches plus ou moins spécialisés, car il nous donne une synthèse 
qui n'avait pas encore été faite. Après un bref aperçu historique, l’auteur 
oppose l'ordre rationnel à l’ordre affectif, puis analyse sommairement 
les procédés de construction qui permettent de varier la phrase en fran- 
çais moderne : inversion, déplacement de l’adjectif épithète (avant ou 
après le substantif), ellipse. L’inversion est traitée de façon un peu 
vague : il était utile de distinguer d’une part l'inversion proprement dite 
« verbe-sujet », puis le déplacement des compléments (mis en tête de 
phrase, etc.), ensuite les relations entre ces deux faits ; enfin le rejet du 
participe passé ou de l’infinitif (... a sa gloire flètrie; j'ai maints cha- 
pitres vus) méritait une petite place ; d'autre part la place du pronom 
atone n'est pas sans importance, de nombreux auteurs revenant au tour 
classique « il me veut donner ». La division en effets intellectuels, sen- 
soriels et affectifs n'est pas absolument rigoureuse : l’auteur le recon- 
naît à l’occasion ; mais elle a une base réelle et elle permet un classe- 
ment nouveau des faits. Le chapitre sur la musique de la phrase traite 
du rythme et de l'harmonie, en accord avec les théories de M. Gram- 
mont et avec quelques vues nouvelles sur la symétrie et la chute de l1 
phrase. Celui qui concerne la répétition est un des plus fouillés: l'auteur 
montre comment la répétition transforme l'effet intellectuel en etfet 
afectif ou superpose l'un à l’autre et il indique, avec de nombreux 
exemples, la variété des etlets produits. Il signale en passant (le sujet 
serait intéressant à développer) comment certains auteurs ont abusé ou 
usé sans raison de l'inversion ou de constructions figées, en un mot 
d’archaïsmes de syntaxe. Il est plus délicat de déterminer pourquoi les 
écrivains n’ont pas eu recours, en maintes circonstances, aux ressources 
que leur offrait la syntaxe littéraire pour sortir du type dit logique ; je 
crois que, dans bien des cas, c’est pour se rapprocher davantage de la 
langue parlée. Le fait parait clair dans les exemples de Molière : « Vous 
en savez l'auteur? » « Vous ne vous tairez pas? », qui nous montrent 
que, dès cette époque, la langue parlée tendait déjà à adopter la cons- 
truction « sujet + verbe» pour l'interrogation, qui dans ce cas était 
uniquement marquée par l'intonation. 

L'ouvrage est clair, bien construit, enrichi surtout d’un très grand 
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nombre de citations caractéristiques (et de quelques citations d'auteurs 
anglais, comme éléments de comparaison). M. B., qui connait bien la 
bibliographie de son sujet, met intelligemment à profit les travaux de 
ses devanciers en leur rendant ce qu’il leur doit. N’a-t-il pas trop négligé 
le point de vue historique ? Il eût été bon de noter que tels vers de Cor- 
neille, tout en restant fort beaux, sont nettement archaïques et que bien 
des constructions, possibles sous Louis XIII ou Louis XIV, ne sont plus 
admissibles aujourd’hui. 

Le livre du distingué professeur de l’Université de Bristol sera particu- 
lièrement utile aux étudiants, aux jeunes écrivains, comme aux étran- 
gers désireux de pénétrer la technique littéraire du français moderne. 


Albert DAUZAT. 


Armando Palacio-Valdés. — Testamento Literario (Madrid, V. Sud- 
rez, 1929, 278 p. in-16, 5 pesetas). 


Nous pouvons, sans doute, envisager cet ouvrage comme le dernier 
paru — et, sans doute, le dernier, absolument parlant, de l'illustre 
vieillard, du romancier qui aura su, tout au long d’une carrière cepen- 
dant si longue et si féconde, réaliser cette gageure de n'être, du moins 
en apparence, avant toute chose qu'un parfait caballero, qu’un homme 
du monde qui eût vécu en marge et éloigné des disputes et misères de 
la vie littéraire et insoucieux, de tout point, des petits moyens dont 
usent les gens de plume pour soigner leur renommée, minime ou 
grande. | 

En réalité, il a paru, depuis celui qui fera l’objet de cet article, un 
petit récit romanesque de D. Armando qui mérite bien que nous lui 
consacrions quelques lignes. Il s'intitule : À Cara o Cruz et comprend 
145 pages d’un texte tellement interligné qu'une édition de composi- 
tion typographique courante en eüt été réduite d’un bon tiers. Edité 
— cette fois directement, car on sait que notre auteur publie ses romans 
à son compte, en utilisant la firme éditoriale de Victoriano Suärez — 
par Pueyo et vendu 2 pesetas, les feuilles de Madrid nous ont 
appris que son auteur avait touché pour cette bluette la bagatelle de 
15.000 pesetas, dont il faut croire qu'elle a surpris l’auteur lui-même, 
puisque — dans une missive adressée au professeur et hispaniste de 
Turin, Luigi Ambruzzi et par lui citée dans un article de la Revue Con- 
r'ivium en décembre dernier (n° 4 : Î! Patriarca del Romanzo Spagnuolo 
prioderno, p. 518) — il la reconnait « fantastique ». Mais les éditeurs 
espagnols ont leurs raisons ; et celles de Pueyo, pour sa Selecciôn, seront 
ce qu'elles seront, bien que de tels honoraires laissent loin en arrière 
ceux payés, p. ex., par Precioso pour sa petite collection, dont les 
vacillants avatars nous ont été dévoilés, au commencement de décembre 
1929 à l’occasion de « Volpone » et de ses adaptations espagnoles, 
lors des polémiques avec Araquistain, dans El Sol, 4 BC et Heraldo 
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a — pour Janvier 1929, sous ce Irectoire qui l’avair 
chassé de J Présidence de l'« Atenco », des hommages Mouïs, dont Je 
tail se rouve dans le Noliciero del Lunes du 16 janvier 1928 — qui 
Par EXagération OUAina cette si SUTIEUSe pr éStation des “ Jeunes , 
dans }: Gucety Lilerare COntre laquel] S'érèv ra, indigne, le bon 
Ambrusi dans l'hebdomadaire de Turin : 1l Vazionale. n° du 
1925 — cet homme, disions-nou 


$ Qui, au témoignage du 
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« Andrenio », aura été — nous n'osons affirmer qu'il l’est encore — 
« el novelista español mäs estimado y mâs gustado por los püblicos 
extranjeros » — et cela signifie qu'il aura gagné le plus d’argent grâce à 
eux, après Blasco Ibinez, auquel il a dédié, dans 4 BC, à sa mort, une 
apologie étonnante : — ne trouve, au seuil de l’éternelle disparition, 
à léguer à ses contemporains que de banales recettes, que des expt- 
riences à la douzaine. Excès de prudence, ou abus d’optimisme ? Un 
peu de l'un et de l’autre, sans doute, sans compter d’autres facteurs, 
qui n’ont rien à voir avec l'idéalisme pur. 

La dédicace de ce « Testament » proclame bien qu’« avant de fer- 
mer les veux pour toujours », D. Armando prétend « laisser réuni 
dans le présent volume tout ce qu'il a dit de son art et de ceux qui le 
cultivent ». Phrase, en vérité, quelque peu ambiguë, parce que donnant à 
entendre, encore que discrètement, qu’une portion au moins de ces 
textes n'est point inédite et que, des prologues, articles et discours 
d'antan, l’on redonne ici la teneur à peine modifiée et ce, sous le facile 
prétexte que la pensée de notre auteur n'avait, depuis tant d'années, 
« changé que peu ou point du tout » et que « ce qu’il opinait à 20 ans, 
de l'art littéraire », restait « aujourd'hui encore sa conviction ». Ce 
point de vue, parfaitement défendable — et l’on aura remarqué, si l’on 
a à cœur de suivre, dans la presse espagnole, le mouvement actuel des 
idées en Espagne, qu'en dépit de certains hommages, dont celui, en 
tant de pages, de la Gacetu Literaria, rendus à Unamuno à son retour 
tras lo montes, certains jeunes entendent se réserver, cette fois aussi — 
n’a qu'un défaut, qui est que l’impression générale d'un tel livre est 
celle du « déjà lu ». Nous connaïissions, en effet, à peu près tout l’es- 
sentiel de ce livre, soit par les manifestes préfixés à quelques-uns des 
romans, Soit par la conferencia preliminar et les explications de Palacio- 


1. Dans Hispania de Californie, une girl germano-américaine qui 
répond au patronymique de Wagenheim (le home des balances !) est 
allée, comme nous naguère, visiter Palacio Valdés dans son bungalow 
de Capbreton (Landes) et a reçu, dévotieuse, de ses lèvres souriantes 
la confession que son œuvre filmée — José, La Hermana Sun Sulpicio, 
La Aldea Perdida, pour le moment —., faisait tomber une pluie de pié’ 
cettes dans l’escarcelle du bon vieillard, avec tant de raison superopti- 
miste ! Voir le fascicule de novembre 1929, p. 440-441 : À chat iwith 
{rmando Palacio Valdés on feminism; mais cette naïve admiratrice n'a 
pas connu la conférence de Mlle Maria Felisa Rogerio Sänchez sur La 
piujer en lus Novelas de Palacio Valdés, donnée le 29 novembre 1924 à 
l'a Asociaciôn de Antivuos Alumnos del Instituto de San Isidro » et dont 
la « grande éloquence », couronnée de « nombreuses félicitations », 
est vantée par la « Libertad e du dimanche 30 novembre 1924. Voir 
aussi le chapitre ANII de la biographie de Cruz-Rueda : « Las mujeres 
y el novelisht », p. 172. À l'occasion de notre visite à Capbreton, nous 
avons publié un article : « Don Armando Palucio-Valdés à Capbreton », 
dans l’« Zudépendunt des Basses- Pyrénces » (Pau) du jeudi 30 août 1925. 
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Valdés dans ses Püginas Escogidas parues en 1927 chez Calleja, soit, 
enfin, par les déclarations autorisées de son biographe officiel, D. Angel 
Cruz-Rueda, alors professeur au Lycée de Jerez : Armando Pulaci- 
Valdés, Estudio biogrdfico, paru en 192$ à l’« Agencia Mundial de 
: Libreria » (Paris, Madrid, Lisboa). On se souviendra que M. Cru:- 
Rueda a bénéficié sous le Directoire — car la mode des prix littéraires 
a aussi gagné l'Espagne — du prix national de $.000 piécettes pour ses 
Gestas de España. 

Non, certes, que la riante sagesse, la philosophie optimiste qui cons- 
tituent, en quelque sorte, la marque intellectuelle de Palacio-Valdés, 
ne s'avèrent, une fois de plus, en ces pages sentant, tout de même, un 
peu le réchauffé. À en croire le critique nordaméricain G. Showerman 
— dans un article de la Seivance Review, t. XXII (1914), p. 398-4053, 
que M. Romera-Navarro juge le meilleur de tous ceux qu'a inspirés 
notre romancier (Historia de la Literatura Española, 1928, p. 6o1) — les 
traits caractéristiques du génie de Palacio-Valdés se résumeraient 
dans une sorte de sens hellénique de la proportion, de l'équilibre, en 
même temps que de la simplicité et de la sobriété. Et nous ne mécon- 
naîtrons pas qu'il lui eût été aisé — voyez, en France, Clemenceau et 
les cxécuteurs posthumes de ses rancunes et de ses haines — de donner 
cours à certains caprices rétrospectifs de vengeance, hélas ! humains 
— si humains : « menschliches, allzu menschliches ! », disait Nietzsche — 
en écrivant des pages mordantes, amusantes, au lieu d’une série de 
petits sermons laïques en faveur de la moralité littéraire. Loin de là. Il 
s’est de parti pris réfugié dans le passé, et les exemples qu’il allègue ne 
touchent que des morts ou, quand par hasard, il lui arrive de faire allu- 
sion à des vivants, la phrase s’enveloppe de cotous et d’ouates et aucun 
nom ne transpire de ces brumes voulues. Aïnsi s’amoncellent trop de 
tirades sur de très vieux, de très vénérables lieux communs et le stvle 
somnolent n’étincelle que trop rarement d'un de ces éclairs d’ironie 
critique où excellait naguère Don Armando. Suite, donc, en somme. 
ennuyeuse de chapitres où le professionnel n’apprend rien de bien ori- 
ginal : la vocation (p. 9); la métaphysique (p. 23); l'esthétique (p. 47): 
les influences (p. 101); la familleet les amis (p. 115); la politique 
(p. 149) ; l'hygiène (p. 173) ; la gloire (p. 211); l'argent (p. 227) ; pen- 
sées du crépuscule (p. 243) ; dernières confidences (p. 263). 

Nous oserions presque affirmer que ce qu’il y a de mieux en ces cha- 
pitres, c’est leurs titres. Titres, en effet, alléchants et prometteurs, mais 
où l’on chercherait en vain la « substantifique moelle » d’humaine 
sagesse à la Montaigne. Considérants bourgeois, timorés, qui pourront 
réjouir certaines clientèles anglo-saxonnes, nous n'en doutons pas — et 
l'on sait, à ce propos, que si la Espuma est l’une des œuvres les plus 
insignifiantes du romancier, elle est l’une des plus lues en Angleterre, 
après Maximina — mais que l'homme de lettres contemporain ne sau- 
rait parcourir sans un sourire. Non qu'il n'y ait lieu, du point de vue 
d’une philosophie pratique à l'espagnole plus encore qu’à l’européenne, 
d'admirer la facon dont a su équilibrer sa vie morale un homme qui 
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nous affirme avoir ressenti autrefois de grandes inquiétudes métaphy- 
siques. Et il s’est attardé, avec une insistance touchante, à nous retracer 
les étapes de sa conversion à un christianisme nullement 2scétique 
d'ailleurs, mais jovial et bon vivant, qui est venu concilier ner veilleu- 
sement les contradictions que présentaient à Palacio-Valdés les divers 
systèmes philosophiques où s’attarda un moment sa juvénile curiosité. 
L'auteur de La Fe, ou de El nrigen del Pensamiento, a une manière à 
lui d'envisager et de débrouiller les grandes énigmes de l’espat ; et 
comme, au fond, chacun demeure l'artisan responsable de sa propre 
certitude intellectuelle, nous nous garderons de chercher une vaine 
querelle à qui affirme l'avoir trouvée de telle façon plutôt que de telle 
autre, qui pourrait nous sembler plus adéquate. plus « scientifique ». 
« Jeder muss glücklich sein nach seiner Façon » : de toutes nos lectures 
à travers l’abstruse littérature philosophique allemande, nous avons 
dégagé cet apophtegme et y avons — un peu tardivement, il est vrai — 
adapté notre conduite à l'égard d'autrui. Félicitons du moins notre 
auteur de répudier les prosélvtismes fâcheux. Quand il écrit, par 
exemple, ceci, p. 31, il mérite toutes louanges, parce que de telles 
paroles réduisent, ou à peu près, à néant, de fâcheuses ferveurs néo- 
phvtiques : « En vovageant à travers la vie et les livres, jai pu me 
persuader qu'il existe à peine des opinions purement intellectuelles. Et 
ce n'est point par l'intelligence que nous sonimes, en art, réalistes ou 
idéalistes, en politique absolutistes ou libéraux, monistes ou pluralistes 
en philosophie. Nous sommes l’un ou l’autre par tempérament, par 
hérédité, par intérêt — surtout par intérêt! —, par imitation, par 
caprice ». Un peu plus loin, voici un autre aveu qui, Jui aussi, annihile 
les tentatives importunes de troubler la quiétude d'autrui pour le 
convertir à tel ou tel système de félicités ultraterrestres : « Le mystère ! 
Oui, un mystère profond nous enveloppe. Plus grande est la lumière, 
plus copieux le mystère. L'esprit humain ressemble à un papillon qui 
s'etlorce de pénétrer à travers un globe de cristal. Plus l'éclairage est 
vif, et clair le cristal, plus considérables sont les efforts de la bestiole 
et plus navrante leur inutilité. » L’unique ressource serait donc le 
« cralo quia absurdum » ? Disons simplement que la certitude morale 
est un produit du sentiment et, sauf de rares exceptions, n'est pas, à 
proprement parler, un fruit de l’intellect. « La certitude — écrit Palacio- 
Valdès, p. 36 — est un état mental qui nait rarement à la suite d'un 
raisonnement : les grandes vérités nous vicnnent baignées de lumière 
et de majesté, non pas cachées derrière un svllogisme ». Et ce serait en 
faisant le bien, en agissant selon les merveilleux postulats de la charité 
chrétienne que Don Armando aurait, en retrouvant la foi de son 
entance, reconquis également la quiétude de Pesprit, la paix de l’ime, 
la certitude de la conscience. Pourquoi faut-il, cependant, que cette 
solution s'avère chancelante du fait que l'on ne sépare pas, dans cette 
recette de vie heureuse, la pratique de Ja religion chrétienne de celle 
de la « philosophie » tout court ? L'une exclut l’autre, et quand nous 
lisons, p. 187, cette affirmation péremptoire : « Levantemos el corazôn, 
Revue des langues romanes. re) 
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vivamos $Siempre en la atmosfera serena de la religiôn o (sic) de la 
filosofia y las flechas pasarän rozando nuestra epidermis sin hacernos 
sangre », nous demeurons pantois. 

L'espace nous manque pour transcrire ici toutes les réflexion», 
toutes les objections que nous inspire un tel ouvrage. L'auteur, dans 
son désir inn“ d'éviter les polémiques, de ménager la chèvre et le chou, 
s’en tient le plus souvent à de vagues généralités, fuit comme la peste 
les prisions matérielles et donne ainsi l’impression d'un calcul presque 
déplaisant de modération voulue. Encore une fois, son « aujourd’hui » 
n'est que du lointain « hier ». L'École naturaliste et son chef français 
sont invoqués comme le dernier cri de l’audace littéraire et cela nous 
rejette à la bonne époque de Pereda et de la Pardo Bazän. Si l’on nous 
parle de la frivolité foncière des « romanciers mondains », soyez sans 
crainte, c’est à Octave Feuillet que l’on en aura, et point du tout a 
Paul Bourget, réputé — ne vit-il pas encore ? — sans nul doute par 
trop « moderne », et, en Angleterre, à « Lython Bulwer » (sic, p.75), 
encore qu'on n’ignore guère que l’auteur de Rieuzi, Bulwer-Lytton, n'a 
rien de commun avec son fils, Lytton-Bulwer et que, né en 1801 et 
mort en 1872, ce rival de Scott, Dickens et Thackerav, n’est pas plus 
d'aujourd'hui que ne l'est le fou mystique slave dont on nous conte, 
p. 42, qu'« aujourd’hui même, un homme de souveraine intelligence 
et d’indiscutable bonne foi, le comte Léon Tolstoï, tombe, l'Evangile 
en mains, précipité dans les plus grandes extravagances ». Ces « aujour- 
d'hui » qui remontent à plus de vingt ans en arrière sont d’un anachro- 
nisme cocasse. Et l'on souffre, positivement, de voir l'auteur, par cet 
excès de prudence dont on à parlé, manquer l'excellente occasion qui 
s'offrait enfin à lui, de dire leur fait aux « jeunes » qui s'étaient servis 
de l'organe de Giménez-Caballero pour la galéjade que l’on sait. Quelle 
belle leçon pouvait leur adresser l’ex-Président de l'Afeneo! Mais il se 
contente d'observer, p. 189, que « les jeunes écrivains désirent avec 
angoisse la gloire et envient celui qui a réussi à l'atteindre », puis passe 
outre | 

Tel quel, nous souhaitons, que ce « Testament » soit traduit pro- 
chainement en notre langue. Palacio-Valdés s'v défend d’être opti- 
miste — encore qu'avec une amurfante contradiction 1. Mais comment 
n'eût pas été optimiste un écrivain auquel la Fortune a toujours souri : 
Los duelos con pan son menos, proclame la sagesse populaire castillane. 
Si on nous déclare, p. 220, qu'il fallut « sept où huit ans » pour vendre 


la première édition — de 2.000 exemplaires — de La Hermana Sun 
Sulpicio, on a soin d'ajouter aussitôt qu'aujourd'hui — un aujourd'hui, 
cette fois, tres actuel — il s’en débite, au compte direct de l'auteur, 


plus de 10.000 par an. Or, plus de 200.000 francs de notre monnaie 


1. P. 25, il se reconnait un « temperamento optimista » et n'en 
écrira pas moins, p. 265 : « No, no soy optimista : mi conciencia se la 
rebelado siempre contra tal calificativo, cuando lo he visto estampado 
en los juicios que he merecido a la critica ». 
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pour un seul livre, cela explique bien des optimismes. Cette « Sœur 
Saint-Sulpice » a eu l’heur, précisément, d’être récemment retraduite 
en notre langue, dans le Temps (27 novembre 1928-17 janvier 1929), 
par Mme T'issier de Mallerais, bien que nous en eussions une version 
ancienne en volume, œuvre de Mme Th. Huc (Max Delcyvne) — qui a 
traduit aussi Alarcôn (Lu prodigue, 1893, 2° éd., 1898) et Eusebio 
Blasco (Une Femme Compromise, 1896) — préfacée par Émile Faguet 
(Paris, Ollendortf, 1903) et dédiée « a mi señora Doña Manuela Vela 
de Palacio Valdés ». Pendant ce temps, la version française de Santa 
Rogelia — sur laquelle R. Cansinos-Assens a écrit des pages si cruelles 
(Lau Nueva Literatura, t. IV, Madrid, 1927, p. 16-28) — entreprise par 
Mne Venturini — une vieille admiratrice de l’auteur : voir, dans 
« L'Express du Midi » (Toulouse), ses articles, signès « Philine Burnet » : 
Nos amis d'Espagne (22 octobre 1920), La Novela de un Norelista 
( 3 avril 1922), El Ateneo; D. Armando Palacio Valdés et son dernier 
livre: « La Hija de Natalia » (22 avril 1924), Nos amis d'Espagne 
(16 avril 1925) — reste depuis des années en suspens chez Plon :. Et 
déjà, dans le premier de ses articles, en 1920, cette dame, qui professe 
l'espagnol dans notre Midi, déclarait que le maitre, à Capbreton où elle 
l'avait visité, Jui avait confié les traductions de « Riverila » et de 
«€ Maximina » — dont la première était déjà publiée —, qui n'ont 
janiais paru sous son nom et, pour la seconde, n'a point encore été 
donnée en français... 
Camille PITOLLET. 


G. Delpy et A. Viñas. — L'Espagne par les textes (Paris, Hachette, 
1929, vi et 328 p. in-16, illustrées de 68 gravures, 4 cartes (dont une 
en couleurs) et 2 plans; 18 francs). 


On a déja signalé — dans une brève note de la Chronique (1930, 
n° 1,p. 95) du Bulletin Hispanique — l'apparition de ce nouvel ouvrage 
scolaire, appelé à rendre, comme le précédent, des mèmes auteurs, de 
réels services à l’enseignement secondaire de l'espagnol. Cette fois, ce 
n'est plus l'Espagnol, mais l’Espayne par les textes que l'on nous présente 
et, dans leur préface, MM. Delpy et Viñas avouent que leur « plus vive 
ambition serait satisfaite », si ces pages, « otirant à la vue et à la pen- 
ste les aspects essentiels du pavsage et du peuple, de l'histoire, de la 
httérature et de l’art, promettaient d'accomplir à travers l'Espagne 
un pittoresque et fructueux voyage ». Vovage qui ne serait que le 
préambule de l'autre, etlectif, ainsi que l'a noté l'éditeur du Bulletin 
Hispanique, dans la note sus mentionnée : « l'élève qui les aura étudiées 
d'un bout à l’autre saura quelque chose de l'Espagne, et il aura sûre- 
ment envie d’y aller. » En vérité, nous comptions déjà, parmi nos 


1. Elle a paru, depuis qu'ont été écrites ces lignes, en septembre 1930, 
à la librairie mentionnée, sous le titre : Suinte Royélia, de lu Légende 
Dorée, 1 vol. in-16, 15 francs. Nous lui dédions plus loin un article. 
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livres d'enseignement, deux ouvrages analogues à celui-ci, que nous 
regrettons de n'avoir pas vu cités dans la préface de l'Espagne pur les 
textes : l'un, par Mlle V. Paraire et M. G. Rimey, intitulé : La Patria 
española (Paris, A. Colin, 1913; 2° éd., 1920) ; l’autre, par l'infortuné 
Barrv, ex-prolesseur au Ivcée de Tarbes : España v Esparñoles. Paï- 
sajes, monumentos, lipos de la Corte y de Provincius ; usos y costumbres ; 
leyendus v tradiciones (Paris, Garnier, 5. a. [1917]; 2° éd. 1919). 
Ouvrages fort utiles, à des degrés divers, en leur temps et, sans doute, 
aujourd'hui encore, bien que le premier soit totalement dépourvu de 
noles — en revanche, il possède une bonne illustration — et que le 
second, non illustré, n'en ait que de trop rares et incomplètes : et 
soit, en outre, dans le choix de textes aussi copieux que suggestifs, un 
peu trop désordonné. MM. Delpy et Viñas, qui connaissent certaine- 
ment ces deux volumes, n’eussent peut-être point mal fait d'emprunter 
au premier une réalisation excellente, qui consistait à faire précéder 
chacun des chapitres dédiés aux diverses provinces d’Espagne d'une 
sorte d’exposé historique et sociologique qui fût autre chose que 1a 
répétition de clichés périmés, mais reprèsentât la mise au point precise, 
up to date, de la situation respective actuelle de chacune des dites pro- 
vinces. En effet, si choisis que l’on suppose les extraits destinés à pré- 
senter l'exacte physionomie de chacune des divisions administratives 
traditionnelles de la péninsule ibérique, de tels extraits ne peuvent pas 
ne point avoir certain caractère d'arbitraire et, forcément, ne donner, 
par suite, qu'une vision imparfaite, fragmentaire et tronquée des mul- 
tiples aspects provinciaux de l'existence espagnole. Au contraire, uv 
résumé substantiel, écrit spécialement pour orienter l'esprit de l'élève 
sur ces multiples aspects, serait d’une utilité inappréciable. Qu'on 
n'objecte pas que de semblables textes sortiraient du cadre précis d’un 
tel ouvrage : M. Vinas, Espagnol, historien professionnel, professeur à 
l'Université de Séville — encore que lecteur, depuis longtemps déjà, 
à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris —, manie assez bien 
la plume pour avoir le droit de figurer à côté, p.ex., d’un José Somoza, 
d'un Murguia, d'un Ciro Bavyo, d’un Amos de Escalante, à moins que 
d’un Rebullosa, d’un Juan Bautista Carrasco, ou même d’un Luis 
G. Urbina. Citerons-nous, comme exemple de l'impression durable, 
profonde que peuvent laisser dans l'esprit des exposés de la nature de 
ceux dont nous regrettons l'absence, le souvenir que nous avons con- 
servé de ceux — lus et médités lorsque nous allimes pour la première 
fois en Espagne, il y a 30 ans — mis par feu Richard Ford en tête de 
la description de chacune des provinces d’Espagne dans la huilième édi- 
tion (London, John Murray, 1892) de son Handbook for tratellers in 
Spain ? Si incurablement anglais — c’est-à-dire partiaux et d’un uui- 
latéralisme plus d'une fois choquant — qu'ils soient, leur profonde ori- 


1. L'une, au moins, vaut son pesant d'or : c’est celle où il est dit 
que Botin, de Madrid, n’est qu'une succursale de ..,. Potin de Paris. 
Sans doute, feu Barry n’y avait jamais savouré le classique cochifrito. 
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ginalité, leur documentation directe font que ces tableautins de 
l'Espagne d'alors — c’est-à-dire d'une époque où « 40 be always able lo 
bask in the open air, to throiv physic Lo the dogs, lo watch the sun, the stars, 
the country, the blue Mediterraneun, and the people, with the satisfaction of 
every day getting beller » étaient encore consolation suffisante pour 
justifier le vovage outre-Pyrénées, c'est-à-dire dans un pavs où « life in 
the country-lowns and villages » n'était autre que « a Bedouin Oriental 
existence » et Madrid, simplement « @& deur, second-rate European capi- 
tal » 1 — ne s’effacent plus de ma mémoire. 

Nous parlions tout-à-l'heure du caractère « arbitraire » des extraits 
donnés comme exprimant en résumé les multiples aspects de chacune 
des provinces d’Espagne. Voici, pour n’en citer qu'une, la Catalogne, 
qui est peut-être celle qui requiert le plus d'attention. On nous la pré- 
sente à l'aide de très courts passages de Fray Jaime Rebullosa (Cuta- 
luna, 1603) et des Curlas Marruecas de Cadalso (publication posthume, 
1793), puis, en additions, de deux extraits de Melo (Movimientos, Sepa- 
ruciôn v Guerra de Catuluña, 1645) et Moncada (Expediciôn de Catulanes 
y -ragoueses contra Turcos v Griegos, 1623). Après quoi viennent : Un 
rio pirenaico, el Segre, de Juan Bautista Carrasco, Ampurias, de Giménez 
Soler, Gerona : Raimundo Berenvuer, de Gustavo Adolfo Bécquer, El 
casco anlieuo de Barcelona, de Luis G. Ürbina, las Ramblas, de Gônmez 
Carrillo, El Montserrat, d'Azorin, Tarragona de Mirô, avec, aux addi- 
lions, un nouveau passage de Melo, et un autre de Don Quichotte (I, 
LXI: Ce qui arriva à D. Quichotte à son entrée à Barcelone). Une poésie 
de ce fou romantique que fut Juan Arolas : T'rovadores prorvenzales, 
clôt le chapitre. Est-ce suflisant pour caractériser un pays aussi com- 
plexe ? Nous laissons juge le lecteur et passons, non sans ajouter que 
ce que nous disons de la Catalogne pourrait sans peine ètre dit d'autres 
provinces, et que quelques pages, p. ex., sur les expositions de Séville et 
de Barcelone, dont on n'a pas — dans un livre mis en vente à l’au- 
tonne 1929 : — soufflé mot, auraient avintageusement remplacé les 
citations de Mariana. 


1. Paroles de Ford à la Preliminarv Information, en tête du tome I, 
p. 19. Il v a, dans ces 80 pages d'instructions préliminaires, des trou- 
vailles uniques, qui en font aujourd'hui encore une lecture savoureuse 
au plus haut point. Ford, dont les Gatherings in Spain sont l'une des 
plus heureuses productions, connaissait à fond la Péninsule. Voici 
l’exacte référence de ses notices sur chaque Province, dans l'édition pré- 
cédemment citée : Les deux Castilles, p. 1-33 Les Provinces Basques, 
p- 172-175; Léon, les Asturies el la Galice, p. 187-192: l'Extrémudure, 
p. 275-278, (tome IT du Handbook) : l’Andalousie, p. 299-303 ; la Mur- 
cie el Valence, p. 435-440; la Catalogne, p. 460-472 ; l'Aragon et la 
Navarre, p. 513-517; les [les Baléares, p. 548-549. 

2. Que la rédaction en ait été poursuivie dans le printemps de 1929, 
nous en avons line preuve p. 317, où l’on donne la date de la mort 
(printemps 1929) du poète et polvgraphe, victime du Directoire, Enrique 
de Mesa. 
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Dans un livre co nm: celui qui fait l'objet de ces lignes, aucune pré- 
caution contre les erreurs matérielles n’est superflue. Pourquoi faut-il 
quen matière d’accentuation, y règne le plus incroyable arbitraire ? 
Nous ne reléverons pas ici toutes les fautes que nous avons marquées 
dans notre: exemplaire; ce serait futile et trop long. De mème, les 
signes de la ponctuation et les italiques omis ou mal mis ne seront pas 
indiqués dans cette critique, qui déjà est prolixe. Signalons donc 
simplement, page par page, aux auteurs ce qu'il serait utile de corriger 
dans une prochaine réédition, qui ne saurait tarder, si le succès de 
l'Espagnol par les lexles, qui a eu trois éditions en si peu de temps 
— cela nous changera de Andando ! -- doit être aussi celui du présent 
livre, et nul plus que nous ne le souhaite, au profit de la valeur spéci- 
fique et de la dignité mème de notre enseignement, si longtemps 
rabaissé par l'usage moutonnier d’un ouvrage sans valeur éducative, 
pur produit de la plus servile « méthode directe » et dont les réimpres- 
sions no: corrigées ni modifiées d'aucune sorte constituent, sans doute 
aucun, un scandale pédagogique en dépit de M. Boussagol. 

P. 2: Covadonea (et non Corudongu) : p. 6-7, ces deux textes (de la 
Crônica General et du Don Quichotte) nècessitaient des notes ; 5. 8, la 
note sur Graciin est inexacte : el Criticôn est de 1651, 16$3 et 165% et 
pourquoi ne pas dater e/ Héroe (1637), el Discreto (1646), el Oraculo 
Manual (1647) et dater de 1648 — quand la première édition est de 
1642 — l'Artede Invenio o Tratado de Agudeza, qu'on dénomme : {vu- 
deza v Arte de [ngenio ? ; p. 10, pourquoi, à huit lignes d'intervalle, 
parler d'un cabo de lu Gala, après l'avoir exactement dénommé (cf. aussi 
p. 278) cabo de Gala (ga'a étant ici l'apocope de agata ct nullement le 
syvnonvime de chatte français) ?; p. 12, à propos de Valdepeñas bidalvo, 
un autre passage, p. 172, afhirmera « que da nombre al borgoña español » : 
il eût fallu expliquer qu’en effet il s'agit bien de ceps de Bourgogne, 
transplantés dans cette Vallée pierreuse d'Espagne : le détail mérite en 
vérité d'être précisé ; p.14, on se demande ce que peut signifier ce Ar. 
unos 40, à la suite de Murcia ; p. 15, Ænciclopedia España, lire : Espusa 
(d’ailleurs correctement citée, p. 166); p. 16, nueslras (pour nues- 
tros) romances ?; p. 16, il est sans doute intéressant d'apprendre que 
« bajo el Eitulo de : s En torno al casticismo » Mir, de Unamuno ba reu- 
nido cinco ensavos » — pourquoi ne pas dater cet ouvrage, le meilleur 
de cet écrivain ? —, mais l’on s'étonne d’avoir à subir cinq autres cita- 
tions de lui avant d'apprendre — quel laconisme pour un homme si 
bruvant! — que « Unamuno era Rector y Catedrätico de la Universidad ile 
Salamanci » : un point, c'est tout (p. 158); p. 18, pourquoi citer la 
Grammaire de l'Acad. Esp. dans l'édition de 1924. puisque la plus 
récente est celle de 1928? ; Zhid., il eût fallu, à propos de prononcia- 
tions régionales, ne pas taire les deux désignations 1vpiques : cereo et 
seso, d'autant plus qu'on les mentionnera, mais à propos du parler 
andalous, p. 184, p. 20, uve note eût dû rectifier l'hérésie de Castelar, 


1. P. 17 : nuestros romances. 
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qui fait de San Isidoro, à Léon, un « sévère monument bizantin », alors 
qu'il est roman; en outre, il eüt fallu préciser, pour l'élève, ce qu'est 
san Tsidoro par rapport à san [sidro (observons, à ce propos, que Madrid 
n'a, dans ce livre, pas l'honneur d'un seul extrait !); p. 21, wjeno (non 
agero)' et, au même extrait — on se demande ce que vient faire là 
cette reproduction, très mutilée, du prologue mis par Zorrilla à ses Can- 
tos del Trovudor — usaz aurait besoin d’une explication étymologique 
et historique, comme, p. 32, enantes ; p. 22, arcida est impropre pour 
cet arco arabe; p. 27 la Navarra esl impropre (Navarra), par contre, 
P. 310: de Per (pour del Peru) et encore p. 312 : Independencia de 
Peri ; p. 32, las (pour los) onores : ; p. 35, Condestuble de (inutile) Her- 
nändez de Velusco ; p. 41, Jesis a la columna, n'est-ce pas un gallicisme ?, 
ibüul., el Cristo? ; p. $9, n’eût-il pas été bien de citer, à côté des 
romances relatifs au rôle du Cid lors du siège de Zamora, la seconde 
partie du drame de Guillén de Castro? ; p. 60, le titre du romance 
manque ; p. 66, il fallait une note expliquant « un grado de pompu »; 
p. 83, la calle del Turco, n'eût-il pas fallu dire son nom actuel, de même 
que, p. 277, on a dit que la calle del Principe Alfonso, à Murcie, s’ap- 
pelait naguère, Traperia; p. 84, P. Guldüs, pourquoi cette abréviation 
d'un patronvmique ? ; ‘bid., Martinez Campo, pour Martinez Cumpeos ; 
p. 92, la note sur atalava, au sens masculin, est en contradiction avec le 
passage d'Unamuno cité p. 301, ligne 2, mais c'est Ünamuno qui a tort 
en emplovant ataluva, dans ce passage, au masculin; p. 96, Tolède 
« conserve une messe mozarabe » : n’eût-il pas fallu préciser, indiquer 
la chapelle mozarabe de la cathédrale ? ; p. 106, cuena, pour Cuenca ; 
P. 109, que vient faire la parenthèse : fexto siguiente et n'eût-il pas mieux 
valu citer l’auteur de ces trois vers ? ; ibid., il manque une nole sur entim- 
brar, que l'élève chercherait vainement dans son dictionnaire espagnol ; 
P. 110, pourquoi cette abréviation : figur.?; p. 114, ii faudrait une note 
à briza, néologisme d'Unamuno ; ibid., socorra, lire socorre; p. 117, dans 
le monastère de Loyola est enclarée la santa casa du fondateur des 
Jésuites; p. 122, « que nos bu contado Trueba », ce nos est un peu étrange 
ici: p. 124, chacoli vient, exactement, de l'arabe chaculet, la forme basque 
n'est qu'intermédiaire ; p. 127, il eût fallu dire que cette dénomination : 
el Baztin, vient de l'arabe et, signifiant jardin, fut appliquée aussi par 
les conquérants musulmans à la Murcie, et, ici, à une vallée de la 
Navarre vraiment belle; p. 131, la note 1 ne s'applique pas à serñulado, 
mais à Santillana:; ibid. infama, pour infame ; p. 132, la collégiale de 
Santillana del Mar est du x11e, non du x siècle : l'étymologie San- 
lillana (Santa Juliana) nécessitait une explication ; p. 138, nous croyions 
que la « fumosa cueru » — dite, d’ailleurs, « cueru de Auseva » — ren- 
fermait la source de lAuseva et était le lieu où Pelavo s'enfuit ct se 
cacha, pour, finalement, n'y être enterré qu'après exhumation de ses 
restes d’abord déposés dans la petite église d'Abamia, Santa Eulalia, 


1. P, 32: ajeno. 
2. Mème page : ofros ouvres. 
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par lui construite ; p. 139, sobre-nadando : pourquoi pas sobrenadando :: 
ibid., Peñu-Labra, Peña-Vieji, mème remarque ; 1hid., liza, ne faut-il 
pas lire : lisa ? ; 1bid., esculpida est évidemment, ici, un terme exagéré ; 
p.153, d'un-ba cousu, lire : d’unba cousa :; p. 159, à la date de 1668. 
on a oublié la mention : Tratudo de Aquisgrän (mentionné p. 311 avec 
le gallicisme : Tratado de Aix-la-Chupelle x}; p. 161, la thèse de doctorat 
de M. Maurice Legendre est citée sans date (comme c’est malheureu- 
sement le cas des titres d'ouvrages reproduits dans l'Espagne par les 
textes) et en espagnol : Las Jurdes, estudio de Geografia bumana : pour- 
quoi ? ; p. 103, sentado et non sentada ; p. 165, la note sur Mérida aurait 
dû être mise p. 19; p. 169-170, ces explications de Giménez Soler 
— dont l'ouvrage est cité p. 243 sous un autre titre — ne sont guère 
scientifiques (en outre : Hispalis est une faute) ; p. 179, Columelu et non 
Columella, et est-il bien correct d’emplover, dans le sens de se soutenir, 
recordar à la forme réfléchie ? p. 172, dire que La Carolina fut peupiée 
de colons allemands, sans plus, est quelque peu inexact; p. 173, desfile est 
ici un solécisme pour desfiladero, d’ailleurs employé à la même page, 
et, déjà, p. 26, à propos de Pancorbo ; p. 178, qu’est-ce-que ce « /lan- 
tés » que les Allemands importaient à Séville ? ; p. 179. calle del Candi- 
lejo et non de Cundilejo ; ibid., attribuer la Estrellu de Sevilla à Lope de 
Vega est, bien que toujours courant — ainsi dans le dernier Manuel paru 
en Espagne d’histoire de la littérature espagnole, celui de D. Manuel de 
Montoliu (Literalura Castellanu, Barcelona, 1929), p. 564 —un peu risqué 
tout de même, après le travail de Fouiché-Delbosc, rappelé dans sa courte 
nécrologie, Revista de Filologia Española, 1929, n° 3, p. 335 ; p. 191, la 
Familia de Alrareda et non .{lvarado ; p. 196, Almirante et non Ami- 
rante; p. 198, Vicente et non Vincente; p. 206, n’en déplaise aux 
manes de Rubén Dario, Ford n’a jamais écrit dans son Hand-Book que 
le climat de Mälaga «es superior a todos los de Italia y España paru 
enfermedades del pecho y que aqui el invierno es desconocido »; voici ses 
paroles, dans l'édition citée plus haut, [, [17] : « Huelru, Murcia and 
Malaga may be pronounced the most savoured winter stations in Europe... 
Malaga enjoys a mild'winter climate, and the same immunity from frost us 
does the Riviera from Nice to San Remo; but it is not a clean or lralthy 
city. The drainage is as defective as can be 5 »et II, p. 382, Ford ajoute 
qu'à Mälaga « the wind ts often very trving »;°p. 210, almocärabes et 
non almocibures ; p. 216, arreo et non urres; p. 220, ce petit déploie- 
ment polyglotte sur le saxifrage nous laisse rèéveur : pourquoi n'avoir 
pas commencé par l’étymologie latine, qui expliquerait tout ? p. 223, 
puisque les gravures de ce livre en illustrent les textes, pourquoi donner 
ici la Porte del Cuurte à Valence, quand c'est celle de Serranos, à une 


1. P. 146 : unba camisa, 

2. P. 312 on mentionnera le traité de 1748 : l'ratado de Aquisoram 
(sic). 

3. Aujourd'hui, il v aurait encore beaucoup à dire sur l'alimentation 
en eau potable de Miäilaga. Nous en parlons par expérience. 
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autre extrémité de la ville, que décrira un passage de D. Teodoro Llo- 
rente ; p. 125, «ce Pont de Sevovia » est pour le moins bizarre ;p. 227, 
Edid Media, sans trait d'union ; p. 228, pourquoi une majuscule à 
muriñanas ? p. 231, Zaragoza ne vient pas de « Casar-augusla », mais 
de Caesarea Augusta — Sirabon, III, 225 : Katsxcavyouota —, après avoir 
été la Salduba celtibérique, de même que, ;bid., Buza vient du latin 
Basti, mais par la transcription arabe : Bditah ; ibid., han et non ha ; 
P. 233, pourquoi parler d’un « L. Moratin » quand il s'agit de Leundro 
Fernändez de Moratin ?; p. 234, sus reyes et non su ; ibid., l'expression : 
« lus discordias de los reinos de Taïfas » restera incomprise, si l’on 
n’explique pas qu'il s'agit des gouverneurs de provinces qui, durant le 
dernier califat (Hischen Il) se déclarèrent indépendants, dans l'Espagne 
arabe, de 1009 à 1090 ; p. 255, dos otras, plus correctement : ofras dos ; 
p. 239, Levunte et non levante:;p. 240, Lérida et non lérida; p. 241, 
fuentes del Garona et non de Garona ; ibid., vegueres et non begueres ; 
p. 243, Almorüvides, avec majuscule et accent sur l’a minuscule ; p. 249, 
Broadway et non Brodway : p. 250, currer de les Corts et non carrere ; 
p. 251, entre les innombrables fautes d’accents, celle infligée à Rubén 
(écrit Ruben, constamment) Dario ; p. 253, si no desilusion et non sino ; 
ibid., Santas Creus et non Santa ; p.256, mdgicus et non müjicas : d’ail- 
leurs, il eût fallu illustrer de notes ces accumulations de noms de trou- 
vères, inconnus pour la plupart, même du maitre ; p. 209, Hannibal, 
puis, p. 210, Anibal : cette double graphie étonnera l'élève ; 1bid. Sagonte 
n'est plus l'équivalent, aujourd'hui, de Murviedro, une note historique 
n'eût pas été de trop; p. 263, le Cid a été transféré à la cathédrale de 
Burgos, bien qu'il soit avéré que ses ossements n'existent plus ; #hid. 
acequia aurait dû être expliqué par son étymologie arabe, ainsi que les 
termes noria, azud, etc. en usage dans la Huerta ; p. 265$, conservaciôn, 
pour conversaciôn ; 1bid. por qué et non porqué : p. 266, pas d’italiques à 
sirve ; p. 270, pourquoi « eslos pueblos medilerrdneos » et non pas « los 
pueblos » tout court? ; p. 274, Valladolid ne vient pas de Wallisolitem, 
mais de l'arabe Belud Waled (pays de Waled); d’ailleurs, à côté de 
cette forme érudite, il en est une autre, qui a donné pinciano, a ; p. 276, 
cette étrange noria, qui figure déjà dans l'ouvrage de Paraire et Rimev, 
est d’un fonctionnement un peu difhicile à comprendre, surtout si l'on 
s'en tient à la classique définition d’un tel appareil ; p. 276, ces deux 
sonnets de Nuünñez de. Arce, qui figurent déjà, évalement, dans les Prime- 
ros Pinilos des auteurs d’Andando sans aucune explication, — mais en 
revanche, avec une illustration d’un espagnolisme importé directement 
d'Allemagne ! — avaient besoin d’une sote disant qu'il s'agit ici de la 
terrible inondation de Murcie en 1879, où près de 1.000 maisons 
furent détruites ; p. 277, ce texte d'Echegarav est donné comme 
provenant d'a España moderna » : l'élève s’imaginera que c’est une 
œuvre de cet écrivain et non un extrait d'article paru dans la défunte 
Revue de D. José Läzaro; p. 279, ïl manque une note sur Verdolav, 


1. P.273: Lerante. 
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aussi nécessaire que celle relative à 4/batalia ; p. 278, Les Calletes, l'élève 
ne s’expliquera pas cette dénomination en mallorquin et risquera de 
n'y pas voir l'équivalent du castillan : lus Caletas (cala a été expliqué, 
d'ailleurs, p. 278, sans allusion à ce terme) ; en outre, p. 284, on a tra- 
duit à demi en castillan (Puerto Pi) le terme géographique majorquin : 
Porto Pir; p. 285, payés vient de pagus, comme a/fana vient de eguus 
sans doute : entendons qu'il eût fallu donner la forme dérivée latine : 
p. 286, le « pirata Orchali » était, en réalité, le fameux Uchali du Canu- 
- tiro cervantin, corruption d'Ulush où Aluch Ali (en turc : le renégut 
Ali. Nous avons donné quelques renseignements sur lui dans notre édi- 
tion du Cuutivo, chez Hatier. Ajoutons ici que l'historien italien 
G. B. Adriani, dans sa Sforia dei suoi tempi — qui va jusqu'en 1574 — 
donne sur lui, aux livres 21 et 22, de curieux renseignements. Il mourut 
empoisonné peu après 1580); p. 287, n’eût-il pas fallu préciser davan- 
tage, à propos de Valldemosa, les conditions du séjour de G. Sand et de 
Chopin, puisque ce morceau est tiré du volume Verba, de Gabriel Alo- 
mar, qui y consacre à ce thème un long chapitre ?; p. 290, quand même 
Mahon aurait été fondée par « le Carthaginois Magôn », il resterait à 
déterminer lequel des généraux avant porté ce nom en fut le fondateur ; 
p. 291, miel et non mie : p. 298, qu'est-ce que fnlerrey (rev inlerino ?) >; 
p. 301, ce n’est pas Atldnticu, mais Atldntida qu’il fallait : ; bid., pour- 
quoi revenir ici au Mulhacen, déjà décrit p. 10*; p. 305$, carena, sans 
doute : casco et n’eût-il pas fallu le noter : ; p. 306, il manque la légende : 
ejemplar de la flora canariense; p. 311, Paz de Nimegua, pour Nimega 3: 
ibid., à la date 1724, l'indication : Abdicaciôn de Felipe V. Reinado y 
muerte de Luis I ; il fallait ajouter que Philippe V reprit alors le pou- 
voir jusqu'en 1746, date où régna son successeur, Ferdinand VI, jus- 
qu'en 1759,où monta sur le trône Charles III ; p. 313, pourquoi arrèter 
cette chronologie historique à l’année 1902 et ne pas inclure les prin- 
cipaux événements du règne d’Alphonse XIII, jusqu’à nos jours? ; 
P. 315, Amos est un prénom, c'est à Escalante qu'il fallait reporter cet 
écrivain, qui, eu outre, Est cité p. 131; #bid., « Blanco-Fombona. — 
V{éase) Fombona » : non, puisque le patronymique de ce Vénézuélien est 
Blanco-Fombona ; 1bid., manque Breuil, cité p. 142; ibid., ce n'est pas 
« Caballero (Ferndn), qu'il fallait citer, mais Ferndn Caballero, puisque 
ce pseudonyme littéraire est emprunté au nom d’un village sur la ligne 
de Madrid à Almadén par Ciudad Real et peu avant cette cité ; 1bid., 
Campillo, il eût fallu, pour différencier ce ministre de Philippe V 
d'autres Campillos, ajouter à la suite de son patronvmique : José del ; 
ibid., manque Cartailhac, cité avec Breuil, p. 142 ; « ibid., Carrasco. — 
Viéuse) Gil » : pourquoi ce renvoi et ne pas avoir simplement men- 
tionné Gil (Enrique), selon qu'est généralement nommé l’auteur de EI 


1. Mais, p. 289, aucune sofe n'explique le sens de Drach en castillan, 
dans l’expression : Cueras del Drach. 

2. P. 303 : A/lantida, sans accent. 

3. P. 159 : T'ratado de Nimeva. 
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Señor de Bembibre? ; p. 316, « Cisneros (Curdenal Jiménez de) », mais 
Jiménez est un patronymique : c’est donc à /iménez qu'il fallait citer :; 
ibid, Dario est né en 1864, non 1867 ; ibid., le patronymique du Greco 
est généralement graphié en Espagne Theolocopuli et non { beolokopoules ; ; 
ibid, , © Larra (Mariano José de) », fort bien, mais alors pourquoi, plus 
haut : : « Clarion (Leopoldo las)», avec Alus en italique, comme si c'était 
un pseudonvme et pourquoi n'avoir pas indiqué aussi le pseudonyme de 
Larra ? ; p. 317, manque Levendre (Maurice) ; ibid., « Lope de Vesa. — 
Péuse) Veya x, à quoi bon citer sous Lope, puisque Lope est un pré- 
nom ? ; ‘bid. les dates de Lôpez de Gômara sont-elles 1 $10- 1560 mème 
avec un ?, OU 1512-1572 ? ; ibid., celles de Pedro Mexia — car c’est ainsi 
qu'on graphie habituellement, et non Mejiu : — sont-elles 1500 — avec 
un ? — -1552, ou en ‘bid., pour Melo, pourquoi ce ? à la 
suite de ses dates : 1608-1666 ? ;tbid., « Montalbän (Pérez de) » et, 
sous Pérez : « Pérez de Montalbän. — V(éase) Montalbañ » ; ; cependant, 
nn ditemnént à la suite : « Pérez Galdôs (Benito) », sans renvoi, cette 
fois, à Galdüs : l'élève ne saura plus à quoi s'en tenir ; fbid., en suivant 
cette méthode de classification, il eût fallu ici : Moratin. — Vése) 
Fernindez de (Leandro) », mais le vocable est omis, tant sous Ferrian- 
dez que sous Moratin ; ibid., « Nüñez (Fernän) », non, le patronymique 
étant « Ferndn-Nüñez »; ibid., manque Pérez Lugin, dont on reproduit 
un Passe de La casa de lu Tr 0Ya, P. 145 ; fbid., « Quintero. — V(éase) 
ælrarez » : toujours la mème confusion : p. 315, Torres y Villarcel, 
pour Torres y Villarrcel ; ibid., Méjico : on sait que le gouvernement 
mexicain a décidé officiellement de conserver l’ancienne orthographe : 
México ; ibid., manque Viñazu (Conde de la), cité p. 83 : p. 318, aljama, 
ajouter p. 174; tbid., Afalive, p. 301 ; ibid., enautes, cité p. 32, a ëèté 
oublié ; p. 320, Méridu et non mérida ; ibid. les renvois à «star sobre » 
et « solina » sont inexacts ; ibid., t'ihuelu, ajouter 126. 

Nous aurions bien des choses à dire sur les sujets de devoirs, sur 
certaines woles de trop grande érudition grammaticale ou philoso- 
phique, etc. Mais en voilà trop déjà. Si nous avons insisté, c'est qu'un 
tel ouvrage mérite vraiment qu'on le prenne en considération, puis- 
qu'il vient combler le vide de ce Por Españu que les heureux auteurs 
d'.A4ndando annonçaient depuis tant d'années comme étant « en prépara- 
tion » et que le succès financier inouï des Prnilos et d'Andando surtout 
semblerait avoir dû engager à publierenfin. Au lieu de cela, nous vovons 
que M. Fouret s’est mis enfin à produire seul et dans un genre qui 
nous rejette fort loin de ce mvthique Por España. 


Camille PiroLLET. 


Mème pagc : Giménez Soler est cité correctement, bien qu'on le 
mentionne aussi à Jimenez, convme Cisneros, pour renvover de Jiménez à 
Cisueros. C'est un jeu classique, mais bien futile. 

Les auteurs ont cru devoir renvover de AMfexia (Pero) à Mejia 


(Pire). 
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Estudios eruditos « in memoriam » de Adolfo Bonilla y San 
Martin (1873-1926) con un Prologo de Jucinto Benavente. — Publi- 
calos la Facultad de Filosofia y Letras de la Universidad Central en 
homenaje a su ilustre ex-Decano (Madrid, Imprenta Viuda e Hijos 
de Jaie Ratés, 1927, x1V et 654 pp. grand-in-16 ; tome II, ibid., 
1930, 758 pp. grand in-16 ; sans indication de prix !). 


Une mention à la fin de l’un et de l’autre de ces volumes dit que la 

publication s’en est faite sous la direction de Lucio Gil Fagoaga, de 
l'Université de Madrid et Gerhard Moldenhauer, de celle de Halle 
— mention du tome I, achevé d'imprimer en maï 1927 — et aujour- 
d'hui de celle de Bonn —, mention du tome II et dernier, achevé d’im- 
primer en mai 1930. Mais on sait que M. Moldenhauer — et le récent 
Bædeker d'Espagne en langue allemande (Spanien und Portugal, Hand- 
buch für Reisende, Fünfte Auflage, Leipzig, Karl Baedeker, 1929) se 
charge de l’apprendre à qui l’ignorerait, p. 58 — est en réalité délégué 
à Madrid pour diriger l’Arbeitsstelle für deutsch-spanische Wissenschafrs- 
bexichungen, alias : Centro de Intercambio [ntelectual germano-español, 
établi Calle de Zurbano n° 32, dans un local disposant d’une salle de 
lecture et d’une bibliothèque. Mais il v a d’autres choses encore qui ont 
besoin, — pour que l’histoire de cet Hommage soit — dans les limites 
dont nous disposons ici — tirée quelque peu au clair — d’être dites, ne 
fût-ce que sommairement. 

Commençons par le commencement. Qui était, exactement, Adolfo 
Bonilla quand, aux premiers jours du printemps de 1924, l'idée vint à 
MM. Narciso Alonso Cortés, Adolfo Alvarez Buylla, Mariano Gaspar 
Remiro, Lucio Gil Fagoaga, Joaquin Hazañas v la Rüa, José Jordän de 
Urries, au Marquis de Lozova, à MM. Emilio Minñana y Villagrasa, 
Gerhard Moldenhauer, Manuel de Montoliu, au Comte de la Mortera, 
à MM. Hugo Obermaier, Antonio Rubi6 y Lluch, Pedro Sainz y Rodri- 
guez et Rafael de Ureña y Smenjaud de se constituer en Commission 
d'Hommage et, à ce titre, de signer, en la datant de Madrid, rer avril, 
une circulaire où on lisait que Bonilla, atteignant le 27 septembre pro- 
chain ses 50 ans, il leur avait paru opportun « aprovechar esa circuns- 
tancia para ofrecer al profesor Bonilla un homenaje que, a la vez que 
ocasiôn para brindarle las primicias de algunos trabajos de investigaciôn, 
sea para él el ünico premio a que en su vida de abnegaciôn v de esfuerzo 
ha querido aspirar » ? Adolfo Bonilla était né à Madrid le 27 septembre 
1875 et avait étudié le Droit et les Lettres à l'Université de sa ville 
natale, où il publiait dès 1897 une « étude de métaphysique juridique » 
qu'ilintitulait : « Coucepto v Teoria del Derecho ». Élève de Menéndez v 
Pelayo, celui-ci l'avait pris en vive amitié, ayant tout de suite — comme 
il devait le confesser en public — reconnu en lui « un ardent et insa- 
tiable désir de connaître, un jugement sain, si sûr et si inébranlable 


1. Les trois tomes de l'Hommave à R. Menéndez Pidal se vendent 
160 pesetas : une petite fortune. 
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qu'il l'a préservé de la passion et du fanatisme: et une intelligence remar- 
quablement agile et vigoureuse ». Et déjà, le vieux polygraphe le com- 
parait aux grands humanistes de la Renaissance. 

La chance avait, corroborée par de tels appuis, aussitôt souri au jeune 
prodige. Pour avoir dit naguère, dans une autre Revue et à propos d’un 
autre Hommage, qu'il était plus facile d'arriver en Espagne monarchiste 
à de hautes sinécures universitaires qu’en pays d’inquiète et intrigante 
démocratie, je me suis attiré les représailles d’un des plusbouillants zéla- 
teurs du personnage ainsi fêté et me suis vu, un moment, menacé d’une 
de ces némésis auxquelles je suis depuis si longtemps accoutumé qu’elle 
ne réussissent plus même à m’émouvoir. C’est pourtant vrai, de toute 
vérité, qu'au delà des Pyrénées il existait encore des castes privilégiées, 
pour lesquellesles portes ailleurssi difficiles à s'ouvrir sont d’avanceaccueil- 
lantes et ainsi voyons-nous Bonilla entrer sans peine à l’Université de 
Valence dans une chaire de Droit Commercial, collabortèr à une révi- 
sion des Codes du Commerce tant national qu'étranger, jouir — à titre 
d’avocat de la Bourse de Commerce de Madrid et de Membre consul- 
tant de la Commission générale de Codification — d’un crédit tech- 
nique considérable, car, dans des cas délicats, son opinion faisait 
autorité et détenir, un quart de siècle, la chaire de philosophie de l'Uni- 
versité de Madrid, être membre des diverses Acadèmies qui assurent 
aux Espagnols ambitieux d’honneurs le doux plaisir de la vanité satis- 
faite : ce n'avait été pour Bonilla qu’une bagatelle. Il n'avait pas encore 
réussi à décrocher l’oripeau de la toge doctorale parisienne honoris causa 
— car se souvenait-on, à Paris, que son nom figure en bonne place dans 
la liste des professeurs de Madrid qui, en 1916, affirmèrent leur amour de 
l'Allemagne à l'assaut de notre France (voir Amistud Hispano-Germana, 
Barcelone, 1916, page 115) et qu'aussi tard encore que janvier 1925, il 
déclarait, dans le manifeste par lui rédigé et par le romancier Ricardo 
Leôn et mis en tête de leur Hispania (ne 1, 15 janvier 1925) que leur 
but, en fondant cette Revue, c'était d'attirer les jeunesses hispaniques 
Espagnole — en effet! — « para librarlas del virus de Paris » ? — mais 
du moins possédait-il les chlamydes californiennes et celles, plus chères 
à son cœur, de Wurzbourg et de Rostock. 

Comblé d’honneurs, persona grala du Directoire — qui l’avait envoyé 
au commencement de mai 192$ représenter son pays aux cérémonies 
de l'anniversaire de la République de Cuba et de la prise de possession 
du Président Machado et il n'était revenu de cette tournée « autour du 
monde » qu’en juin suivant —, Bonilla avait, en 1918, senti l’ambi- 
tion d'ajouter à ses déjà copieux titres honorifiques celui de Sénateur 
du Royaume. Il avait, pour ce, sollicité la délégation des professeurs 
de cette fantômatique Université littéraire de Saint-Jacques de Com- 
postelle, dont le roman de Pérez Lugin : La Cüsa de La Troya, est allé 
dévoiler — mis en édition classique par Arthur L. Owen à la Stanford 
University Press — les romantiques aventures d'un étudiant aux Yankees 
de la Northwestern Uuiversitv, ainsi qu’à ceux de Stanford et des Uni- 
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versités de Wisconsin et de Kansas. La longue circulaire qu’il composi 
à cet effet, datée de Madrid, février 1918, exalte une vie « de constante 
trabajo y de continuado sacrificio en pro de los ideales universitarios ». 
Elle ajoute, à tous les titres du candidat, un titre assez inédit en 
Espagne : « el de no pertenecer a ninguno de los partidos politicos 
militantes, cuya ingerencia en el régimen de la Instrucciôn Puüblica, 
unida a otras causas que no hay necesidad de especificar aqui, ha per- 
turbado honda y constitucionalmente nuestra vida universitaria ». 
L'Université — continuait ce manifeste — « ne doit s’inféoder à aucun 
esprit de parti, générateur de favoritisme. Elle est tres supérieure à 
chacun d’eux, parce qu'elle incarne les intérèts suprèémes de la Culture, 
qui doivent être également favorisés par toutes les fractions politiques 
et qu'aucune de ces fractions, en conséquence, n’a le droit de représen- 
ter spécialement, sans notoire ignominie pour les autres et pour l'Uni- 
versité elle-mème qui le consentirait. Peut-être est-il licite moralement 
— bien que ce ne soit désirable ni en théorie, ni en pratique — d'ap- 
partenir à une fraction politique quelconque. Mais si celui qui signe le 
présent document formait partie de l’une d'elles, il peut affirmer qu'il 
considérerait incompatible un tel fait avec Ja haute représentation de 
sénateur universitaire ». On retrouve dans les manifestations de ce 
document les idées déja émises par Bonilla dans le discours par lui lu 
lors de l'inauguration solennelle des cours de l’Université de Madrid, 
l'automne de 1914, alors que tant de ses pairs, en France, étaient partis 
défendre les trontières de J’Est, où se ruaïent les hordes de Barbares 
« scientifiques » qu’il admirait. Mais de telles idées, si elles honorent qui 
les émettait, ne laissent pas d’être peu démonstratives de l’état cultural 
espagnol dans ses fovers les plus élevés et, aussi bien, c'est là vérité de 
La Palice, sur laquelle il serait puéril d'insister. .... 

Bonilla appartenait à cette classe d'hommes privilégiès, autant par 
la Socicté dont ils faisaient partie — ou, mieux, par l'état de choses 
social dont ils participaient — que par la nature elle-même. Je le connus 
il y à 30 ans, alors qu'il venait de publier la traduction espagnole de 
la Littérature de Fitzmaurice-Kelly à la España Moderna et s’apprètait, 
en collaboration avec un ami commun, défunt lui aussi, Don Rafael 
de Ureña y Smenjaud, à donner une Biblioteca de Jurisconsultos y Poli- 
ticos Españoles anteriores al Siglo XVI. Moins âgé que moi d’un an. 
nous nous renicontrions dans la salle de travail de la Bibliothèque de 
l'Académie, rue Philippe IV, où le P. Miguel Mir accumulait les fiches 
lexicologiques et limait quelques traits acérés contre la Compagnie, 
qu'il connaissait si bien. Bonilla y venait de bon matin, alors. qu'à 
Madrid on a coutume de dormir, et y travaillait avec cette tenace appli- 
cation, ce Silifleisch que seuls les vrais savants possèdent. Nullement 
avare de paroles, 1l se sentait si sûr de l'avenir qu'il lui arrivait de sou- 
rire de commisération émue, lorsque je lui exposais le détail des 
intrigues dont notre Université recélait, à cette époque des combination 
de Mérimée père, l'imbroglio et, comparant au sien mon triste destin 
d'outlaw, il éprouvait cette âpre et cependant douce volupté de quicon- 
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temple de loin le malheur d'autrui : suate mari magno... Nous devions 
renouer amitié au commencement de 192$ et, sans cependant nous 
revoir — Bonilla, à deux reprises, le 30 IV et le 30 VI 1925, n’expri- 
mait son ardent désir de s’entretenir avec moi : — avons alors main- 
tenu une assez volumineuse vorrespondance, tronquée par la plus 
imprévue des morts :. Et je revois toujours ce gros garçon à la face 
ronde et aux moustaches relevées, dont la pléthore de vie s’échappait 
en productions contradictoires, allant du roman, des vers, de la poli- 
tique — en dépit de ses dénégations —, de l’histoire sociale et biogra- 
phique aux spéculations les plus hautes de la philosophie et du droit. 
La liste de ses Œuvres, une première fois compilée par son factotum, 
J. À. Galvarriato —, qu'il avait chargé de la cuisine d'Hispania —, 
dans un écrit qui remonte à 1928 — La Obra de Adolfo Bonilla y San 
Martin, Madrid, 1928 —, se trouvera complète dans le livre de son 
ami, l’Académicien D. Julio Puvol, paru à Madrid à la typographie de 
Ja Revisia de Archivos sous les auspices de l'Académie des sciences 
morales et politiques, sur 274 pages, en 1927 : Adolfo Bonillu y San 
Martin (1875-1926). Su Vida y sus Obras. Ce livre contient le détail 
d'une carrière qui ne se résume pas seulement en environ 300 titres 


1. Lettre du 30 IV 1925 : « Dentro de tres dias saldré para Cuba, 
pero regresaré à mediados de Junio. Si volviese por Paris, he de avi- 
sarle a Vd. para que hablemos acerca de muchas cosas. j Si viera Vd. 
cuän de veras lo deseo! » Lettre du 30 VI 1925 : « Posible es que, 
hacia fines de año, pase una temporada en Paris. j Cuänto celebraré que 
nos veamos y que hablemos de muchas cosas ! » Mais, au lieu de cela, 
ce fut la fatale maladie et son avant-dernière lettre — la dernière est 
du 25 décembre 1925 — m'annonce, le 22 novembre 192$ : « j Cuatro 
meses Îlevo en cama, con una grave enfermedad (asistolia, con com- 
plicaciones) ! Todavia no me dejan salir de la habitaciôn ; pero va 
estoy fuera de peligro, segün dicen los doctores : ello le explicarà a 
Vd. que, contra mi costumbre, hava tardado en contestarle...» Il 
était si bien « hors de danger » — les voilà bien, les morticoles ! — 
qu'il succombait le 18 janvier suivant. Sa dernière lettre m'accuse 
réception d'un gros travail que je lui adressais sur « les dernières pro- 
ductions littéraires de J. N. Boehl von Faber », que, trouvant trop savant, 
il avait envoyé au Secrétaire du Bulletin de l’Académie de l'Histoire, 
qui l'égara. Je n'ai pas eu le courage de recommencer ce travail, depuis, 
et il restera, comme tant d’autres, inédit. | 

2. Bonilla fut sans doute le seul Espagnol qui se soit abonné à la 
défunte Renuissance d'Occident (1920-1930) et ce, pour y lire mes chro- 
niques mensuelles. Il m'écrivait, le 26 avril 1925 : « .... he leiïdo sus 
dos" articulos : muy bello el « Christus autem natus es »; de mucha 
Miga, por varios concceptos, la Lettre Espagnole. Por Vd., la Renaissance 
d'Occident ha ganado un suscriptor mâs. Hoy envio la nota el Director, 
para que me houre, de aqui en adelante, con esa preciosa Revista... » 
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de livres et d’articles. On sait qu’à la fin du tome III de l'Hommage à 
Menéndez Pidal — auquel a collaboré Bonilla — a été ajoutée une 
Bibliographie, qui va de 189$ à la date de publication de cet Hom- 
mage : 1925. Elle compte 175 numéros et été complétée récemment. Loin 
de moi la frivole pensée de juger un homme sur les unités composant 
le chiffre de sa production. Mais, tout de même, il ne laisse pas d’être 
piquant d'entendre Menéndez Pidal — qui s'est volontairement confiné 
dans le domaine un peu étroit de la philologie et de la littérature des 
origines en Espagne — se prononcer sur un collègue si différent de lui 
à tant d’égards et d’un renom mondial bien moindre, encore que le 
méritant, à d’autres titres sans doute. 

C'est au lendemain de la mort du Doyen de la Faculté des Lettres de 
Madrid que l'actuel directeur de l’Académie Espagnole et chef du Cen- 
tro de Estudios Histôricos, s’est, avec toute la diplomatie convenable et 
de rigueur en de pareils actes, prononcé, dans sa notice nécrologique 
du défunt composte au titre exprès de directeur du Corps en question. 
Voici donc le passage : « Le comte de la Mortera regrettait que Bonilla, 
si orné d’admirables qualités, en vint à dépasser Menéndez y Pelavo par 
la variété des attentions qui préoccupaient son esprit. Pensons que le 
polvgraphisme de Bonillare reposait sur une noble conception, laquelle, 
si, de certains points de vue, est peut-être jugée périlleuse — étant donné 
le cercle restreint de l'existence et de l’activité d’un homme — renferme 
au fond une aspiration idéale, nécessaire dans l’intérieur des bornes où 
elle est possible. Parce que notre époque, en même temps qu’elle nous 
force, avec quelque cruauté, à réduire le champ de la vision scienti- 
fique pour que les résultats présentent toute la force de la pensée com- 
plexe et exacte, ne laisse pas de nous montrer également chaque jour 
la convenance de ne pag, nous isoler dans un spécialisme trop strict, 
car tous les problèmes de la culture sont solidaires les uns des autres. 
Bonilla réva de ressusciter de nos jours ces augustes figures de la 
Renaissance qui promenaient leur audacieux et compréhensif regard 
sur toutes lesmanifestations du savoir et de l’activité de l’homme, ce 
pourquoi ils se considéraient humanistes. L’intention de l’érudit 
moderne est d'une valeur si positive qu'il y aurait injustice de notre 
part à Ctablir en ce moment une démarcation entre ce qu'il obtint 
pleinement et ce qu'il essaya et prépara. » 

Doué d’une mémoire au moins égale à celle de Menéndez v Pelavo, 
Bonilla possédait une force, une constance de travail stupéfiantes. 
Quand il avait müri un sujet, il s’assevait à sa table et ne se levait que 
le manuscrit achevé, sans une rature, prêt à passer à l'imprimerie. 
Dates, titres, faits, tout lui venait à l'esprit avec une précision livresque. 
Le labeur nocturne ne lui faisait pas peur et là-dessus sa femme — dont 
le patronvmique rappelait la France : Terson de Paleville — en pour- 
rait conter de bien bonnes. Mais cette superproduction le minait et, 
outre qu'il a laissé maintes œuvres de longue haleine sans les mener à 
bout — telles son Histoire de la Philosophie espagnole, dont il n'a 
composé que deux tomes (1908-1911) et son édition des Œuvres de 
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Cervantes avec Schevill, arrêtée au tome 12, qui allait commencer le 
Don Quichotte — il a fini par $’y ruiner la santé. C’est, d’ailleurs, 
Schevill lui-même qui, dans l’Hispania californienne — volume X, no 4 
(octobre 1927) — a reconnu qu'il entreprenait indubitablement trop, 
en rejetant courtoisement la faute sur ses « associés » et que ses épaules 
« étaient inaptes à porter un fardeau aussi hétérogène ». S'étourdir, 
arrivé à un certain âge, par la masse des besognes littéraires est un 
opium que l’on peut un moment estimer souverain. L'essentiel n'est-il 
pas de remplir le vide des jours, de plus en plus angoissant à mesure 
qu'avance la vieillesse ? L’ambition, aussi, comme l'avarice, ne fait 
que croitre à mesure que les années augmentent et l'ambition littéraire 
n'en est pas l’une des formes moins dominatrices et envahissantes. La 
vie, en outre, implique pour certains êtres dionysiaques une promesse" 
sans cesse renouvelée de nouvelles créations. Pour eux, la continuité du 
labeur donne à l’existence son sens. N'est-ce point, en effet, une suff- 
sante récompense que celle de planer au-dessus des misérables contin- 
gences dont se satisfont les imes communes, dans l'ivresse de mondes 
illimités — puisque ce sont des mondes d'idées — où la joie de recréer 
la vie vous égale à l’auguste fantôme d'un Dieu faiseur d’univers ? 
Quand on a connu ces voluptés-là, rien n'importe plus que de conti- 
nuer à produire, jusqu'au saut final dans l'inconnu et, sans doute, dans 
le bien heureux néant. 

Bonilla affichait, en philosophie, la doctrine du sage, le pur stoi- 
cisme. Cet Inspecteur de l’éducation croyait-il aux fables que l'Espagne 
officielle imposa à la naïveté de ses plèbes ? Une telle demande appa- 
rait, évidemment, puérile. Je n’ai pas oublié qu'un jour, sur le Prado, 
nous parlions de Lope — qu'il connaissait déjà fort bien, comme le 
démontrent les notes dont il avait enrichi ce chapitre de Fitzmaurice- 
Kelly, ainsi, d’ailleurs, que tant d’autres — et qu'il se moquait, avec 
cette grâce lapidaire qui lui était propre, d’une contradiction qui, dans 
la vie de presque tous les Espagnols représentatifs, choque au moins 
autant que dans celle du Phénix des Beaux Esprits : à savoir le parfait 
accord entre une vie dissolue et une foi pure, orthodoxe et, même, 
souvent les pratiques idolâtres de cette foi. « Lisez donc — m'avait 
conseillé Bonilla — à ce sujet le Prolorue de Fernäindez-Guerra à son 
Quevedo, au tome 23 de la B.A.Ë. de Ribadeneyra. » Et il avait 
ajouté, avec ce sourire entendu qui valait bien des paroles : « Est-ce 
que nous n’avons pas un drame national, où chacun se reconnait, le 
Don Juan Tenorio de Zorrilla, incarnation scénique et à jamais immor- 
telle du principal dogme de la religion espagnole : Pecca fortiter et crede 
Jortius ? » Et il avait conclu en répétant les propres termes de la note 1 
à la page 336 du volume cité : « que despues, con pedir perdôn y reci- 
bir un häbito, habräs hallado el remedio y aqui no ha pasado nada. » 
Schevill, dans la nécrologie qu'il a donnée de Bonilla dans Hispania 
— volume IX, no 2 (mars 1926) — prétend qu'il « parlait souvent de 
son désir pour une autre existence », mais le protesseur de l'Université 
de Californie s’empresse de ponctuer qu'aussitôt il ajoutait, « in a 
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lighter mood », que sa satisfaction serait bien grande s’il pouvait con- 
verser de nouveau avec Don Marcelino. Ce platonisme ne tire donc pas 
à conséquences. 

Nous aurions bien des choses encore à dire d’Adolfo Bonilla. Muis 
il ne faut pas abuser de l’hospitalité de cette si libérale Rerue. Les deux 
tomes de l'Hommage qui ont occasionné ces lignes n'ont pas l'aspect 
cossu des trois gros volumes dédiés à Menéndez Pidal. Le papier en 
est quelconque, la typographie, cependant, en est soignée. Un portrait 
de Bonilla — le dernier qui ait été fait de lui, alors qu'il avait rasé sa 
moustache, qui lui donnait un air trop « Philistin » — orne le premier 
tome. Passons sur les quelques lignes, quelconques, de Benavente, en 
guise de Prologue. Benavente est bien venu à parler de Socrate... Mais 
-motus, n'allons pas remuer de vilaines ordures. Il ÿ a, dans le premier 
tome, 37 contributions ; le second et dernier en contient 40. L’'Honi- 
mage à Menéndez Pidal en renferme 135. Nul doute que les promo- 
teurs eussent pu en réunir autant, si les movens pécuniaires ne leur 
eussent fait défaut. Car c’est leur absence qui explique les délais appor- 
tés à la publication de ces deux volumes. La France figurait dans l’Hom- 
mage à Menéndez Pidal avec 19 contributions, d’ordre inégal et d'es- 
pace différent. Mais nous avons, ailleurs, dit avec quel arbitraire avait 
été imparti cet espace, si bien qu'une contribution que nous lui desti- 
nions —- la relation détaillée des persécutions dirigées par. une coterie 
hispano-allemande contre l’érudit Pérez Baver, le grand antiquaire et 
.numismate espagnol du xviie siècle —, dut être remplacée par un 
court travail sur la façon dont fonctionnait la censure royale sous 
Charles [IT en Espagne. Ici, la représentation de la France n’est plus 
que de 6 contributeurs : MM. Jacques Chevalier, professeur à l'Uni- 
versité de Grenoble — 3 pages : « Ÿa-t-1l une philosophie espagnole ? » —, 
Georges Cirot, doven de la Faculté des Lettres de Bordeaux — 16 pages, 
en latin, sur les auteurs emplovés par Ambrosio de Morales pour écrire 
sa Corônica General de España —, le KR. P. Paul Dudon, S.J]. — 
8 pages : «a La rencontre d’Ivnace de Lovola avec Luis Vives à Bruges 
(1528-1530) » —,feuR. Foulché-Delbosc, Directeur de la Revue Hispa- 
nique: — 15 pages : « Un voyuge en Espigne au début du règne de 
Charl:s IT » —, G. Desdevises du Dezert, ancien doyen de la Faculté 
des Lettres de Clermont-Ferrand — 9 pages : « Une lettre de Napo- 
léon » — et l'auteur de ces lignes, le dernier des professeurs du Lycée 
Louis-le-Grand — 16 pages : « Un episodio desconocido del sezundo Viaje 
de Jansenio a España en los años de 1626-1627. » 

Les autres contributions se répartissent comme il suit : 

Espagne : 33 ; Allemagne : 14; États-Unis d'Amérique : 11 : Répu- 
blique Argentine : 3; Portugai : 2, Cuba :2: Angleterre : 13 Italie : 1 ; 


Avec lui est morte cette inestimable Retue, trop peu connue, 
hélas ! hors d'un très petit cercle de savants, et, en France, ignorée de 
© trop de professeurs d'espagnol, comme trop de l'érudition hispanique. 
Voir, par contraste, l'exemple des professeurs américains dans leur 


Hispaurt. 
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México : 1; Canada : 1; Autriche : 1; Russie : 1. M. Pedro Sainz y 
Rodriguez, qui s'était d’abord chargé de centraliser les contributions à 
l'Hommage, avait fixé que l'étendue maximum de chacune d'elles 
serait de 20 pages à 2.500 lettres chacune. Nous basant sur cette pres- 
cription, nous n’envoyämes qu'un manuscrit modeste. Mais, conime il 
arriva — encore que de façon plus surprenante — avec l’'Hommage à 
Menéndez Pidal — où l’on trouve des articles dépassant de beaucoup 
les limites fixées et atteignant une cinquantaine de pages — les bornes 
ainsi ctablies ne furent pas observées et M. Lucio Gil Fagoaga, qui 
remplaça M. Sainz dans l'office d'éditeur des volumes, s’il est excusable 
— quia nominor leo — de s'être octrové 51 pages pour disserter sur la 
méthodologie de la critique esthétique, nous semble inexcusable d’avoir 
laissé le Dr. Edmund Schramm remplir 60 pages d’un exposé de 
l'action de Thomas Arnold en tant que réformateur de l’enseignement 
supérieur en Angleterre, alors que Île livre de Bruno Dressler, paru à 
Leipzig et Berlin en 1928 — soit deux années avant la publication du 
tome II de l'Hommage, où ce travail est imprimé pp. 641-701 — sous 
le titre : Geschichte der ceuglischen Erzichung, suffisait à renseigner le 
curieux, sans compter que l’auteur a ignoré, dans san exposé, la bio- 
graphie de Thomas et Matthew Arnold par J. Fitch : « Thomas and 
Matbew Arnold », parue à New York en 1899. Mais on sait suffisam- 
ment que l'occasion offerte par la publication d'un recueil de Mélanges 
en hommage à un représentant particulièrement qualifié -- ou particu- 
lièrement retors — d'une quelconque discipline universitaire, est fré- 
quemment utilisée par les participants en dépit du bon sens. M. Mau- 
rice Grammont l’observait fort pertinemment, ici mème :, disant que, 
s'« il arrive que quelques-uns des articles qui les composent aient été 
écrits pour la circonstance et touchent en quelque manière aux tra- 
vaux et à la personne de celui à qui ils sont dédiés », cependant ce ne 
sont, le plus souvent que « des études ou des notes quelconques, que 
leur auteur aurait pu tout aussi bien publier n'importe où :. ». On l'a 
u, chez nous, avec l'Hommage à M. Baldensperger, tout récemment 
encore et l’'Hommage à Bonilla n’est pas fait pour démentir cette preuve 
frappante de la professionnelle vanité, aussi acharnée qu'hvpocrite. 
Pour en convaincre qui pourrait encore en douter, et aussi pour ren- 


Revue des Lanvues Romanes, t. LXV, p. 411. 

. Une modification originale de la formule — tout de même un 
peu steel — de l Hommage nous semble être celle qu'a imaginée 
M. Gustave Lanson, quand il a publié chez Champion ces Études d'His- 
toire Littéraire — réimpression de vieilleries plus où moins disparates 
— qui sont données — ou, pour mieux dire, vendues (35 francs) — 
comme « réunies et publiées par ses collègues, ses élèves et ses amis ». 
Comme elle se montent, en tout et pour tout, à 12, il s'en suivrait 
que les « collègues, élèves et amis » du Directeur honoraire de l'École 
normale Supérieure n'ont jamais été très nombreux. Häitons-nous d'ajou- 
ter que ce serait là grossière erreur... 


| 
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seigner sur le contenu d'ouvrages difficiles à se procurer ceux qui cul- 
tivent le champ de la philologie et des littératures romanes, nous 
donnerons ici l’ordre successif des travaux qui constituent ces deux 
volumes. 

Tome I. — Autographe de Bonilla, p. 1x ; prologue, par J. Benavente, 
p. XI-XIV ; Jacques Chevalier, Ÿ a-t-il une philosophie espagnole ? 
p. 1; José J. de Urries y Azara : Un juicio de Menéndez Pelayo, p. ; : 
Pedro Font Puig : El sentimiento de comuniôn desinteresada con el 
no yo como fuente de placer estético, p. 13; Hugo Obermaier : E 
. Paleolitico del Africa Menor, p. 27 ; A. Rubi y Lluch : Un personatje 
atenés de la época catalana, Dimitrios Rendi, p. 45; Miguel Artigas, 
Nueva Reducciôn de las « Coplas de la Panadera », segûn un manuscrito 
de la Biblioteca Menéndez y Pelavo, p. 75 ; Alberto Maria Carreno : 
La Imprenta y la Inquisiciôn en el Siglo Xv1, p.91 ; Rudolph Schevill : 
EI episodio de Clavileño ; Helmut Hatzfeld : Mittel der Spannung im 
« Quijote », p.127; Milton A. Buchanan : Extraneous matter in the 
first Part of Cervantes’s « Don Quijole », p. 143 ; Tomäs Carreras v 
Artau : La filosofia de la libertad en « La Vida es Sueño » de Calderôn, 
p. 151; Wolfgang von Wurzbach : Fine unbekannte Ausgabe und eine 
unbekannte Ausführung von Calderons « El Secreto a v'oces », p. 181 ; 
Juan Mille y Giménez : El « Diego de Mendoza » de las « Flores de 
Poetas [lustres », ayo del quinto Duque de Alba, p. 209; Gerhard 
Moldenhauer : Spanische /ensur und Schelmenroman, p. 223 ; Julio 
Puyol : Plätica de Disciplinantes, p. 241 ; Ludwig Pflandl : Der 
« Peregrinus Compostellanus » des Innsbrucker Jesuitengymnasiums, 
p. 267; Angel Gonzälez-Palencia : Una Oda inédita de Estébanez- 
Calderôn, p. 289; Armando Castroviejo : Notas acerca del Teatro en 
Granada seguün los programas de beneficios desde 1829 à 1841, p. 301: 
Ricardo Monner Sanz : Refranero gatuno, p. 319; Antonio Gallego + 
Burin : Datos para la historia del periodismo español : una Coleccion 
de periodicos del Reinado de Fernando VIT (1820-1823), p. 347 ; Juan 
Givanel Mas : Algunes notes referents al Periodisme barceloni de 1840 
a 1844, p. 369; José Maria Chacôn y Calvo : Los comienzos literarios 
de Zenea, p. 389 : Jorge Max Rohde : Juan Maria Gutiërrez, p. 397 ; 
Wilhelm Meyer-Lübke : Zwei franzôsische Tanzliedchen, p. 411: 
Arthur Franz : Seelische und kôrperliche Bewegung in Dantes « Dit'ina 
Commedia », p.415 ; D. Scheludko : Bemerkungen zu den Quellen von 
Mistrals « Culendau », p. 431 ; E. C. Hills : Notes and Queries on the 
metre of the Poem of the Cid, p. 471; H. KR. Lang : Las formas estro- 
ficas y términos métricos del « Cancionero de Baena », p. 485 ; S. Gris- 
wold Morler : Ortologia de cinco comedias autégrafas de Lope de Vega, 
p. 525; Ricardo del Arco : Escritos inéditos del célebre Antonio Agus- 
tin : Correcciones à los « Comeniarios » del cronista Blancas y apuntes 
heräldicos, p. 545 : Werner Mulertt, : Aus der Geschichte der spanis- 
chen Sprachreinigungsbestrebungen, p. 585 : P. Barnils : Algunas con- 
sideraciones acerca de la fonética normal v la fonética patologica, 
p. 605 ; José Alemany Bolufer : Acerca del hipérbaton, p. 609 ; Manuel 
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de Montoliu : La paraula catalana « rai » : estudi lexicogräfic i etimo- 
logic, p. 615 ; Bernardo Alemany Selfa : Una perifrasis homérica que 
ho tiene exacta egivalencia en valenciano y en catalän y la tuvo tam- 
bién en el castellano antiguo, p. 631; Fr. W. von Rauchhaupt : Der 
« Fuero Juz;go » im heutigen Recht Spaniens, p. 639. — Tome II. — 
Lucio Gil Fagoaga : Sobre Metodologia de la Critica Estética, p. 1; 
E. Ovejero v Maury : La objetivaciôn del pensamiento lôgico, p. 55 ; 
Alcjandro Diez-Blanco : La Psicologia social, ensayo’ de Metodologia 
y Sistemätica, p. 73 ; José Ramôn Mélida : Héreules Ibérico, p. 101; 

P. Bosch Gimpera : Els Ibers histôrics. Per a la millor comprensio de 
Ja historia d'un nom étnic, p. 121 ; Charles H. Haskins : Michael Scot 
in Spain, p. 129; Georges Cirot : De auctoribus ab Antonio de Morales 
adhibitis ad scribendam historiam, praesertim de Sebastiano, Sampiro, 
[sidoro « el de Beja », p. 135 ; Paul Dudon : La rencontre d’Ignace de 
Lovola avec Luis Vives à Bruges (1528-1530), p. 153 ; Francisco Mar- 
tinez V Martinez : Fiestas en Valencia con motivo de la victoria de 
Lepanto, p. 163 ; Carlos Riba : El viaje de Felipe IT a Portugal (1580- 
85), p. 177 ; Camille Pitollet : Un episodio desconocido del segundo 
viaje de Jansenio a España (1626-1627), p. 217 ; Francisco P. Amat : 
El Abrojo, p. 235 ; Vicente Castañeda : De lo que ocurrio al Conde de 
Albätera en Valencia, celebrändose fiesta de toros en honor de San Pas- 
cual Baiïlôn, añc 1699,p. 249 ; Ernst Werner : Zwei Spanienreisende 
aus Deutschland ur die Mitte des XVI. Jahrhunderts, p. 275 ; R. Foul- 
ché-Delbosc : Un voyage en Espagne au début du règne de Charles IT, 
p. 285 ; Érasmo Buceta : Relaciones anglo-hispanas : Apuntes prelimi- 
nares para un estudio de las traducciones inglesas de romances en el 
primer tercio del Siglo x1IX, p. 301 ; Karl Voretzsch : Die spanische 
Sprache und Literatur in der deutschen Romanistik der Frühzeit, 
p. 319; G. Desdevises du Dezert : Une lettre de Napoléon, p. 359: 
Hugo Kehrer : Kôpfe des Velizquez, p. 369; Karl Sapper : Die Spa- 
nier als Tropenkolonisatoren, p. 375 ; Adalbert Hämel : Das älteste 
Drama vom Conde Fernän Gonzälez, p. 383; Luigi Sorrento : I 
« Trionfi » del Petrarca « a lo divino » e l’alleuoria TCNBIOSS negli 
« .{utos »,p. 397 ; Joseph E. Gillet : l'orres Naharro and the Spanish 
Drama of the sixteenth Century, p. 437; Angel Valbuena Prat : 
Camôes y Garcilaso, p. 469; Hugo À. Rennert : Para el texto de la 
Comedia : « El sembrar en buena tierra », p. 479; J. P. Wickersham 
Crawford : An early nineteenth-century English version of « Lu 
Estrella de Sevilla n, p. 495; Homero Seris : Comedia de Preteo v 
Tibaldo, por Perälvarez de Ayllôn v Luis Hurtado de Toledo. Estudio 
comparativo de la ediciôn principe, p. 507; Philip H. Churchman : 
a Ningund Rev », a preliminarv Study, p. 535 ; Antonio L. Valverde : 
Los « Baucos de Flindes » mencionados en el « Quijote », p. 539; 
Pedro Sainz y Rodriguez : El concepto de Patria v de Regiôn en la 
Obra de Menëéndez y Pelavo, p. 543 ; H. Thomas : The English trans- 
lations of Guevara’s Works, p. 565 ; Fidelino de Figueiredo : Do 
gthico e das cathedraes na litteratura portuguesa : Apontamentos cri- 
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ticos, p. 583; Mario Méndez-Bejarano : Lägrimas Poéticas, p. 601 : 
Aurelio M. Espinosa : Apuntaciones para un Diccionario de Nuevone- 
jicanismos : algunas formas verbales raras y curiosas, p. 615$ : J. Leite 
de Vasconcellos : Linguagem portuguesa de Alamedilla, ou « Alme- 
dilha », p. 627; T. de Aranzadi : Hechicismo, p. 633; Edmund 
Schramm : Thomas Arnold als Reogarnisator der hôheren Schulen in 
England ; seine Bedeutung als Erzieher und Lehrer, p. 641 ; Rafael de 
Üreña y Smenjaud : Formaciôn del « Forum Conche », p. 703 ; Ama- 
lio Huarte : Una biografia inédita del Dr. Pichardo, p. 715 ; Adolto 
Pons y Umbert : Prosa de Historia, p. 731. Maintenant, il me reste à 
souhaiter à mes lecteurs de s’ingurgiter, comme moi, cette salade et de 
ne pas en avoir, plus que moi, la nausée : j Quién hubiese tal venturu sobre 
las aguas del mur, Como hubo el conde Arnaldos La mañana de San Juan ! 


Camille PITOLLET. 
Salvador de Madariaga. — Anglais, Français, Espagnols, avec une 
Préface d'ANDRÉ MauRoIs (Paris, 1930, Noutelle Revue Frausaise, 
279 pages, 15 francs.) 


Le vendredi soir, 24 octobre 1930, j'ai trouvé dans le Temps, — qui 
on le sait, est daté du lendemain : c'était dofic celui du 25 — une 
information intitulée : Le Prix politique de l'Europe Nouvelle. On y 
annonçait que le « jury du prix politique de l’Europe Nouvelle, destiné 
à récompenser le meilleur ouvrage politique de l’année, s'est réuni, 
aujourd’hui, en un déjeuner chez Mlle Louise Weiss. Assistaient à ce 
déjeuner : MM. André Tardieu, président du conseil ; Léon Blum, 
Georges Bonnet, Charléty, de Peverimhoff, de Piessac, Marcel Rav, 
Maurice Reclus, André Siegfried et Mlle Louise Weiss. S'étaient 
excusés : MM. Avenol, Philippe Berthelot, Henri Moysset. Le jurv, 
après avoir examiné les titres de nombreux candidats, notamment ceux 
de M. Charles Lovseau, auteur de Saint-Siège et fascisme, a décerné le 
prix à M. Salvador de Madariaga pour son ouvrage : Anglais, Français, 
Espagnols. » 

Comme, dans l'Europe Nouvelle du 4 octobre précédent, j'avais lu 
que le futur volume récompensé allait paraître aux éditions de la Nou- 
velle Revue Française — en attendant, on commençait, dans cet hebdo- 
madaire, à en publier des extraits —, je n’eus rien de plus pressé, après 
l'annonce du Temps, que de passer chez un libraire du boulevard Saint- 
Michel, mon voisin, et de lui demander si l'ouvrage était paru. « Mon 
Dieu, me dit-il, oui ! Le voici. » Et il me tendit un exemplaire où je 
lus, à la dernière page, que le volume avait été achevé d’imprimer le 
17 octobre. Cet exemplaire n'en portait pas moins l'indication : sepiiéme 
édition | Mais nous n'en sommes plus à trouver étranges ces procédés 
d'éditeurs dont personne n’est plus dupe... que le fisc. 

J'examinai plus en détail le livre et trouvai qu'il ne contenait aucune 
indication permettant aux lecteurs du grand public de soupçonner que 


us 
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c'était là tout autre chose qu’une œuvre originale, en ce sens que, 
parue ex 1928 à Londres, chez Humphrev Milford, aux éditions de 
l'Oxford University Press, avec préface d'Alfred Zimmern (in-8° de xx 
et 556 pages : Enuglishmen, Frenchmen, Spauiurds, An Essay of compura- 
tive Psycholosy), sa traduction espagnole etait suffisamment ancienne 
pour que, l’été de 1930, la Libreria Horizonte à Madrid pût la faire 
figurer au chapitre : essais, descriptions, impressions (p. 79) de son excellent 
guide bibliographique : Libros de España, en ces termes : Ingleses, Fran- 
ceses y Españoles, por Salvador de Madariaga, $ pesetas. Ensayo de fsicolo- 
gia comparuda. El autor, tan conocedor de la vida y las lenguas frincesa e 
inglesa como de las españolas, esludia agudamente la estructura sociul y poli- 
lica, la familia, la evoluciôn histérica, en los tres paises.Mais, encore une 
fois, ni dans les deux pages de recommandation enthousiaste du livre 
par l’Israëlite Herzog, dit André Maurois, ni dans la préface de 9 pages 
et demie par l’auteur, il ne se rencontrait la moindre allusion à la 
double publication de ce livre, en anglais d’abord, en espagnol ensuite. 
Et nous n’en trouvâmes pas non plus dans le numéro du 1er novembre 
1930 de l'Europe Nouvelle, où M. Jean Allary s'est chargé de prôner à 
son tour ce superficiel travail, remontant au temps où notre Basque espa- 
gnol était chef — ou directeur — de la « Section du Désairmement » 
au secrétariat de la Société des Nations, où il avait été nommé en 
1920, sa profession, depuis, étant celle de maitre de littérature espa- 
gnole à l'un des. Colleges de l'Université d'Oxford. Des critiques, ou apo- 
logies postérieures — dont deux signées de prétendues hispanistes — 
manifestent la même ignorance, prenant le livre primé pour une œuvre 
originairement écrite en langue française. Nous en sommes là... 

Si l'on en crovait cet étourdi, ce bas flatteur de Jean Cassou — Panorama 
de la Littérature espagnole contemporaine, Paris, Kra, 1929, p. 167 — voici 
— mais Cassou n'avait douc pas même lu Marcel Carayon, introducteur 
de Madariaga en France, dans un article : Un Eïpagnol Européen, de la 
Revue : Europe, 15 juin 1925? — ce que serait Madariaga : « Salvador 
de Madariaga est, lui aussi, un de ces Espagnols qui ont su assouplir leur 
particularisme au contact de cet autre étroit particularisme qu'est le 
particularisme anglais. En outre, il parle et écrit le français avec la 
méme perfection que l'anglais : c’est un ancien élève de notre École 
Polytechnique et de notre École de Mines et il a pu durant le long 
séjour qu'il à fait dans les bureaux de la S.D.N. à Genève, se pénétrer 
de ce qu'on appelle l'éthique internationale. Ses livres — La Girafa 
sagrada, Arceval v los [ngleses, etc. : ce dernier livre va ètre prochaine- 
ment traduit en français — sont une perpétuelle confrontation des psy- 
choloyies anglaise, française et espagnole. À cet exercice, il a aiguisé 
son esprit et en à fait l'arme la plus vive et la plus pénétrante. On peut 
voir en lui une sorte de Maurois espagnol, qui sait ramener les pro- 
blèmes les plus complexes à une forme simple, aisée, agréable, aima- 
blement railleuse et piquante, Les idées et les mœurs de l'Occident ont 
en lui un témoin agile et vigilant » 

Je me souviens qu’en pleine guerre, dans l'hebdomadaire que publiait 
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à Madrid, sous le titre España, Luis Araquistain — et où j'ai d'ailleurs 
écrit deux. articles — on trouvait de temps à autres des vers signés : 
Julio Arceval, un soi-disant aveugle dont les « romances » eurent le 
don d’émouvoir Unamuno. Cela se passait sur la fin de 1918 et c’est de 
Salamanque, 25 janvier 1919, qu'est daté l'article de celui-ci, inséré 
comme préface du petit volume qui recueillit ces « romances », quand, 
en 1922, M. F. Cervantes, alors Directeur de la charmante Collection 
d'Auteurs Espagnols des éditions « Afenei » à Madrid, les v édita sous 
le numéro 21. La mème année, et dans la mème Collection, parurent, 
sous le numéro 23, les Ensavos Anglo-Esparñoles du mème auteur, qui, à 
l'Introduction, disait : « Le hasard a voulu que la première œuvre publiée 
par l’auteur de ce livre — un Espagnol élevé par l'école en France et 
par la vie en Angleterre — ait été un livre en anglais et pour des 
Anglais, à savoir une collection d’essais intitulée : Shelley and Calderin 
and other Essays on English and Spanish Poetry, qui vit la lumière à 
Londres à la fin de 1920. » Cependant, des articles de M. Madariaga 
réunis, au cours mème et au commencement surtout de la Guerre en 
une plaquette éditée à Tortosa par une «‘Editorial Monclis » sous le 
titre : La Guerra desde Londres (1917), j'avais cité, dans un travail de la 
Revue de l'Enseignement des Langues Vivantes intitulé : Du temps où lu 
Guerre étuit e fraiche » et « joveuse », un passage prouvant que, depuis 
ma première connaissance avec le faux « aveugle », je n'avais pas cessé 
de lire ses productions et j'ai, je crois, encore quelque part parmi mes 
livres son Manojo de Poesias inglesds puestus en verso castellano, qui vit le 
jour à Carditf en 1919, chez William Lewis, avec un prologue de 
R. B. Cunninghame Graham — patronvmique connu des hispanistes 
qui s'intéressent à Teresa de Jesüs, puisque c'est Gabriela Cunninghame 
Graham, morte en 1906, qui, en 1894, avait publié, à Londres, en 
deux volumes, une originale biographie de la sainte : Santa Teresa, her 
Lije and Times, deux volumes de minutieuses et réussies recherches, 
que Mérimée a oublié de citer dans son Manuel, p. 302, note. 

M. Madariaga tentera peut-être la plume du critique Salaverria, qui, 
Gômez de Baquero mort et Aïorin converti — une fois de plus — au 
« nouveau cours » politique espagnol, représente, actuellement, l’un des 
rares critiques relativement indépendants de Madrid. Ses Nueros Retra- 
tos (Madrid, Renacimiento, 1930, $ pesetas), s'ils viennent compléter fort 
à propos les Retralos (Madrid, Enciclopedit, 1926) et les Instantes (Madrid, 
Espasa-Culpe, 1927), touchent bien quelques mots d'un des autres « Espa- 
guols assouplis » à la Cassou, le & Chesterton » — il faut bien varier les 
formules — ibérique et directorial Ramiro de Maeztu, mais sont muets 
sur notre lauréat. C’est dommage, car la presse française n'a pas célébré 
son petit triomphe inter pocula, Tardicu-Sicyfried-Léon Blum — à plus 
que touchante trinité d'aristarques — fonctionnant comme arbitres, 
comme cela eût été le cas, si quelque Bache, de ceux que l’on festoie 
dans les colonnes des Nouvelles Littéraires du cuistre d’'Une heure aï'ec, 
eût décroché la timbale. Mais patience, cela ne saurait tarder à venir. 

En attendant, c'est Maurois qui a la parole et c'est lui que l’on croira, 
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lorsqu'il proclame la profondeur de vues de Salvador de Madariaga- 
Les couleuvres qu’avale le public français depuis que tout, en France, 
va, dans la République des Lettres surtout, à la débandade, sont de pro- 
portions tellement massives qu’il serait puéril de s'étonner qu'un aussi 
grave jury ait concédé la palme à d'aussi pauvres généralisations, spécia- 
ement alors qu'elles avaient été jugées à leur exacte valeur par le colla- 
borateur d’un organe qui, naguère, imposait ses vues à l'élite et que 
personne, sauf quelques professeurs, ne lit plus aujourd'hui, la Revue 
Critique d'Histoire et de Littérature. 

Certe dernière avait, en effet, publié dans son fascicule de 1930 — 
soixante-quatrième année, avril 1930 — unarticle de M. Lucien Febvre, 
qui, à propos de l'édition anglaise du livre couronné, en dénonçait la 
brillante superficialité. Tout en reconnaissant à l'auteur beaucoup de 
talent et de lectures, de la finesse, du tact, de la sensibilité, un effort 
de compréhension et d'équité qui ne se dément pas — et cela, c’est le 
point de vue du simple « lecteur cultivé » — M. Lucien Febvre, en 
historien conscient de ce que doit être sa discipline, faisait aussitôt les 
restrictions suivantes : 

« .., Tant de livres ingénieux et sympathiques, s'ils témoignent en 
fav-ur de leurs auteurs, ne servent pas cependant, ne servent en rien la 
cause des recherches scientifiques sur ces problèmes de psychologie 
collective qui sont à peine posés et qu'il est, par conséquent, bien 
prématuré de vouloir résoudre. Nous ne sommes pas de ceux qui 
dressent, devant eux, la question préalable. Nous crovons qu'un champ 
d'études immenses s'ouvre devant les travailleurs qui se mettent 
courageusement à prospecter des territoires jusqu'ici inconnus. Mais la 
besogne pressante n'est pas de conclure. Elle est d'organiser la 
recherche. On ne fait pas de synthèse quand il n'y à pas d'analyse 
déjà prète. » 

Qu'est-ce, en effet, que ces « Anglais », ces « Français », ces « Espa- 
gnols » qui nous sont présentés ? De quel sac à malice sortent-ils ? Je 
n'ignore pas que la mode est aux « comparatismes » : littérature com- 
parative, psychologie comparée, etc. Tout cela fait sans doute très bien 
sur une couverture de Rêvue, ou de volume. Cela permet d'aligner des 
textes, de risquer des rapprochements, de se donner, aux dépens d'au- 
trui, un air d’ingéniosité, ou de science, quand, souvent, tout cela 
découle du hasard des trouvailles et surtout de la richesse de la biblio- 
theque dont on dispose. Déjà, dans son livre de 1923: The Genius of 
Spuin, elc., Madariaga s'était laissé allé à ces périlleuses généralisations, 
dont ne sont dupes que les incompétents. La traduction espagnole qu'il 
en a donnée en 1924 à l'Editorial Cervantes, à Barcelone, sous le titre : 
Semblunzas Literarius Contempnraneus, confesse que le premier de ces 
essais n'a qu'un caractère subjectif. Il est dédié « au génie espagnol ». 
On ne saurait rien imaginer de plus sommaire que ces rapides, que 
ces précaires évaluations, sur lesquelles s'établit la conclusion que l'Es- 
pagne « figure parmi les premières puissances spirituelles de l'Europe » 
(p. 24). Cette « Espagne », pur «ètre de raison », est-elle la complexe et 
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inquiétante masse de demi-illetrés qui s'apprètent peut-être — ces lignes 
sont écrites les $ et 6 novembre 1930 — à donner au monde le spec- 
tacle de la plus persistante jacquerie à laquelle, depuis la Révolution 
russe, il ait assisté ? Précisément, j'ai interrompu cet article, ce jeudi 
6 novembre, pour, à 6 heures du soir, parcourir le Temps du lende- 
main. ]l contient une lettre de Léon Rollin, miraculeusement datée de 
Madrid, 6 novembre (il ne faudrait jamais avoir fait de journalisme pour 
s'étonner de ces petits trucs, en usage mème au 5 de la rue des Italiens 
et de plus en plus, hélas! car le Temps se « modernise », lui aussi). 
Rollin, qui connaît bien l'Espagne, avoue que « l'appréhension d'un 
déchaînement des passions populaires se manifestant par une sorte de 
jacquerie dans les campagnes et par le terrorisme syndicaliste dans les 
villes, 2git non seulement sur les monarchistes pour les maintenir sur la 
défensive, mais aussi sur ceux que leur opposition au régime amène à 
prendre des attitudes révolutionnaires ». Que ce mouvement dont 
l'énigme reste totale, soit préparé, c'est ce que nul n’ignore et Rodrigo 
Soriano, qui n’a pas été compris dans la derniere amnistie du gouverne- 
ment Berenguer, m'en écrivait tout récemment encore —- de son exil 
de Montevideo — des choses édifiantes. Or, que nous donne-t-on de 
cette Espagne-là, dans le dernier livre de Madariaga ? Son préfacier 
français avoue qu'il ignore tout de la péninsule ibérique, encore qu'il 


trouve ressemblants les portraits de la France — sauf une prudente 
reserve, à la fin de la dite Préface — et de l'Angleterre. Cela le dis- 
pense d'apprécier une peinture qui, — pour reprendre les paroles de 


M. Lucien Febvre — si elle peut « flatter tels ou tels amours-propres, 
revêtir à la lecture un grand air d’à-propos et de vérité », n’en reste pas 
moins, quand « on va au fond », quand « on passe ces pages brillantes 
au crible de l'esprit critique », un absolu néant, qui ne laisse après lui 
qu'un « plaisir évanoui ». Cette peinture-là ne vaut pas mieux, comme 
procédé technique, que celle de Montherlant lorsque, dans un article 
de la Reue de France, au printemps de 1929, il nous resservait les vieilles 
balivernes de l’islamisme de l'Espagne contemporaine : « Je remarque 
simplement que, avant noté sans arrière-pensée certains traits caracté- 
ristiques de l'Espagne, je trouve, la chose fdite, que la plupart de ces 
traits sont d'Islam. Cet idéal mystique et sensuel tour à tour, cette 
noblesse, ce retrait, ce secret, cette courtoisie qui recouvrre un antago- 
nisme, ce mépris du travail et ce manque d'esprit de suite, cette incurio- 
sité, ce détachement, cette déraison, ou plutôt cette sublime inditié- 
rence — qui est bien au contraire la raison suprème —, c’est l'Islam, 
etc., etc. » On croirait, ma parole, lire du Jean Cassou et combien vous 
avez eu raison, Salaverria, de vous gausser, à la page 23 de vos A'ueros 
Retratos, de cette conception désuète de l'Espagnol par les illustres 
hispanistes du dernier bateau, en France plus qu'ailleurs ! Hispanistes 
improvisés, auxquels manque la longue préparation, qui ignorent tout 
du complexe passé de l'Espagne, si bien évoqué, par Aubrey F. G. Bell, 
en 1912 (mais ces gens-là ne lisent rien !) dans son merveilleux volume, 
chez John Lane : The magic of Spain, à cent coudées au-dessus de leurs 
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fantaisies et qui se jetteront sans doute sur le volume de Madariaga 
pour y trouver la confirmation de leurs géniales psychologies. Mundus 
vult decipi. C'est la lai du jour, et nous ne regimberons pas contre l'ai- 
guillon. 


Camille PITOLLET. 


Guia de Guipüäzcoa, editada por la Excmu. Dipulaciôn de Guipi:cou. 
1930. 


Ce guide, paru à Saint-Sébastien en novembre 1930 — mais l'indi- 
cation de cette ville ne se trouve nulle part comme lieu d'édition, ni 
non plus, celle de l’imprimeur et on n’y trouve pas de mention de prix 
— se compose de 25 pages de texte et xV pages de supplément, ainsi 
que d’une carte. Il a pour but — nous déclare l’anonyme auteur de la 
préface, qui occupe les 3 premières pages — de faciliter aux automobi- 
listes la visite de la province de Guipüzcoa. Nous avions, en France, 
l'excellent Pavs basque, françuis el espagnol, de MM. Pierre Lamare et 
J. Dalbanne, dans les Guides illustrés, de la maison Hachette. Mais il 
date déjà — ayant été imprimé en 192$ — et l’on sait que le temps, 
aujourd’hui, court 100 fois plus vite qu'autretois. Ses indications, mème 
pour le bavs basque français, n'étaient pas toujours absolument exactes. 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, étant allé en 1927 dans cette 
région, et y avant fait l'ascension de la Rhune :, je m'arrêtai à Ascain. 
Le Guide en question marque d'une étoile l'Hôtel de la Rhune et 
mentionne simplement l'Hôtel Etchola, qui en est voisin. Encore que 
le premier ait eu l’honneur d’héberger Loti — on a, l'été de 1930,- 
apposé une plaque commémorative sur cet hôtel — me sera-t-il permis 
de déclarer que le second réunit, du point de vue cuisine, de telles 
qualités que j'y fis connaissance avec des gourmets d'Espagne, venus 
spécialement de Saint-Sébastien pour en savourer les spécialités, d’ail- 
leurs exquises ? Ce petit exemple, vécu, pourrait ètre multiplié à beau- 
coup d'exemplaires — et qu’on me pardonne cette façon de m'exprimer. 
Le nouveau Guide de la Diputauciôn de Guipüzcoa rendra évidemment 
des services aux touristes — le fait qu'on n'admet plus comme tou- 
ristes dignes qu'on s'intéresse à eux que des gens à auto, n'est-il pas 
caractéristique de notre « démocratique » époque ? Les itinéraires, par- 
tant tous de Saint-Sébastien, sont bien et sobrement décrits. L'indica- 
tion des hôtels, distributeurs d'essence, garages, efc. est reportée à la fin, 
aux pages du court Supplément. Le Michelin espagnol reste quand même 
supérieur. Mais si l'on veut avoir de brèves notions sur les Basques et 
leur pays, les pages 7-8 seront utiles à lire, même après celle du Guide 


1. Il faudrait dire Larrhun (du basque Jarre pâturage et on bon : cf. 
Larrôn (nom de rivière en Navarre)et Larraona (Village du mème lieu), 
mais nous arrangeons les mots basques à notre manière et d'Ondarru- 
bia (les deux rives de suble), nous faisons intrépidement le plat arabe de 
« Fontärabie » : cf. Wentworth Webster, Les loisirs d’un étranger au 
Pays Basque, 1901. 
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Hachette, beaucoup plus savantes d’ailleurs et qu’on s'étonne de ne 
pas voir citées dans ce livre espagnol. 

Pour nous, la Province de Guipüzcoa, en dehors de son pittoresque 
naturel et de ses habitants si sympathiques — les Basques français, que 
Loti a mis à la mode, sont devenus un peu trop « dessalés » et ceux 
d'Espagne leur sont incomparablement supérieurs en qualités raciales, 
autochtones et, en outre, la chèreté de vie est moindre, sur l’autre ver- 
sant : on trouve couramment, dans le pays basque espagnol des pen- 
sions, dans de bons hôtels moyens, à 10 pesetas — a le charme d'une 
contrée en progrès, infiniment plus que la meseta central. On v est 
modernistes, tout en gardant le culte des vieux usages. Le téléphone 
par exemple y est répandu partout, plus qu'ailleurs, en France mème 
et il est dommage que M. Ignazio Etxaide, Directeur du réseau téle- 
phonique de la Province, n'ait pas donné, parallèlement au texte basque, 
une version castillane de sa plaquette : Telefonoaren Sortze ta Aureru- 
bena, imprimée à Donostia’n (Saint-Sébastien) en 1929. Les institutions 
de prévoyance et d'épargne sociales y fleurissent et ce n’est pas là que 
le bolchevisme prendra. Les monuments, tant civils que religieux, con- 
servés avec un soin pieux, fournissent au touriste l’occasion de s’arrèter 
au moindre village. Feu le chroniqueur de la Province — et des deux 
autres provinces basques — D. Carmelo de Echegaray, avait composé 
sur ces édifices deux charmantes plaquettes, imprimées aussi par les 
soins de la Diputaciôn et que nous devons à l'amitié de Don Luis Ezcur- 
dia, chef de bureau à la Diputaciôn : Monumentos Religiosos de Guipiüzcoa 
et Monumentos Civiles de Guipiizcoa (Barcelona, 1921). Rédigées à l’oc- 
casion d’un congrès d'architectes espagnols à Saint-Sébastien, elles con- 
tiennent, dans leurs Prologues respectifs de 1$ pages chacun, tout l’es- 
sentiel de ce qu'il faut savoir sur les principaux monuments religieux et 
civils du pays. Le reste de ces charmants opuscules en reproduit de par- 
faites vues photographiques. Pour la maison basque, si populaire un 
peu partout, nous recommandons la lecture de l'ouvrage, richement 
illustré, de M. Alfredo Baeschlin : La 4rquitectura del caserio r'asca 
(Barcelona, Canosa, 1930, 40 pesetas). 

; Camille PiToLLer. 


Gabriel Boussagol, Professeur de langue et de littérature espagnoles 
à la Faculté de Toulouse. — Anthologie de la littérature espagnole des 
débuts à nos jours (Paris, 1931, Delagrare, « Collection Pallus », Lit 
et 369 pages in-32, sans indication de prix). 


Ce petit volume, paru en octobre 1930 avec la date de 1931, est 
dédié « à Reine, Marguerite et Pierre » par son auteur, qui à l'at'aut- 
propos, confesse que, « voici bien des années » qu'il « aurait dù 
paraitre », ajoutant qu'il « sait gré à son éditeur... d'en avoir attendu 
avec tant de patience le manuscrit ». Mais si l’auteur a été lent à 
remettre son travail, le dit éditeur ne l’a point été à en annoncer trop 
tôt la parution, puisque, dés l'été d'avant, on pouvait lire sur son cata- 


BIBLIOGRAPHIE 159 


logue que cet ouvrage était en vente à ses magasins de la rue Soufflot, 
où nous nous rendimes, en effet, en juin, pour apprendre que l'an- 
nonce était prématurée, « La littérature espagnole — déclare encore 
M. Gabriel Boussagnol — est trop peu connue et trop méconnue. 
Mon intention n’est pas seulement de la faire admirer, mais aussi de la 
faire un peu connaître des non initiés ». En vérité, ceux qui la con- 
naissent déjà — et, sans doute, l’admirent — n'iront pas à ce volume. 
Jl ne reste donc que ceux qui ne la connaissent pas et ceux-ci devien- 
draient donc #pso facto des a connaisseurs » et des « admirateurs ». 
Souhaitons-le, sans.trop v croire. 

Car il faut un solide bon vouloir pour regarder, à travers ces pages, 
« défiler — nous transcrivons derechef l'atunt-propos — le Cid, les 
Infants de Lara, Macias, Guzmän le Brave, les Maures, la Conquëte 
du Nouveau Monde, rtc., elc., touten s’instruisant du mouvement litté- 
raire espagnol : ce n'est pas en vain que Ganivet, dans cette Anthol.- 
gie, nous parle de Gibraltar ». Et, pour les y voir effectivement 
« défiler », sans « se défiler » soi-même, en dépit du « peu — 
copions encore — de l’âme de l'Espagne héroïque — toréador, prends 
garde ! — chevaleresque, picaresque, mystique, et, pour tout dire, 
ardente et passionnée » que l’on otire, en supplément à ce lecteur 
« non initié », parmi lequel il est dit, sub fine, que l'on compte « les 
élèves de nos écoles », — raison évidemment suffisante d’avoir « veillé 
à ne choquer en rien » leur âme, on le sait, très candide, — il faut 
encore, outre que des yeux de zuhori, une imagination positivement 
méridionale, qui nous fait, hélas ! défaut. 

Nous avions déjà, chez Hachette, chez Colin, puis, plus récemment, 
chez Didier et chez Hatier, de ces extraits traduits, encore qu’en moins 
grand nombre et dans un ordre moins complet — relativement com- 
plet, s'entend, vu le format de cette Collection — de littératures étran- 
gères et mème — ce méme est mis à dessein — espagnole. M. Gabriel 
Boussagol, cependant, n'est pas l’unique auteur de ces versions. Il a 
« puisé dans quelques-unes, déjà imprimées, parfois même depuis long- 
temps. » [la « demandé à Mlie Viennot et MM. Baradat et Barrère » 
de « traduire des pages d'auteurs bien connus d'eux ». Le reste est de 
lui, mais pourquoi ne pas avoir indiqué ce qui était de ces deux colla- 
borateurs masculins, de la collaboratrice féminine et de M. Gabriel 
Boussagol en personne ? Il nous dit bien que ce qu'il a traduit « repré- 
sente la plus grande part », mais nous eussions préféré savoir exacte- 
ment de qui était tel ou tel texte, mis en français. En tout cas, c'est 
bien de M. Gabriel Boussagol seul qu'est l'Essai sur l'Evolution de la 
Littérature Espagnole des Origines à nos Jours, qui occupe les pages 
vii-Li1. Nous nous abstiendrons de le critiquer. S'il est écrit pour, sim- 
plement, des « non-initiés » à seule fin de leur faire « admirer » la 
littérature espagnole, passe. M. Marc Homps, collègue d’espagnol de 
M. Gabriel Boussagol à Toulouse, veut y voir — Revue de l'Enseigne- 
ment des Langues Vivantes, novembre 1930 — « un petit chef-d'œuvre 
de concision ». C’est son affaire et toutes les opinions sont respec- 
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tables, sans doute. La page xLvi11 en particulier est par lui définie « un 
tableau brossé de main de maître. » Soit, encore que cette « page » ne 
doive être que la seconde moitié de la page en question et l'on pour- 
rait, en puridad de verdad, se demander quelle maîtrise contiennent ces 
23 lignes qui s’achèvent à la page suivante par 8 autres, à moins qu'il 
ne faille encore comprendre dans ce « tableau brossé de main de 
maître » tous les traits qui n’y sont pas et que l’imagination de M. Marc 
Homps y découvre sans doute. Pour nous qui ne nous représentons 
pas les choses — même d’Espagne — d'autre sorte que documentaire- 
ment, il nous a semblé que la meilleure manière de justifier notre dis- 
conformité était encore de placer sous les yeux de nos lecteurs ce 
magistral tableau. Le voici donc : 

« 98! Le traité de Paris met fin à la guerre de Cuba et consacre 
la déchéance coloniale de cette Espagne qui avait été la mère féconde 
de 20 peuples lointains. Le pessimisme s'empare des âmes ; on 
doute des destinées de la patrie ; on s'interroge avec anxiété ; on 
reprend le thème, si vieux déjà, de la décadence espagnole. On 
cherche les causes et les remèdes ; ‘on parle de fermer à triple tour le 
sépulcre du Cid : il ne faut pas s'endormir dans la contemplation 
des gloires défuntes ; « escuela y despensa », dit Joaquin Costa : 
développons l'instruction et l'économie nationale ; Ganivet et Una- 
muno s'interrogent et se répondent angoissés : trêve de discours 
sonores et creux : on prend l’éloquence et on lui tord le cou ; une 
prose aux contours simples exprimera l'inquiétude et l’ameriume du 
jour. Une génération d'écrivains iconoclastes veut rompre avec le 
passé et régénérer l'Espagne. L’austère Castille est scrutée par une 
élite d’artistes, d'écrivains, de penseurs, qui veulent lui arracher le 
secret de la race et de sa vitalité. On se penche sur les cités endormies, 
on revient aux vieux auteurs du moyen âge : Berceo, Hita ; on 
exalte le Greco, peintre des âmes ardentes et tourmentées... » 

Ici s'arrête la page signalée par le collègue de M. Gabriel Boussagol 
comme « un tableau brossé de main de maître ». Mais ce ne sont la 
que des mots : words, words, words! Nous fûmes pour la première fois 
en Espagne en 1900, après avoir été reçu, à Paris, à la licence ès lettres 
et c’est en octobre 1900 que nous commençâmes, à Toulouse, la prépa- 
ration de l'agrégation d'espagnol, soit donc en un temps où M. Gabriel 
Boussagol n'existait point mème encore nominalement parmi les aspi- 
rants à hispanistes. Or, en 1900, la perte de l’Empire Colonial et le 
désastre de Cavite ne dataient que de deux ans. Mon Dieu, comme on 
ne s’en souciait guère, alors, et comme l'Espagne était loin d’être ce 
qu'on nous dit dans ce « tableau, efc. ! » Et comme le bruit de sourdes 
lamentations pessimistes que M. Gabriel Boussagol croit avoir alors 
rempli la Péninsule ne s’y entendait guère! On v vivait la vie insou- 
ciante et joveuse de ces lointaines époques et les quelques littérateurs 
que cite M. Gabriel Boussagol n'avaient, en dehors d'un très petit 
cercle d'intellectuels, aucune audience. « Simple y pura literatura » : 
tel est le verdict d'un témoin, hommes de lettres au surplus, lui-même 
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et l'un des plus clairvoyants de notre époque, M. J.-M. Salaverria, dans 
l'étude de 37 pages qu'il consacre à la Generaciôn del 98 dans son nou- 
veau volume de portraits, par nous signalé dans un autre de ces articles. 
Mais à quoi bon enfoncer des portes ouvertes ? 

M. Gabriel Boussagol donne 113 extraits d'auteurs dans son livre. 
Cela fait, pour chacun d’eux, une movenne de 3 pages. S’imagine-t-on 
un Lope, un Quevedo, un Cervantes, un Tirso, un Calderôn, un Gôn- 
gora, un Graciän, un Solis, un Moreto, et tous les autres grands repré- 
sentants d’une littérature riche entre toutes, réduits à une telle portion 
congrue ? Dira-t-on que ces échantillons inciteront les « non-initiés » à 
« s'initier » définitivement ? Souhaitons-le sans trop y croire et souhai- 
tons aussi que M. Gabriel Boussagol ait l'heureuse idée de composer un 
autre recueil, parallèle à celui-ci, qui contiendrait les textes espagnols 
dont il donne ici la traduction. On aurait ainsi une anthologie utile, qui 
fournirait un aperçu assez complet de l’évolution des lettres transpyré- 
naïques et qui servirait, certainement, beaucoup plus que réduite à ce 
seul volume. Ce serait, non plus « l'espagnol », ni « l’Espagne » par 
« les textes », mais un vivant commentaire aux leçons du maître sur 
les grands auteurs qui, au cours des âges, ont illustré la Péninsule Ibé- 
rique. De cette façon, l'élève d'espagnol pourrait, les deux textes de 
cette anthologie en mains, contrôler lui-même certaines indications de 
son professeur et se livrer, en dehors des heures de classe, à une très 
utile besogne de lecture et de comparaison de textes facile, puisque, 
pour comprendre les passages obscurs, il aurait un guide à sa portée. 

Camille PiToLLeT. 


Ramén Gémez de la Serna. — Azorin. Edicion de 3.000 ejemplares, 
con v sin ilustraciones, con retrato y autôgrafo de Azorin. Published 
in Spain : Edicioues La Nave, nümero 17. Madrid, 1930. Primera 
Ediciôn, 324 pages. 


On n'est jamais mieux trahi que par les siens. Voici un livre, écri 
dans la manière bien connue de Ramôn — qui est naturel toutes les 
fois qu'il consent à ètre lui-même et, alors, il est simplement délicieux 
parce que sans apprêts : mais cela ne lui arrive encore que de temps à 
autre, malheureusement! — qui eût pu contenir en cinquante 
pages. Car tout le verbiage des autres n'apporte rien de nouveau au 
sujet, que le triste témoignage de la trouble et plus que douteuse origi- 
nalité du plus acharné des graphomanes de l'Espagne contemporaine. 
Après la méthode Mulertt — dans l'Azorin de 1926, corrigé philologico 
modo au premier fascicule de cette Revista de Fstudios Hispänicos de Puer 
to-Rico et New-York qui contient tant de bonnes choses et traduit 
en Espagnol en 1930, à Madrid, à la Bibliotecu Nueva —,la méthode 
Ramon, en attendant l'habile et, — espérons-le — scientifique (c'est-à- 
dire impitoyable) scapel de Diez-Canedo. Nous ne sommes pas sür, 
pourtant, que jamais plus se représente, pour fouiller le cas Azorin — 
car c'en est un, d'un pathologisme à peu près unique en Espagne — un 
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expert aussi sagace, aussi indépendant, aussi impitoyablement justicier 
que Julio Casares, dans ces 109 pages uniques de Critica Prorana 
(Madrid, 1916), pp. 132-242. Mais enfin, nous avons Ramon, entant 
terrible qui, entreprenant l’apologie de son héros, lui lance, de temps à 
autre, quelques pavés d'ours — d’un ours héraldique et gourmand, 
comme celui de Madrid, qui grimpe aux arbousiers et s’enivre de la fade 
ambroisie des madroños. Non qu’il y entende, le moins du monde, malice 
et cet excellent garçon sera sans doute fort surpris de nous voir lui 
attribuer des intentions qu’il n’a très certainement jamais eues. Mais le 
fait est que, sans lui, divers documents révélateurs, diverses menues 
choses tvpiques fussent restés ensevelis dans l’oubli. Il les produit 
dans l'intention bien arrêtée de renforcer sa thèse apologétique, sans 
soupçonner, encore une fois, qu'il prête des armes à l'ennemi. Par 
ennemi, j'entends un juge moins prévenu que ce biographe à bitons 
rompus et sans méthode, qui divague à tour de bras, remplit pages sur 
pages en de fastidieux bavardages, s’écoute, s’applaudit, se trouve très 
drôle et... continue. 

Nous pouvons parler d’Azorin en connaissance de cause. Depuis qu’en 
l'automne de 1901, à Madrid, José Maria Llanas Aguilaniedo nous le 
fit connaître — il nous avait donné, en effet, son livre : Alma Contem- 
poraänea, dédicacé en des termes d’une amitié ardente et c’est la mention, 
que nous y avions trouvée, à la page 338, de La Evoluciôn de la Critica, qui 
fut cause que dès ces temps lointains nous découvrimes Martinez Ruiz 
— nous ne cessimes de suivre sa curieuse évolution, en lisant tout ce 
que de lui nous pouvions nous procurer. Même dans ce lointain exil 
de Hambourg, l’Imparcial, qui, dans l'hiver de 190$, donnait par articles 
sa Ruta de Don Quijote, nous parvenait et c’est par nous — une corres- 
pondance copieuse subsiste, qui contient, sur mille menues histoires de 
notre hispanisme, les plus savoureux détails et c’est elle qui nous rap- 
pelle ceci — que le père Mérimée en eut connaissance, car la lettre où 
il nous prie de lui envover à Toulouse ces articles, dont nous lui avions 
signalé l'intérêt, ne laisse pas de doute sur l'ignorance où notre ancien 
maitre était alors de l'écrivain. Même, ayant remarqué dans celui de ces 
articles — La primera salida, numéro du 15 mars 190$ — quiavait motivé 
la correspondance en question, le vocable « lixgo », nous fimes sur lui — 
car il ne figurait dans aucun dictionnaire — une série de recherches 
qui prirent corps plus tard dans un bout d’article de la Revue hollan- 
daise Vragen en Mededeelingen op het Gebied der Geschiedenis, Tual-en-Let- 
lerkunde, numéros 9 et 19. Et il est dommage, vraiment, qu'Azorin — 
dont l’éphémère activité au sein de l’Académie espagnole s’est bornée, 
outre un discours sans rime ni raison, à proposer l’admission dans le 
fameux Diccionario de trois vocables, qui n’v étaient pas, — aitoublié ce 
terme que M. Cortazar avait demandé, le 16 mars 1905, à la docte 
Corporation, de recueillir, ce qu’elle n’a pas fait, encore qu'il ne soit 
peut-être qu’une forme locale de ce //eco qu’une enfantine étymologie 
rattache « peut-être au grec thé, oubli, mort » et dont des formes 
parallèles se retrouvent dans le léonais sous la graphie lego et en Mur- 
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cie sous celle : pliego, dans le sens de « friche », « jachère », que Gott- 
fried Baist, par nous consulté à Freiburg en 190$, avait tenté d'ex- 
pliquer avec sa science étymologique coutumière (voir notre article des 
Vragen, 4 mars 1910, p. 100 et suivantes). Mais, à peine redevenu, au 
lycée de Saint-Brieuc, à même de reprendre, le doctorat expédié, nos 
chères besognes d’érudition, c’est à Azorin que nous nous adressions 
comme présentant à notre inquiète curiosité des choses d’Espagne le 
plus beau prétexte d’investigations contemporaines. À la lettre que nous 
lui adressimes, il ne daigna, cependant, pas répondre. Il fallut que nous 
fissions agir Gômez de Baquero, en janvier 1909 et cette intervention 
avant été efficace, Azorin nous écrivit la première d’une suite de mis- 
sives, dont nous donnerons quelques extraits. Dans celle-ci, en date de 
Madrid, 20 janvier 1909, le député de Purchena avoue qu’il serait bien 
embarrassé pour nous fournir ces renseignements que nous lui deman- 
dions sur le début de sa carrière, trouvant trop laconiques ceux qu’il 
avait fournis à feu Andrès Gonzälez-Blanco, pour le premier tome de 
ses Contemporäneos, p. 73. où la question est escamotée sous de trop 
vagues références bibliogradhiques. 

« Dice el Sr. Gômez de Baquero que usted desea noticias sobre mi 
vida literaria. Yo no sè qué decir sobre este asunto. Me causa cierta 
melancolia volver la vista atrâs. En Las Confessiones he contado mi 
infancia. La Voluntad ÿ Antonio Azorin son también libros autobiogrä- 
ficos, en cierta medida. Mis libros, va los conocerä usted.E7 Almu Cas- 
tellanu, La Fuerzu del Amor son trabajos de reconstituciôn historica. Los 
posteriores pintan la vida actual castellana. En la pintura de esta vida 
castellana — la vida gris de los pueblos — es en lo que vo he intentado 
ahondar. Usé el seudônimo de Azorin por primera vez en el periôdico 
diario España. Alli publiqué todos los articulos que figuran en Los Pue- 
blos. En 1905, hice, como usted sabe, un viaje por la Mancha, sigui- 
endo la ruta de D. Quijote y publiqué mi libro : La Ruta de D. Quijote. 
Después he publicado ET Politico, fruto de mis observaciones en la 
vida politica. Posteriormente, no he publicado ningün libro. Hago perio- 
dismo politico en el diario 4 B C. Escribo un articulo semanal en el 
Dario de Barcelona. No escribo en ninguna parte mäs. Se han publicado 
sobre mi personalidad literaria bastantes estudios v monografias. Yo 
siento cada vez mäs horror a la exhibiciôn ; me parecen una cosa inde- 
licada los reclamos de los periodicos, los articulos ditirämbicos, los 
homenajes, los banquetes. » | 

Un peu plus tard, le rer février 1909, Azorin me déclare que, de son 
passé littéraire, il a perdu tout souvenir, qu'il ne garde point mème des 
exemplaires de ses livres. IT ajoute ceci, qui est l'exactitude mème pour 
ses quelques livres qui, à cette époque, eussent dus être connus chez 
nous et que J'eusse désiré traduire : « Mis libros no pueden ser tradu- 
cidos al francés, Asi lo he dicho va antes de decirselo a usted. Son 
demasiado castellanos para traspasar la frontera. En francés — 0 en 
otra lengua — no serian nada, si es que en castellano son algo ». Nous 
. en restimes là, à la suite de ce refus. Puis, quand, en pleine guerre, le 
Revue des langues romanes. 11 
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destin nous envova de Londres à Madrid — de la censure postale au 
poste de secrétaire de notre attaché naval — nous reprimes contact 
avec Azorin. Il était alors — mars 1917 — député de Sorbas. J'habi- 
tais à deux pas du 8 de la Calle de los Mairazo, Carrera de San 
Jerônimo, en face la parfumerie Gal. Azorin m'écrivit sur ces belles 

feuilles dont l'enveloppe s’orne du timbre de la franchise postale en 
bleu, que surmonte une couronne royale. Il n’hésitait pas à se procla- 
mer ami de la France et l’4 B C ne lui interdisait pas de le répe- 
ter, sous des formes ingénieusement variées. Le $ avril 1917, il nous 
maodait, à la Calle de Olôzaga, à l'Ambassade de France, une pro- 
testation de dévouement : « Yo soy un buen anugo de Miguel de Mon- 
taigne desde hace veinte años... y amigo de la patria de Montaigne. En 
cuanto al latinismo, digo lo que Menéndez y Pelayo : « Lejos de mi las 
nieblas hiperbéreas... » Quelques jours plus tard, le 10 avril 1917, nous 
assistions à ses côtés à l'inauguration des Conférences de l’Institut Fran- 
çais, et |’ 4 B C du lendemain publiait, avec un article de lui, une pho- 
tographie représentant la Pardo Bazän entre Mérimée et M. le profes- 
seur Martinenche, conférencier. « Aucun pays d'Europe — disait Azo- 
rin dans cet article — n’a prêté une attention aussi empressée à la pensée 
espagnole — spécialement dans ses manifestations littéraires — que la 
France. C’est maintenant et toujours que les grands écrivains ont etc 
connus par la France dans le reste du monde. Et c’est à travers la France 
que sont parvenues en Espagne les nouvelles modalités philosophiques 
et littéraires de toute l’Europe ». M. le professeur Martinenche avait 
parlé de Gautier et de Hugo interprètes de l'Espagne. L'article d’Azorin, 
écrit avant la conférence, expose sommairement le problème de l'Es- 
pagne vue à travers les romantiques. Il l'avait effleuré déjà et en avait 
inséré quelques pages dans ses Lectnras Españolas, dans la Collection 
Nelson, en 1912. Mais, dans cet article, d’une érudition toujours aimable, 
Azorin finissait en répétant la phrase de Menéndez y Pelayo, qui se 
trouve dans l’Epistolu a Horacio et en souhaitant que ce poème fût 
choisi « como tema de ejercicios castellanos en las aulas francesas ». 
Que de fois, ce fut, dans la suite, le propre Azorin qui fit lPobjet de 
notre choix, pour ce genre d’exercices et à combien de jeunes hommes 
avons-nous fait connaître et son nom et son œuvre! Mais continuons 
l'évocation de ces jours lointains où il nous fût donné de sentir vibrer 
mieux que jamais l'âme « neutre » de l'Espagne. Azorin m'envovait 
souvent ses articles, ou c'était moi qui, les lisant, lui communiquais mes 
impressions. Les lettres allaient et venaient entre la rue des peintres 
Madrazoet celle du politicien de Logroño. Parfois, sur ces petitescartes de 
visite ourlées d’une énorme tranche noire, où le seul vocable AZORI X 
en grosses majuscules s'enlève sur un blanc et minuscule rectangle. 
l'écrivain — il était encore député de Sorbas — me remerciait de lui 
avoir envové moi-même quelque travail, car ma plume, sous divers 
pseudonvmes nécessités par la guerre, ne chômait pas, ni en Espagne ni 
en France. Le 23 avril 1917, par eXemple, il nous écrit — et nous 
citons cette missive conne modèle des autres : 
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« Distinguido Señor : He querido en mi articulo exaltar el genio de 
Michelet, Taine, etc. y abominar de la antipätica pedanteria tudesca. Por 
esa brutal objetividad teuténica de las fichas, no se va a ninguna parte ; 
se va a la supressiôn de la iniciativa individual, de la espontaneidad, de 
la vida. Entre Michelet y cualquier pedante de los salidos de los labo- 
ralorios germanicos, me quedaré siempre con Michelet. Gracias cordiales 
por su Carta... » Cette lettre répondait à certaines objections relatives à 
un article : La erudicion, dans |’ A B C du vendredi 20 avril, où nous 
avions trouvé étrange le rapprochement — comme méthode de travail — 
entre Taineet Michelet. Mais Azorin — ainsi que le lui reproche Casares, 
qui, d'ailleurs, fut, lui, germanophile — négligeait manifestement la 
forme — sinon le fond — de ces articles de propagande et écrivait de 
façon trop précipitée, souvent. D'autres fois, c'étaient les articles d’Azo- 
rin dans la Vungiurrdia de Barcelone qui faisaient les frais de ces échanges 
épistolaires. À l'Ambassade, j'étais le seul Français soucieux de littéra- 
ture, en ce sens qu'ayant la bonne fortune de me trouver dans un pays 
où il était loisible de songer à cultiver les lettres pures, j'en profitais 
pour limer la rouille béotienne que ces années de totale paresse céré- 
brale accumulèrent dans les cerveaux les mieux doués. A:orin ne perdait 
pas une occasion de raviver la flamme sacrée ; mais, Calle de Olézaga, 
qui se souciait de le suivre ? Plein de lectüres françaises, il faisait cependant 
a notre librairie la plus active des propagandes, recommandant en plein 
déchainement de la plus brutale violence le culte des fempla serena. Je 
me souviens avec quelle émotion je lisais — dans la Vanguardia du 
22 mai — son éloquent plaidoyer en faveur des travaux de MM. Victor 
Bérard et Emile Male, qu'il opposait aux pédantes compilations boches, 
à base d’adroits plagiats. Quand, le 21 mai, il dédia un autre article à 
la brochure de Mousset dans |’ 4 B C, je luiécrivis de nouveau touchant 
Philippe IL et il accepta avec courtoisie mes objections, d'ailleurs 
fondées. Un peu plus tard, ce sera Unamuno qui fera l’objet de nos 
échanges. Le 13 octobre, Azorin nous en écrit et ajoute : « Dias pasados 
estuve en la Embajada à recomendar un asunto comercial. No he tenido 
noticias de él y probablemente volveré uno de estos dias. Preguntaré 
por usted v tendré el gusto de saludarle. Cordialemente suvo ». Que 
de semblables visites on recevait alors, d'amis de la France venus « pour 
affaires » ! Il faut avoir été mélé à cela pour savoir combien les guerres 
abaissent le niveau moral des meilleurs et où peut mener le souci de 
l'argent. Mais, sur la fin de cette mème année, Azorin devint sous- 
secrétaire d’État à l’Instruction Publique et aux Beaux-Arts et ses billets 
sont désormais signés : José Martinez Ruiz. Nous avons, dans un petit 
article des Langues Modernes, à ce moment-là, célébré comme il conve- 
nait l'échange du parapluie de soie rouge — d’ailleurs irréel — pour la 
casaque dorée, les valets galonnés et l’immense automobile officielle. 

Revenons maintenant au livre de Ramoôn. Nous ne pouvons qu’en- 
vager à le lire ceux qui s'intéressent a la connaissance de l’un des plus 
alertes écrivains de l'Espagne antérieure à la nouvelle réaffirmation — 
dont Giménez Caballero nous dit (Books Abroad, janvier 1931, p. 7) : 
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que ses lignes de contact vont de Madrid à Lisbonne, Barcelone, Rome 
et Constantinople et au delà de l'Atlantique, du Mexique jusqu'a la 
Patagonie, « tout le reste étant l’ennemi », la France, naturellement, y 
comprise, car il n’est, pour devenir bon gallophobe, que d'avoir été, à 
20 ans, lecteur d'espagnol dans une Université française, füût-ce celle de 
Strasbourg ! On trouvera, dans ces pages, maints détails précieux pour 
fixer la physionomie littéraire d'un écrivain qui a su évoluer, au grand 
scandale de ceux qui persistent à croire que la ligne droite reste le plus 
court chemin d'un point à un autre. Il est regrettable que Ramôn, qui 
gâche les 56 premières pages de son livre à des professions de foi enfan- 
tines, qui consacre d’inutiles chapitres à de longues digressions oiseuses 
— Valle Inclän, Baroja, Maeztu, Silverio Lanza, Ganivet. — n'ait pas 
insisté davantage sur la nouvelle phase de la production d’Azorin, la 
phase dramatique. Nous attendons là M. Diez-Canedo, qui, nous l’es- 
pérons, dira ce qu'il faut dire de ces essais de théâtre surréaliste. 
Azorin, au fond, en lichant successivement tous les partis auxquels il a 
adhéré et dont il a profité, est resté logique avec lui-même. Il voulait, 
lui aussi, « mmeler ruido en el mundo ». S'il n'a pas réussi à en faire 
autant que son ancien patron des campagnes anarchistes du Pueblo de 
Valence, du moins peut-il se vanter d’avoir eu une fameuse presse et 
d’avoir fait son « revuelo » ici-bas. Et, pour certains ambitieux de gloire, 
n'est-ce point là le but suprême, le souverain prix de la vie ? La gloire 
consiste, croyons-nous, à réaliser vieux une pensée de jeunesse. Or, 
quel fut l’idéal de la jeunesse d’Azorin ? Celui de la rébellion. M. Ca- 
sares, qui analyse si impitovablement les premiers fruits imprimés de la 
pensée d’Azorin, en a ignoré, ou oublié un — dont les idées sont d’ail- 
leurs prises du Péril anarchiste de Félix Dubois, paru à Paris en 1894. 
Ce petit livre, paru chez Fernando Fé à Madrid en 1895 — faut-il 
signaler sa curieuse dédicace « à M. A. Hamon, 132, Avenue de Clichv, 
Paris » ? — est signé J. Martinez Ruiz et s'intitule : Anarquistas Lite- 
rarios — Car c'est ainsi qu’en ces temps-là on appelait en Espagne les 
« Intellectuels. » — On v trouve p. 7 la définition suivante de l’anar- 
chiste . « ; Qué es un arquista ? Un hombre dotado del espiritu de 
independencia bajo una © muchas de sus formas (temperamento de 
oposiciôn, de examen, de critica, de innovaciôn), animado de un gran 
amor a la libertad y poseedor de una gran curiosidad, de un vivo 
deseo de conocer. À una tal mentalidad, hay que añadir un ardiente 
amor al prôjimo, una sensibilidad mor2l muv desarrollada, sentimiento 
intenso de la justicia, sentido de la lôgica v poderosas tendencias a la 
lucha... » Batailleur, indépendant, individualiste et sans doute aussi 
altruiste — dans la mesure d’une pratique au moins théorique de 
cette vertu qui ne se démontre, cependant, que par l’action — logicien, 
désireux de justice, observateur et propagandiste : n'est-ce point là le 
vrai Azorin de toujours? En ce sens, on peut lui rendre ce tribut 
qu'à travers ses apparentes variations, il est resté toujours lui-mème 
et que ce soit, en finissant ces lignes, le suprême honimage d'un de 
ses plus anciens admirateurs de France. 
Camille PrrroLer. 
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Don Guillén de Castro. Las Mocedades del Cid, annotées par M. Louis 
Dusois, agrégé d’espagnol, professeur honoraire de l'Université, 
officier de l'Instruction Publique (Collection Privat, Classiques espa- 
gnols, Toulouse et Paris, 1930. Un volume in-12 de 211 p. cartonné 
demi-toile, 14 francs). 


Il n'y aurait pas lieu d’écrire un article de bibliographie sur cette nou- 
velle édition scolaire du drame de Guillén de Castro, parue en l’au- 
tomne de 1930, si, à cette occasion, il ne nous semblait opportun de 
dire quelques mots des livres de ce genre. Naguëre, à l’époque ou 
M. Jean Camp, n'ayant pas encore essayé de nous supplanter déloyale- 
ment à Louis-le-Grand — il en fut pour sa courte honte —, nous 
honorait de ses confidences de jeune arriviste frais émoulu sur le‘pavé 
de Paris, il nous souvient qu'il faisait grand cas, dans ses conversa- 
tions avec nous, d’un mince livret qu’il venait — nous étions alors en 
1926 — de publier en union avec un « professsur certifié » d'espagnol 
du nom de Victor Dhers, sous le titre, tout de mème un peu préten- 
tieux : La Conjugaison Espagnole. Son histoire, suivie de l'étude philologique 
des verbes irréguliers, une mince plaquette de 100 pages bien inférieure, 
de beaucoup, à ce que l’on trouve sur le mème sujet dans Alaux, Cours 
supérieur (Paris, 1917), pp. 117-206, ou mème au chapitre du Verbe 
de l'excellente et trop peu connue Grammaire espagnole, Cours supérieur, 
de l'abbé Guillaume Bernard, agcien professeur de rhétoriqueen Espagne 
(Paris, Poussielgue, 1909). pp. 147-220. Ce qui n’emipèche pas M. Jean 
Camp de prétendre, sur lé prospectus de son éditeur, que son livre 
« comble une importante lacune », puisque « pour la première fois en 
effet — sous un aspect aussi bref et aussi clair que possible — sont 
exposés l’origine des formes verbales espagnoles, leur évolution, leur 
classification ». /[n illo tempore, donc, M. Jean Camp, poète drama- 
tique lui-même, nous confessait, entre autres projets de sa conquête, non 
de Plassans, mais de Lutèce, celui d’éditer prochainement les Mocedudes 
del Cid, en s’aidant, cette fois encore, des lumières de son collègue 
« certifié ». Aussi n'est-ce point sans quelque surprise — puisque,.sans 
jeu de mot, nous avons perdu « contacts » avec M. Jean Camp, que 
l.fction Française, a, dans Pintervalle, à la suite de la Gazette des Méri- 
dionaux, proclamé « grand ibérisant », « grand félibre » et, enfin 
« parfait honnête homme » (no du 24 janvier 1931) — qu’au lieu de la 
signature de l’auteur de Trencivel, nous lûmes sur la couverture celle 
de ce vénérable Louis Dubois qui, en toute sortes de verdeurs, enfonce 
décidément Mathusalem, que, dans notre Bourgogne natale, on appelle 
Muthieu Salé. 

M. Louis Dubois était déjà, quand, en compagnie de l’infortuné 
Francisco Oroz, il y a plus de trente ans, nous nous préparions à l’agré- 
gation, à Toulouse, auteur— en mème temps que professeur au lycée 
de cette ville — d'éditions classiques, chez Garnier. Mais, à cette époque 
lointaine, il n'avait point encore composé sa Grammaire et son recueil 
d'Exercices espagnols et c’est du recueil de Guim, ex-professeur à l'Uni- 
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versité de Cervera, qu'il usait dans ses classes, lorsque nous v fimes le 
stage pédagogique de rigueur. Nous nous souvenons encore de cette 
méthode, qui n'avait absolument rien de « direct » et il faut croire qu'en 
dépit des années M. Louis Dubois lui est resté fidèle jusqu’au bout, 
puisque, dans cette sorte de « chant du cygne » pédagogique qu'est 
l’avant-propos, ou manifeste — on n'ose dire « préface de Cromwell » — 
mis en tête de la sixième édition « revue et considérablement augmentée » 
de ses Exercices, il chante en sourdine les funérailles de la dite méthode 
et reproduit ce qu’il pensait déjà d'elle plus de 20 ans auparavant. Les 
éditions qu'il avait sur la conscience étaient, chez Garuier, un Don 
Quijote et des Novelus Ejemplares, l'un et les autres fragmentaires. En 
ce temps-là encore — mais il s’agit d’un temps si lointain, cette fois ! — 
la maison Garnier avait à sa tête le vieux fondateur et je me souviens, 
quand, en 1902, j’entrai à mon tour comme auteur dans cette Collection 
où Dubois m'avait devancé, alors qu'il n’était encore qu'à Mont-de- 
Marsan et, « Provençal transplantèé par les hasards de la vie en terre 
gasconne » — ainsi le définit-on dans L’Æcho Litléraire et Artistique de 
Gascogne (Dax) du 12 mars 1898, p. 83 :, au moment où il était trans- 
féré à Toulouse, — étonnait les Gascons par son amour de la galrjude 
et des plaisanteries de haulte graisse, mais aussi par sa manie — déjà — 
de rimer invita Minerva, je me souviens, disais-je, du geste auguste du 
père Garnier lorsque, le traité signé qui lui concédait l’absolue pro- 
pricté de l’ouvrage et les quelques francs de ce marché par lui pavés, 
il prit sur son secrétaire un Guide de la conversation espagnole et m'en tt 
don ! Ça pourra vous servir ! ponctua-t-il, sans malice. Hélas ! J'ima- 
gine que Louis Dubois, s'il a laissé les éditions classiques chez Garnier 
pour en offrir à Privat-Didier, c’est qu'il sait à quoi s’en tenir sur les 
générosités de l'éditeur millionnaire. Il m'a conté naguère — il y a de 
cela quatre ou cinq ans — les conditions moins pingres que lui consen- 
tait l'éditeur toulousain. Tout de même, il lui a fallu longtemps avant 
de rien toucher comme appoint des rééditions de sa Grammaire, qui 
confesse-t-il dans l'Acant-propos susmentionné, à eu onze rééditions, 
ce qui, sans battre Alaux ni Guim, est bien quelque chose. Je n'ose 
dire ce qu'il m'avoua avoir touché pour son édition, antérieure à celle 
que l’on annonce ici, des deux comédies de Leandro Fernändez de 
Moratin : La Comedia Nueva et El Si de las Niñas, chez les mèmes édi- 
teurs que le drame de Castro. Mais ce que je puis avouer, c'est qu'éditeur 
moi-même de Fernändez de Moratin et de Guillén de Castro — ces édi- 
tions, qui se vendent trente sous, sont aussi soignées, sinon plus, j'ose 
m'en flatter, que celles de Louis Dubois, dont le prix est si supérieur — 
ainsi que d’autres auteurs espagnols chez un riche éditeur parisien, je 
n'ai eu en tout et pour tout que 400 trancs par volume. Là, du moins, 
on sait à quoi s'en tenir. C’est le prix. Ailleurs, il vous arrive de signer 
des marchés et, après avoir perçu pour l’exemplaire broché de votre 


1. Article : Louis Dubois, signé : La Cigaie (sans doute « Serac 
Barranx »). 
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œuvre un pourcentage ridicule sur le premier mille de l’édition, vous 
vous apercevez, quand vous réclamez « la suite », que vous êtes dupe 
des roueries d’un vulgaire marchand de papier brouillé, qui s'arrange 
admirablement pour ne rien vous redevoir, pour vous prouver, au con- 
traire, que si canaille il y a, c’est vous qui êtes la canaille.. Mais je 
m'aperçois que, sous prétexte de signaler l'édition de Louis Dubois, je 
me laisse aller à des digressions odieuses. De cette édition, disons donc 
que l'acheteur en aura pour son argent, mais — puisque M. Louis 
Dubois à omis de le faire — ne lui en recommandons pas moins la 
nôtre, de deux ans antérieure à la sienne et qui, évidemment, ne la vaut 
pas — puisque, répétons-le, elle ne coûte que trente sous ! — au n° 379 
de la Collection « Les clussiques pour Tous », chez Hatier, 8, rue d’Assas, 
Paris, VIe. Goutez et comparez : qualité sans rivale 1 


Camille PrroLLer. 


Eleuterio F. Tiscornia, Martin Fierro, comentado y anotado. Tome I. 
Texto y Notas. (Buenos Aires, 192$, 1 volume grand in-16 de 
XX-501 pp.) II. La lengua de Martin Fierro (Buenos Aires, 1930. 
Facultad de Filosofia v Letras de la Universidad de Buenos Aires. 
Instituto de Filologia. (Biblioteca de Dialectologia Hispanoumericana, 
HI ; I volume in-16 de xivVet 316 pp., avec une carte de Ja distribu- 
tion géographique du « voseo », en Hispano-Amérique.) 


Entre autres ouvrages dont nous sommes redevable à l'amabilité 
d'écrivains hispano-américains, nous tenons à consacrer quelques lignes 
à ceux que, de concert avec M. Eleuterio F. Tiscornia, Membre du 
Consejo Nacional de Educaciôn, nous a fait parvenir le directeur de l'?ns- 
lituto de Filologia de l’Université de Buenos Aires, D. Amado Alonso. 
Du Martin Fierro, je ne crois pas que l'on sache grand chose en 
France. Ün article qu'a publié sur lui Marcelle Auclair dans la Kerue 
Européenne du 1°r mai 192$ ne signifie rien de bien sérieux et les pages: 
de la Revue de l'Amérique Latine, si elles sont communément ouvertes à 
toutes sortes de divagations, semblent avoir, depuis que se publie cet 
organe sans public, grâce à l’argent de qui l’on sait, une sorte d'effroi 
maladif pour les études qui ne seraient pas un verbiage à l'eau de rose. 
À ce point de vue, l'on regrette l'ancien Bulletin de l'Amérique Latine, 
mort en Juillet 1921 après 10 ans d'existence et si mal remplacé par 
cette Revue mensuelle qu'ont lächée instantanément les brillants colla- 
borateurs qu'elle annonçait, en juillet 1921, sur son prospectus de fon- 
dation : la comtesse Mathieu de Noailles, Rachilde, Gérard d'Houville, 
Aurel, Henri de Régnier, Charles Maurras, Paul Appel, E. Boutroux, 
Louis Bertrand, J.-H. Rosny aîné, Claude Farrère, Jacques Bainville, 
Edouard Herriot, André Gide, André Suarès, Léon Daudet, Paul Fort, 
Camille Mauclair, Fortunat Strowski, Georges Dumas, Charles Guernier, 
Homem Christo (lui aussi !!), Léon Lafage, Jules Supervielle, Binet- 
Valmer «efc., etc. » et, du côté des écrivains de langue espagnole : Leo- 
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poldo Lugones, Francisco Garcia Calderôn — dont le frere, Ventura, 
co-directeur de la Revue, devait lui-même l’aibandonner piteusement, 
après l'avoir tant fait mousser lorsqu'elle n’était qu’ «in feri », — Angel 
de Estrada, Francisco L. de la Barra, Graça Aranha, Carlos Revles, 
Alfonso Reves, Carlos A. Villanueva, E. Montarroyos, Gofredo da 
Silva Telles, Gonzalo Zaldumbide, Hugo D. Barbagelata, A Zérega 
Fombona, et, derechef, « etc., etc. ». S'il est vrai, comme on n'hésitait 
point à l’affirmer alors, que cet organe comptät « sur l'appui mor et 
matériel de tous ceux qu'intéresse le rayonnement de la civilisation et 
de la pensée latines » en France, force serait de conclure qu'en dehors de 
certains banquets où fleurit cette amitié inter pocula, le nombre de ces 
gens-là ne s'élève guëre au-dessus du point de congélation des liquides 
sur l'échelle de Réaumur, hélas ! Nous n'avions, à cette lointaine 
époque, pas été jugé digne de figurer dans ces listes, mais les deux 
directeurs n'en comptaient pas moins sur nos articles. L’un, Ventura 
Garcia Calderôn, nous écrivait, à ce sujet, le 16 juillet 1921, une letire 
d'excuses, où se trouve cette phrase : « Sélo por un olvido involuntario 
y que me apena profundumente, no bemos incluido el nombre de Ud. en la 
brillante lista de colaboradores. Repararemos la injusta omisiôn anunciario 
en nuestros primeros nümeros el tilulo de uloün articulo sensacional que 
lengu Ud la bondad de preparar para nosotros, elc., etc. Venga a terme 
cuando quiera : Ud. sabe con cuanto placer le recibo siempre..…, elc., etc. » 
L'autre, C. Lesca, le 1er août de la mème année : « Tout d'abord, toutes 
mes excuses el mes regrels pour l'oubli de votre nom dans le programme 
de la Revue. [l ne s'agit en effet, que d'un oubli... Vous êtes, pourtant, 
l'un des premiers à qui j'ai parlé de la future Revue et à qui j'ai parlé d’une 
collaboration. Elle ne nous fera pas défaut, n'est-ce pas ? C'est de beaucoup 
le plus important... Votre nom ne figure malheureusement pas dans le pro- 
gramme, mais nos lecteurs le verront au bas d'articles pleins de substance. 
C'est leprincipal. Pardonnez-nous donc, cher Monsieur, et surtout necrovez ras 
d une mesure préméditée.….. » Je raconterai un jour, avec pièces à l'appui, 
« comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé » — pardon de 
linversion, qui n'est là qu'au profit d’un vers bien beau pour une si 
vilaine histoire, laquelle viendra en son temps... Et déjà, le 8 jan- 
vier 1923, C. Lesca m'avait écrit : « Croyez bien que, personnellement, 
j'ai toujours regretté les incidents qui vous ont tenu éloigné de la Revue, car je 
n'ai jamais oublié le précieux et fidèle collaborateur que vous avez été pour le 
Bulletin. J'avais prié Calderôn il v a longtemps de vous exprimer ces senti- 
ments el j'espère qu'il l'a fait, elc., etc. » S'il est triste de vicillir, du 
moins, à mesure qu’elles s’écoulent, les années réservent-elles l'inap- 
préciable avantage de revenir en philosophe sur le passé et de trouver. 
en ces sortes de rétrospections dépouillées de la gangue des contin- 
gences grossières immédiates, cette délectation morose d’une essence 
touie spirituelle que seuls connaissent et savent apprécier à sa mélanco- 
lique valeur les hommes qui, ayant lutté, peuvent — même en sachant 
qu'il n’y aura sur leur tombe qu'une variante de l'inscription funéraire 
que se composa le Bourguigon Piron — se rendre le témoignage que, 
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si modeste, si humble, si effacée qu'ait été leur existence, ils ne l’ont 
pas vécue en vain, puisqu'ils ont su la remplir de ce qui ne passe pas : 
d'une flamme intellectuelle. 

Nous disions que les deux volumes de M. Eleuterio F. Tiscornia 
ne laissent à peu près plus rien à désirer sur la genèse, la langue et la 
sionification du Martin Fierro dans la littérature argentine. Voici une 
édition critique entourée de tout l’appareil de rigueur et dont le con- 
mentaire s'élargit en une précicuse étude, non seulement de l’« habla 
gauchesca », mais encore des parlers familiers argentins, tant de la 
plaine que de la cité — nous recommandons à ce sujet le sixième des 
Cuudernos publiés par ce mème /nstituto de Filolooix : Contribuciôn al 
. studio del italianismo en la Repuiblica Argentina, par Renata D. de Hal- 
perin — et ce, à la lumière du vieil espagnol (Xv-xvirie siècles), avec 
lesquels ils ont tant de point de contact. La langue elle-même des Gau- 
chos avait fait l'objet, en 1875, de remarques intéressantes de G. Mas- 
pero, qui en étudiait quelques singularités phonétiques dans un travail 
inséré au tome Îl des Mémoires de la Société Linguistique de Paris, 
pp. 51-65, mais le savant égyptologue n'avait qu’effleuré la question, 
reprise avec plus d'ampleur en 1897 par Fred. M. Page, dans un travail 
publié à Darmstadt en 1897 : Los Pavadores Gauchos. The descendants of 
the Juglares of old Spain in la Plata. 4 Contribution to the Folk-lore and 
Language of the Argentine Gaucho. Mais cette littérature a vieilli et il 
faut saluer, dans l'œuvre du professeur Tiscornia, le brillant éveil de la 
philologie en Argentine, en attendant que ces obscures et complexes 
questions de phonétique, de morphologie et de vocabulaire hispano-amé- 
ricaines, dont l'intérêt pour les hispanisants devrait ètre si vif — ceux 
de Amérique du Nord, sur ce domaine comme sur tant d’autres, laissent 
maintenant bien loin en arrière le chétif, maigre et poussif hispanisme 
de France, tombé à rien en moins de 25 ans et que l’on ne fait rien, 
absolument rien pour faire renaître de ces cendres — trouvent enfin leur 
centre de défrichement naturel dans cette Académie américaine qu'un 
jour ou l’autre on se décidera à créer et dont le siège semble tout natu- 
rellement devoir être à Buenos Aires, capitale intellectuelle, de plus en 
plus, des Républiques qui s'étendent du Mexique à la Terre de Feu. 
M. Eleuterio F. Tiscornia a eu soin de munir ses deux précieux volumes 
d’une bibliographie à jour, complétant de façon inappréciableles listes si 
incomplètes données par D. Augusto Malaret en 1928, pp. 7-10 de la 
Fe de erratas de son Diccionario de Americanismos de 1925 (641 pp. en 
vente pour $ $ à la Libreria Lago, 154 W., 14th. St., New-York et à 
celle de Sanjurjo Vidal, 10 San José St.. San Juan, Puerto Rico). Nous ne 
vovons malheureusement pas que ni l’un ni l’autre aient songé à citer la 
si utile Bibliography of American Spanish, compilée par C. Carroll Mar- 
den, professeur nord-américain, d’abord, en 1911, au tome Il, pp. 267- 
292, des Studies in honour of A. Marshall, parus à Baltimore, puis en 
192$, au premier volume de l'Homenaje à D. R. Menéndez Pidal, 
pp. $89-60;5. Ni, non plus, qu'ils aient fait mention quelque part des 
6 tomes du travail de D. José A. Rodriguez Garcia : Bibliosra/ia de la 
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Graimiticu y Lexicografra castellinas v sus Estudios afin:s, dont les tomes 
[et TT avaient parus à La Havane dés 1993 et, respectivement, 1907 
(cf. la lettre d'un philologue de Barceione à D. Pedro de Mugica dans 
ET Lenguaje (Madrid), 3° année, no 27, p. 93)". Regrettons, enfin, que 
M. Tiscornia n'ait pas fait mention d'un ouvrage directement en relation 
avec le Martin Fierro et qui, émanant de José-Maria Salaverria, ne pou- 
vait être que très utile à citer, parce que, comme toujours, piquant, 
ingénieux et plein de bon sens : Æl Poema de la Pampa : « Marti: 
Fierro » y el Criollismo Español, paru en 1918 dans la si belle Biblio. 
teca Calleja, en un volume de 238 pages qui font parfaitement connaitre 
le poème et l’ambiance où il se meut. Nous signalerons, pour finir, un 
curieux détail : celui de la représentation au commencement de décembre 
— exactement le 4 décembre 1922 — à Madrid, au Teatro de la Zur. 
zuelu, par la Troupe Argentine qui y jouait alors diverses pièces du 
répertoire national, du Martin Fierro, qui est loin de posséder l'intensi:t 
dramatique d’une autre œuvre sur le mème sujet : ET ültimo Gaucho ct 
qui, d’ailleurs, ne détenant, pour des spectateurs de la Meseta Central, 
qu'une valeur émotive très secondaire, n'eut, en dépit d'une excellente 
représentation, qu’un succès d’estime.… 
Camille PITOLLET. 


Aurelio M. Espinosa, traduit et augmenté de soles par Amado 
ALONSO et Angel ROSENBLAT. — Estudios sobre el español de Nuevo 
Méjico. I. Con nueve estudios complementarios de Amado ALONSsO. 


1. M. Malaret, qui nous a aimablement rendu visite à son retour 
d'Espagne, en 1928, est un ancien professeur et avocat de Puerto Rico 
qui a su — c’est encore chose aisée dans les paradis de la Centre-Ame- 
rique — ne faire qu'un bond de la chaire magistrale (oh ! si peu !) à 
d'autre postes, plus honorifiques et surtout mieux rétribués, dont le 
dernier, qu'il occupe présentenrent, est celui de Registrador de lu Pro- 
piedad à San Juan, Puerto Rico. Nous nous souvenons d'avoir lu, entre 
autres fruits de ses facilités multiples, un article snr la capacité juri- 
dique — nous eussions préféré d'autres « capacités » — de Ja femme de 
son ile, inséré dans la défunte Revue madrilène Nuestro Tiempo, de son 
compatriote Salvador Canals, alius : Canallals (comme on l'appelait 
à cause de ses bonds, à lui aussi, dans certaine presse de Madrid. 
in illo tempore). M. Malaret, qui cite les ouvrages principaux du grand 
Chilien M. L. Amunätegui Reves, ne connaïit-il donc pas sa délicieuse 
plaquette : La Reforma orlogräfica anle nuestros poderes püblicos, ante li 
Reul Academia Española tante el buen sentido (Santiago de Chile, 1918), 
qui contient de si justes observations sur la rationalisation de l'ortho- 
graphe espagnole ? Enfin, il y a lieu de s'étonner que M. Malaret ait tu 
le si curieux Glosario de Afronegrismos (Habana, 1924) de D. Fernando 
Ortiz, avec Prolosue de J. M. Dihigo, professeur de linguistique de 
l'Université de la Havane. La bibliographie de cet ouvrage (p. xvII- 
XXVHL) est, en effet, des plus riches et précieuses, et, sans doute, unique. 
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Buenos Aires, 1930. Facultad de Filosotia y Letras de la Universidad. 
Instituto de Filologia. Bibliotecu de Diateclologia Hispanoumericana. I. 
472 pp. in-16. 


Les philologues sont gens qui exercent sur le cours des choses 
humaines une influence qui n’est évidemment perceptible, en dehors de 
leur petit public, qu'avec un assez fort verre grossissant. Cette influence, 
cependant, pour échapper aux veux du vulgaire, n'en est pas moins 
considérable, puisque, comme les termites, ces animaux-là fabriquent 
des mondes avec les débris de mondes préalablement détruits. Il faut 
avoir pour eux beaucoup de révérence et un certain effroi. Leur mor- 
sure, comme celle du sicur Fréron, est mortelle, avec cette différence, 
toutefois, qu'elle n’opère généralement pas au fond d’un vallon, encore 
que s'exerçant, elle aussi, sur des ophidiens, mais d’une autre espèce, 
l'espèce, à baveet salive, de leurs collègues en philologie. Parmi lesinnom- 
brab'es variétés du genre philolorui, la varièté romane intéresse plus 
spécialement cette Revue, sans doute. Elle n'a point seulement son mar- 
turologue et son livre d’or dansles pages que dirige M. Maurice Gram- 
mont. Un diligent historien saurait sans doute exalter congrument la 
nuance rare de son héroïsme. Le seul chapitre des philologues à fa 
guerre serait, dans un tel livre, passionnant. C'est que le philologue, à 
l'encontre des plus absolus monarques, n’abdique jamais. Conscient de 
revêtir un sacerdoce, il conserve devant la mort le geste onctueux et la 
main bénisseuse. J'aurais, sur ce terrain, à conter de charmantes anec- 
dotes, que j'ai recueillies d’ailleurs sans malice et simplement ut non 
esse tanlæ suavitalis expers, comme disait Gilles Ménage, à la page 
304 du tome Ï des Menagiana, dans l’édition d'Amsterdam, 1713. En 
voulez-vous une, garantie Sur facture, puisqu'émanant d'un philologue 
bon teint, qui l'a consignée au numéro d’août-octobre 1914 de El Len- 
guage, de R. Robles, philologue de Madrid, encore que d'une autre 
école que Dou Ramôn ? Je ne la déflorerai pas. La voici en sa grâce abo- 
risène, telle que l'a déposée Pedro de Mugica, de Berlin, sur la 
page 248 : 

« Un sargento de la reserva, en tiempo de paz, catedrätico extraor- 
dinario de flologia romänica de Gôttingen, tenia que acompañar a 
unos Franceses prisioneros desde Maubeuge a Alemania. Oiase el 
retumbar del cañôn. De pronto, ve el teniente del grupo que el protesor 
se ensarza en una disputa con un prisionero. El Franchute acciona, 
fucrtemente excitado. ‘Tras los anteojos del catedritico se ven chispas 
de furor. Acude el tentente, temiendo pelotera Y palos, v lanza un 
Ravos y Trucnos ! formidable. El professor explica el caso v el teniente 
revienta, por poco, de risa. El Francés, que sostiene las botas con bra- 
mantes, era catedrätico de l'École des Hautes-Etudes de Paris. Y la dis- 
puta versaba sobre la frecuencia del subjuntivo en los « Cantos de Amor » 
provenzales. » 

La voilà bien, là guzrre « fraîche et joyeuse » ! Quel malheur que 
es seuls philologues ne la fissent pas! Le choc des occlusives avec les 
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fricatives, le heurt des labiales et des dentales, l’enfoncement des 
vélaires, le renfort des toniques et des post-toniques, quel délicieux 
Kriegsspiel nous eussions eu et quels merveilleux profits en eût tirés là 
Kultur ! Au lieu de cela. Mais on connaît suffisament la chanson. que 
n’a pas inventée, malheureusement, un philologue, encore que son 
auteur fût, ou ait été étudiant de Harvard : 

I have a rendez-vous with Death 

At some dispuled barricade.… 

La suite dans lAntholovie des Ecrivains morts à la guerre, tome II. 
p. 759. M. Amado Alonso est un philologue d’un autre métal que son 
précurseur — auteur, entre autres médiocres livres, d’un médiocre 
Manuel d'Histoire de la Littérature espagnole, paru en 1929 à l'Euits- 
rial Cervantes, — qui, arrivant de Barcelone à Buenos Aires, scandalisi 
par ses projets d’une philologie téméraire le correspondant de l'A BC 
en Argentine, M. Fernän Cid, qui n'eut pas trop, pour manifester sa 
stupeur, de deux denses colonnes du journal royaliste madrilène (voir le 
numéro du vendredi 3 juillet 192$ : El « Diccionario dialectal » urgen- 
Lino, suite de l’article : El « Idioma » argentino, dans l 4 BC du mercredi 
3 juin précédent). M. Amado Alonso n’envoie pas dire aux philologues 
romans que, Sous prétexte qu'il n’v aurait pas, sur ces régions du rastaque- 
risme, d'ouvrages scientifiques dans leur spécialité, ils onteu grandement 
tort de les considérer comme inexistantes, alors qu'elles offrent un 
champ d'action illimité, de possibilités infinies à leurs entreprenanies 
offensives. Le temps n'est plus où l'Allemand chilénisé R. Lenz — 
c'était en 1892 — croyait devoir s’excuser d'écrire en sa langue natale ses 
études linguistiques américaines — Chilenische Sludien, aux tomes V et 
VI des Phonetische Studien de Viëtor, — parce que ses lecteurs espagnols 
n'eussent pas pu comprendre qu'on püût faire de formes vulgaires du 
langage un sujet d’études scientifiques. La Dialectologie a acquis drott 
de cité en Amérique latine — pardon, M. Menéndez Pidal : en His- 
pano-Amérique ! — et la Géographie linguistique l’v a suivi de pres. 
Et, là bas aussi, on s’est mis à la besogne de reconstruire étape pif 
étape Île processus suivi par l'idiome littéraire avant d'atteindre ses 
formes actuelles de développement. Cela est d’un bon augure dans le* 
pays qui ont donné le jour à un Bello, à un Cuervo et ont accueil 
comme un des leurs Hanssen et d'autres encore, qui, vivant, n’ont px 
besoin d'être louës. Mais, comme il ne s’agit ici que d’un premier 
tome — consacré, avec une prodigieuse richesse d’observations pre 
cises, à la seule phonétique, — nous attendrons qu’ait paru la fin de 
ce gros travail — l'original anglais du professeur nord-américain : 
Studies in New Mexican Spanisch, {ut publié en 1909, 1911 et 1914. — 
plus particulièrement sa partie morphologique, pour en dire tout le 
bien qu'il mérite. Le territoire qu'embrassent ces patientes, mirt- 
tieuses recherches représente la partie du Nouveau Mexique située at 
nord de Socorro, avec Santa Fe comme centre, ainsi que la vallée de 
San Luis dans le Colorado. Il y a là 250.000 « hispano parlantes # — 
175.000 au Nouveau Mexique, 50.000 au Colorado, 25.000 en Ar 
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zona, —- mais l'étude que nous annonçons s'est limitée à une partie 
seulement de ce territoire, qu’habitent 150.000 âmes de parler espa- 
gnol. L'intérêt d’une telle recherche pour le simple hispaniste, c’est 
qu'on n'y perd jamais de vue la méthode comparée et la grammaire 
historique espagnole. 

Camille PITOLLET. 


Armando Palacio Valdés. — Santa Rogclia (De la Leyenda de Oro). 
Madrid, Editorial Pueyo, 1926, 306 p. in-16, 5 pesetas. 

Armando Palacio Valdés, de l’Académie Royale d'Espagne. — Sainte 
Rogélia (de la Lévende dorée). Roman traduit de l'espagnol par 
Mme PHiLine BURNET. Paris, Plon, 1930, 281 p. in-16, 15 francs. 


Nous avons quelque peu été surpris en lisant dans le courrier litté- 
raire de l’{ntranusigeant du 9 janvier 1931 la note suivante : 

« M. André Bellessort écrit dans le Correspondant : 

« On aurait dù nous traduite depuis longtemps déjà les romans 
d'Armando Palacio Valdés... Un seul de ses livres, je crois, La Sœur 
Saint-Sulpice, avait été traduit, médiocrement, il y a une vingtaine 
d'années... Aujourd’hui, la qualité de la traduction, pour le consoler 
des lonpueur de l'attente : : Mme T'issier de Maillérais (sic) a repris Lu 
Sœur Saint-Sulpice et nous donne dans une forme excellente Le Romun 
d'un Romancier et Lalita et Mme Philippe Brunet (sic) son émule, 
Sainte Rogélia. Ces quatre livres et ceux qui suivront, je l'espère, natu- 
raliseront Palacio Valdés dans notre pays. » 

« Les Treize connaissent au moins une autre traduction d’un roman 
de Palacio Valdés : celle de Tristan, qu'a publiée, voici près de trois ans, 
Mné Berthe Bride. » 

Quelque temps auparavant, dans l'organe mensuel : Vient de Paraître, 
une autre #ole, signée des initiales de M. G. Pillement, nous avait plus 
surpris encore. Elle disait, à la suite du titre en français du roman : 

« On a déjà traduit diverses œuvres de cet auteur, doven des lettres 
espagnoles, qui sait être à la fois piquant et moral, pittoresque et senti- 
mental, et certaines, comme la Sœur Saint-Sulpice, nous apportent un 
parfum de l'Espagne bien agréable. Mais Sainte Rogélia, qui est l’histoire 
d'une ouvrière des mines des Asturies douée de toutes les vertus et qui 
en fait un saint usage, est un livre par trop moralisateur. Il est vrai que 
la Se oi est déplorable et ferait paraître insipide le chef-d'œuvre le 
plus coloré. 

Il ne Pau Sédue de rien, dès que nos littérateurs abordent la 
matière espagnole (voyez p. ex., pour citer un cas d’aujourd’hui, 
l'article de M. Henrv Bordeaux, de l'Académie Française, sur L'Espugne 
dans noire littérature, dans Fivaro du 22 février 19,1 : on ne saurait 
imaginer de plus lamentables clichés (Les routes d’Espagne sont ouvertes, 
ele, etc.)...). M. Pillement écrit beaucoup sur l'Espagne et traduit, un 
peu partout, des textes littéraires espagnols. I] doit savoir ce qu’ifdit. Au 
lieu de traiter de « déplorable » la traduction, n’aurait-il pas mieux fait 
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° 
de s'enquérir d’abord du texte original ? Il aurait vu, alors, que celui-ci 
a été exactement rendu et que la faute n’est pas à l’auteur de la version 
française, mais à Palacio-Vaildés, si la narration de cette édifiante aver- 
ture apparaît « insipide » à un lecteur délicat. Mais ici se pose un pro- 
blème qui demande qu’on l'examine d’un peu près. 

En janvier 1928, la Gaceta Literuria a publié sur le vieillard d’irrevc- 
rencieuses opinions de jeunes hommes. Passons. Il est clair que :3 
réaction des jeunes a besoin de cadavres. Fatiguts d'entendre répéter sur 
tous les tons que Palacio-Valdés était « le romancier espagnol le plu: 
estimé et le plus goûté des publics étrangers », celui « qui à — frénuis. 
dans ta tombe de Menton, ombre de Blasco Ibäñez ! — le plus été tra- 
duit en langues étrangères » et ce, parce qu'il « est le plus universel, le 
plus lyrique, le plus sentimental, le plus tendre, le plus subjectif et — 
car il paraît qu'ici les extrêmes se touchent — le plus universel » et, 
qu'en outre, « son humour a tous les charmes de celui des Anglo- 
Saxons », elc., elc., les susdits jeunes ont pensé qu’un homme qui avait 
débuté dans la carrière de romancier en 1881, quelque dix ans seule- 
ment plus tard que Pérez Galdôs :, appartenait au passé et n'avait rien 
de commun avec les aspirations du nouvel âge, si radicalement en coni- 
tradiction avec lui, sur tous les domaines intellectuels, et qu'il fallait 
l'exclure d’une époque de refonte sociale d’où ne peut pas ne pas sortir. 
prochainement, une autre Espagne. Et, d'un geste d’indifférence dédai- 
gneuse, ils l'ont renié, cependant que l’Association de la Presse madri- 
léne le proposait pour le Prix Nobel, à titre, surtout, de « patriarche de> 
lettres nationales » et puisque Pérez Galdôs, qui la méritait, n'avait pu 
obtenir cette aubaine. Au demeurant, Palacio-Valdés avait eu le bon 
esprit d'anticiper le verdict de la fondation Nobel et — comme certain 
renard gascon, d'autres disent... asturien — de s’en gausser. « Es uru 
loteria — avait-il confessé aux reporters — : Jos señores aqguéllos dun ei 
premio, a lo mejor, sin conocer lus obras, por el ruido... » (Déclarations 
recueillies par £7 Consultor Bibliogrüäfico, juillet-décembre 1927, tome \V. 
fascicule 1, p. so). Mais nous, que ne lient aucuns liens d’intérèt, que le 
souci de l’exacte documentation seul inspire, nous n’avons pas licu de 
redire sur le vieillard les clichés de gens qui sont victimes des appi- 
rences. Puisque la presse française — nous avons recueilli des articles 
antérieurs, touchant les traductions de Tristan, du Roman d’un Roman- 
cier (par Mme Henriette Noël, dans l'Action Française en 1927, puis en 
volume en 1930 à la Nouvelle Reïue Française), de Lalita (de nouveau 
dans l'Action Française en 1930, puis en volume chez Plon la mème 
année, occasion qui permit à M. Maurice Constantin-Wever de procla- 
mer sa joie d'avoir découvert, lui aussi, cet Espagnol merveilleux 
(Action Francaise du $ juin 1930), qui date en vérité d’un peu loin en 
arrière ?, mais ce que l’on ignore n'est-il pas toujours nouveau ?) — ne 


1. Mais, dès 1N69, il écrivait dans un journal des Asturies : voir le 
ch. XIT de sa biographie, par A. Cruz Rueda, p. 68 et suiv. 
2. Tous ces gens-là ignorent que bien avant qu'ils « découvrissent » 
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trouve rien de mieux à faire qu’imprimer de lamentables niaiseries, 
essayons de dégager ici quelques-unes des grosses vérités qu’il importe 
que l'on proclame sur un écrivain si ancien et sur son dernier roman 
traduit en français. 

Une chose frappe lorsqu'on a lu tout l’œuvre de Palacio-Valdés : c’est 
qu'il ait été possible que cet écrivain füt le contemporain de ces lutteurs 
qui ont renouvelé le roman dans son pays, qui comptent les plus 
illustres noms des romanciers du dernier âge. Il a cependant commence 
par la critique, en particulier dans les colonnes de la Revista Europea, 
de l'éditeur Medina, qu'il dirigea quelque temps — comme Pérez Galdôs 
dirigea la Revista de España — et où il soumit à son jugement des écri- 
vains aussi divers que Ferndn Caballero, Fernandez y Gonzälez, Pérez 
Escrich, Ortega y Frias, efc. Il y reprochait à Fernadn Cuballero sa ten- 
dance à moraliser, attaquait Manuel de la Revilla pour son culte des 
doctrines de Hegel et Menëéndez y Pelayo, qu’il accusait de faire montre 
d'une érudition trop peu en harmonie avec son jeune âge (dans Los 
Heterodoxos Españoles). Il fréquentait alors le Bilis Club, avec Mariano 
de Cavia, Clarin, Eduardo del Palacio, Blanco-Belmonte, Reina et 
beaucoup d’autres encore et c’est en collaboration avec Clarin qu’il 
publia La literatura en 1881 (Madrid, 1882), qu’avaient précédée trois 
autres œuvres de critique littéraire : Los oradores del Ateneo(1878), Los 
novelistas españoles et Nuevo Viaje al Parnaso (1879). I] a réimprimé ces 
trois recueils sous le titre de Semblanzas Literarias, très tardivement 
d’ailleurs. Grand admirateur de la littérature anglaise de ces temps 
lointains, il en adaptait déjà, à sa manière, les enseignements. Mais ce 
ne fut là qu'une phase de début et alors qu’il était encore célibataire. 
Dès qu'il se fut marié — à 30 ans, en 1883, avec une jeune Gijonaise de 
seize ans, qui mourut en 1885 après lui avoir donné un fils, lequel pra- 
tiquait surtout la moto, cause de sa mort en 1922 — il laissa là 
son existence de bohème, encore qu'il soit demeuré dans le veuvage 
jusqu’en 1899, date de sa seconde union avec une Gaditaine, par lui 
connue à Madrid. Sa carriere d'écrivain bourgeois commence avec 
cette retraite — très relative — du monde, du moins du monde des 
gens de lettres professionnels. qu'il ne recherchera désormais plus et qui 
ne viendront à lui qu’une fois son succès assuré et, avec le succés, la 
fortune établie à demeure dans son foyer. Ainsi s'expliquent diverses 
manifestations, comme celle, entre autres, du Pen Club en 1925, où les 
jeunes — il s'agissait seulement de bien manger — n'hésitèrent pas, 
cette fois, à s'asseoir à la table du banquet. 

Palacio-Valdés conçoit le roman comme le concevait Prosper Méri- 
mée. Pour lui, c’est un récit qui doit charmer et intéresser, sans autres 
soucis, le lecteur. Conceptior, on le comprend, qui se rapproche 


Palacio-Valdés, d’autres journalistes en avaient fait autant, p.ex. Émile 
Faguet, Emile Moreau (dans La Liberté), Ph.-E. Glaser (dans Le Figaro), 
Gaston Deschamps (dans Le Temps), F. Vézinet (dans Le Purthénon), 
L. Bordes {dans la Revue des Lettres françaises et étrangères), etc., etc. 
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de celle du roman-feuilleton et que ne sauve — et ce n’est guère le cas 
dans Santa Rozgelia ! — de la vulgarité de ce genre que le soia 
avec lequel il fouille ses personnages, ou, plutôt, son personnage, car 
généralement le récit tourne, à travers d'innombrables digressions, 
autour d’un seul héros, ou, tout au plus, d'un couple de héros. Et, 
comme plaire est le seul but que poursuit notre auteur, il s'ensuit qu'il 
ne s'écarte jamais d’une honnète moyenne et répugne absolument 
à tirer les registres de la passion. Mais en Espagne, la seule clientèle 
possible étant celle de la classe moyenne, il s'ensuit aussi que Palacio 
Valdés n'écrit que pour des bourgeois et adapte ses thèses à la menta- 
lité bourgeoise. L’optimisme tempéré de quelque ironie est donc 51 
règle. Sa face rose et fleurie reste l'iinage de sa littérature. 

Mais ce romancier bourgeois trahirait les espoirs mis en lui par son 
public, s’il ne soutenait de son mieux et tout en n'en ayant pas l'air. 
l'éthique de sa clientèle. 11 est antilibéral, ennemi de la démocratie et 
sévère, encore que souriant, gardien d’une morale qui veille surtout à 
sauvegarder le cotfre-fort. Lisez Marta y Maria et comparez-la à la 
Marianelu du grand Galdôs ! Ce catholique pratiquant à le cœur de 
pierre des gens qui ne connaissent que le devoir, la candide et eHrovabie 
dureté de ceux qui, ferrés sur la lettre de l'Évangile, en oublient, ou en 
ignorent l'esprit. Avec cela, de prudentes réserves mentales, comme on 
l'a vu, si on a lu les pages du Testamento, et de savantes autant qu'insup- 
portables risettes à gauche. Le sage, en effet, sait ménager la chèvre et 
le chou. Et nous répéterons : lisez Marta y Maria. C'est le second des 
romans de l’auteur. Il l’a publié, à Barcelone, en 1883, à 20 ans, âge 
de toutes les générosités, de toutes les généreuses chimères. Qu'’v trou- 
vons-nous comme leit-motiv ? Le contraire de la thèse évangélique, 
résumée dans la phrase fameuse : Maria oplimam partem elegit. Pour ce 
jeune homme, déjà, la fourmi valait mieux que la cigale. O bourgeois 
avant la lettre ! Ou, plutôt : O bourgeois de toujours ! 

Mais revenons à Santa Rogelia. Serait-ce vrai — nous trouvons cette 
traduction dans le Bulletin de la Socièté d'Études des Langues Méridionules 
d'octobre-décembre 1930, p. 35 — qu'il faille rendre ce titre par : 
Saur Rosalie ? Nous avons, en tout cas, vainement cherché l'existence de 
ce prénom dans la partie du calendrier catholique réservée à l'Espagne 
et mème chez les Bollandistes. Quant à la Legenda Aurea de Giacomo 
da Varaggio, elle est tout aussi muette. Déjà, par un artifice analogue, 
mais combien plus généreux, Vidal ÿ Planas avait canonisé, au nom de 
toui-puissant Amour, une radieuse pécheresse, Santa Isabel de Ceres et 
tous avaient accepté cette glorification scénique si justifiée et tous 
y avaient applaudi. [ci, nous avons affaire à une sainte pour bourgeois. 
dont toute la sainteté consiste à abandonner son amant, médecin juste- 
ment célèbre dont elle a un fils, pour aller rejoindre son mari, ancien 
mineur et risque-tout, que ses exploits ont fait enfermer à Ceuta. Une 
fois dans ce baigne, l'épouse légitime, que plus rien n’attache à cette 
brute et qui, affinée par le docteur, a trouvé chez lui et dans son entou- 
rage le foyer idéal, se borne à apporter des cigarettes au prisonnier, — 
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qui a d'ailleurs assez de fierté pour n'en pas vouloir — et à mettre sa 
précieuse vertu à l'abri des assauts de quelques séducteurs à la Juan 
Tenorio. La mort de celui qu'elle n’aime plus — par un suicide fort 
opportun — lui redonne sa liberté, à moins d’un an de là et elle se hâte 
de rejoindre à Madrid son médecin et le fils qu’elle en à eu, avec 
lesquels nous espérons qu’elle filera désormais le plus parfait amour, 
avant régularisé sa situation scandaleuse et exploitant comme il convient, 
dans les milieux aristocratiques où opère le docteur, la légende d'une 
sainteté aussi en harmonie avec leur morale qu’en contradiction avec la 
pure doëttrine de la Courtisane rachetée par amour, dont Résurrection de 
Folstoiï a popularisé une formule absolument incompréhensible à ce 
genre de public, bien que totalement conforme aux doctrines de qui 
est censé avoir dit : que celui d'entre ous qui n'a pas péché, lui jelte 
d'abord la pierre ! 

On comprendra maintenant pourquoi nous disions plus haut que si 
M. G. Pillement s'était donné préalablement la peine de lire l'original 
de Santa Rogeliu — dans l'édition à compte d'auteur (car Palacio Valdés, 
redisons-le ici, gère lui-même la vente de ses livres, par personne 
interposée s'entend) —., il n’en eût pas mis sur le dos de la traductrice 
des tares qui sont le fait de l'auteur. L’Action Française — qui affecte à 
l'endroit de Palacio-Valdés un enthousiasme de bon augure — a, d’ail- 
leurs, en signalant l’article du Correspondant, adopté elle aussi la formule 
d'une « Philine Burnet » « émule » de Mme de Mallerais. Cette dernière, 
dans Lalita, en a de bien bonnes : elle nous parle d’agrégés de légation, 
fait passer un enterrement sous la Puerta del Sol, etc. (nous ne savions 
pas encore que le Metropolitano qui s’honora du nom d’Alphonse XIII 
eût remplacé les Funerarius à Madrid). Mais là n'est pas la question. La 
question, c’est que Santa Rogelii n’est qu'un feuilleton qui n’a point 
mème les grâces du style de la bonne époque de Palacio Valdés, dont 
La Hermana San Sulpicio — réimprimée sans cesse et même avec 
de biens médiocres illustrations de Longoria dans Lecturas, en 1927 — 
Los Majos de Cüdiz, La alegria del Cuapitän Ribot valent leur renom 
d'œuvres « magistrales », cependant que les derniers restes d’une 
ardeur qui s'éteint — déjà en 1903, après La Aldea Perdida, il avait fait 
savoir wrbi et orbi qu'il n’écrirait plus et en 1906 il donnait Tristän o el 
Pesimismo, dont la traduction française de Mme Bridé était aussitôt — 
décembre 1927 — inscrite sur la liste mensuelle des ouvrages recom- 
mandés aux bibliothécaires municipaux de Paris et du département de 
la Seine par les soins de l’Inspecteur de ces Bibliothèques, M. Paul Gsell 
et voici qu'en terminant ces lignes, nous recevons la nouvelle que Sin- 
fonia Pastoral et El gobierno de las Mujeres viennent démontrer une fois 
encore que le Testamento n'était pas sans codicilles, — ne méritent du 
critique que l’Aprés Algéciras, hélas 1 du bon siècle. 

Terminons ce trop long article par une indiscrétion amusante. L’his- 
toire de la publication de Suinte Rogélia a des petits côtés curieux. Elle 
épouvanta certaines firmes à cause de ses pages trop « catholiques », qui 
la refusèrent nettement. D'autres, au contraire, tout en J'estimant apte 
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à leur clientèle « comme il faut », y censuraient des expressions « trop 
crues » — car Mme Philine Burnet a fraduit, non interprété, ni arrunzé 
son texte, comme X.YŸ.Z. — et déclinaient l'offre ! Enfin, Plon accepte 
le manuscrit. Mais il ne l’accepte que pour le garder deux ans et plus. 
Un ami, qui a été mélé aux tractations qui eurent lieu alors, nr'en 
a contées de belles. Après tours et détours, on décide de publier d’abord 
Lalita, dans la version de la traductrice officielle, qui se vante 
d’avoir obtenu de « l'illustre Maitre », en 1927, « l'exclusivité de 
ses œuvres » et Signe ses missives : Membre de la Société des Gens üe 
Lettres, oubliant que ce titre ne doit pas être usurpé et que la carte 
qu'elle possède comme nous porte : La Sociélé des Gens de Lettres est 
composée : 19 de Socictaires, 29 d’Adhérents. Les Adhérents ne doivent pus 
prendre le titre de « Sociétaires », ni de « Mrmbres de li Société des 
Gens de Lettres... » Or, Lulila, mise à 12 francs, ne fut pas réputée 
brillante '. Suinte Rogélia, traduite et présentée avant elle, vint après et 
sa traductrice récolta l’épithète d” « émule » de Mme de Mallerai:. Elle, 
qui avait traduit Riverila et Maximina entre 1919 et 1923 et qui, mai- 
tresse d'espagnol depuis si longtemps, sai/ la langue qu’elle enseigne et 
dont elle est à nême de rendre, en un français qui a fait ses preuves, les 
nuances les plus intimes ! Ainsi va le train des affaires humaines et, là 
comme ailleurs, il faut prendre les choses comme elles se présentent, 
sourire tout au plus, ne s'indigner jamais. 
Camille Piroier. 


À History of Spanish Literature, bv ERNEST MÉRIMÉE, translated, revised 
and enlarged by S. GRriswoLD MORLEY. — New York, Henry Holt and 
Company, 1930, XV et 635 pp., 3 dollars 25 cents. 


Voici la cinquième fois que le Précis de feu E. Mérimée est édité. 
Il parut en l'été de 1908 : et n'avait récolté que des louanges — voir, 
p. ex. Le Siècle (24 octobre 1908), le Bulletin de la Socièté d'Études des 
Professeurs de Langues Méridionales, no 7 (mai-juillet 1908), p. 16, le 
Bulletin Critique, 1908, nos 17-18, p. 413, la Revue Internationale de 


1. Peu de semaines après la publication de Suinte Rogélia, les exem- 
plaires que nous en avons vus dans diverses librairies parisiennes 
portaient, qui 4e, qui 7€ édition. Souhaitons à Mme « Philine Burnet » 
de toucher des honoraires en rapport avec cette vente rapide, qui 
confirmerait les dires du Bulletin cité plus haut, que Sœur Rosalie à 
« eu en France un franc succès ». Souhaitons le même « franc succès » 
aux diverses « retraductions » que l’on prépare, à la suite de celle de la 
Sœur Saint-Sulpice, et qui, sans doute, représenteront autant de nou- 
veautés sur l'Espagne pour nos faiseurs parisiens de gloire littéraire au 
jour le jour. 

2. En un vol. in.-18 de XIX et 525 pp. Le Catalogue de l'Enseigne- 
ment Secondaire de la maison Garnier pour l'année scolaire 1909-10 
l'annonce toujours comme devant paraître « en octobre 1907 ». 
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l'Enseignement, 15 septembre 1909; p. 286-287, l'Archir de Morf et 
Brand, t. CXXI (1908), p. 239, La Cultura, de Bonghi, 15 juillet 
1908, Cultura Española, maï 1908, p. 514-515, la Revista de Archivos, 
t. XVIII (1908), p. 494-495, etc. —, quand, dans la Revue Hispanuique, 
t. XVII, feu R. Foulché-Delbosc publia sur lui cette « t'ernichlende 
Krilik: » de 41 pages dont les vieux hispanistes conservent certaine- 
ment le souvenir terrifiant. M. Griswold Morley ne cite pas, dans sa 
Préface, la version espagnole du Précis — il en eût trouvé la mention 
dans la Bibliographie de la Revista de Filologia Española — que donna, 
à Santiago de Chile, iu-8° de x1v et 460 PP. E. Nercasseau v Morän 
et il ne semble pas non plus s’être aperçu qu'une bonne part du volume 
était passée, purement et simplement, dans une Histoire de la littéra- 
ture espagnole qu'il n’a pas citée, en 4 tomes, parue à Madrid en 1915- 
1917, par D. A. Salcedo Ruiz: La Literalura española. Laissons ces 
détails et abordons tout de suite le vif du sujet. 

Il y a diverses façons de concevoir un Manuel comme celui-ci. 
Puisqu’on l’a voulu — ainsi est-il déclaré au prologue de 1908 —. de 
nature pédagogique, il n’y a qu'à s’incliner devant les critères pédago- 
gique qui l'informent. Nous verrons plus loin de quelle « pédagogie » 
il s'agit. Les critères érudits eussent dicté une autre rédaction, c’est 
évident. Et il v avait, tout de mème, une manière de concilier « péda- 
gogie + et « érudition », dont le volume de M. G. Lanson sur là 
littérature française, paru en 1894 et qui a connu (et connaît encore) 
un si merveilleux succès, fournissait le modèle, fort bien suivi par 
A. Bossert dans sa Littérature ullemande de 1901. M. E. Mérimée, 
quand il livra au public ce travail, avait derrière lui une longue —- une 
très longue carrière enseignante, consacrée uniquement à la prépara- 
tion de futurs maîtres secondaires d'espagnol, dans la seule Université 
où existât alors un enseignement du castillan, Nous avons été son 
élève deux années à Toulouse, en qualité de boursier et l'y avons vu au 
travail. Que de loisirs, en ces temps bénis ! On ne peut prétendre que 
les deux ou trois heures de cours hebdomadaires eussent sufh à absorber 
l'activité d'un maître. Il avait donc toutes possibilités de se préparer, 
longuement, posément, à ce magnum opus qui faisait si défaut chez 
nous. Ni Malmontet (1810), ni Sismondi (1813), ni Anava (1818), 
ni Liano (1818), ni Lefranc (1843), ni de Puibusque (1843), ni Foster 
G851), ni Baret (1863) ne signifiaient rien de sérieux et je passe ceux 
qui parurent après Baret, ou composés pour des lecteurs étrangers et 
traduits en notre langue, ou destinés surtout à des philologues. Seule 
la version française de Fitzmaurice-Kelly, parue en 1904 chez A. Colin, 


1. Expression du défunt hispaniste bavarois A.-L. Stiefel en 1909, 
au t. IX, fascicule Il, des Studien zur vergleichenden Lileraturgeschichte de 
Max Koch, p. 270. « Mérimées Aulorilät — écrivait Suelel — ist durch 
die veruichtende Kritik, die Foulché-Delbosc an seinenr « Précis » übt, señr 
erschitert ». Et il exalte Foulché comme étant « ehenso scharfsinnig, ivie 
vorsichtig und gründlich ». 
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réunissait les principales qualités requises et il n’est que trop évident que 
Mérimée a adroitement utilisé ce livre, dans la version espagnoie 
duquel — elle avait paru à Madrid en 1901 —, on lui faisait deux déli- 
cats compliments, p. 259, sole et p. 403, note. Mais qu’en dépit de ce 
devancier immédiat, il ait accumulé tant et de si grossières erreurs 
dans ce Précis, c'est là chose que ne s’expliqueront jamais ceux qui, 
comme nous, n’ont pas connu la façon de travailler de ce grand ama- 
teur, de ce bourgeois à la mentalité étroite en dépit d’un libéralisme de 
surface, de cet épicurien qui sut toujours mettre délicatement en pra- 
tique l'éternelle et facile philosophie du carpe diem. Les corrections de 
Foulché-Delbosc resteront comme l'irrécusable preuve de ce que l'an 
avance ici. Et il faut insister encore sur ce point: qu'ayant eu, depuis 
1908, quinze années pour refaire et mettre au net un travail partielle- 
ment manqué, Mérimée, après avoir donné sur la fin de 1922, une 
édition remaniée de son livre, y a laissé tant de bévues grossières que 
« la sommé des erreurs corrigées se monte à plusieurs centaines. La 
plupart sont des dates — six et plus, parfois, dans une seule page — et 
il en est d’autres, importantes, sur le chiffre des auteurs, des pieces, 
des parties, des volumes, des éditions, efc., d'une œuvre (comparez 
par exemple, les pages sur les Cancioneros). D’autres roulent sur les 
titres des livres ; quelques-unes sont dans la citation des textes ; cer- 
taines, dans les noms des auteurs, outre d'innombrables corrections 
orthographiques à à chacun de ces cas. En outre, la traduction anglaise 
corrige des erreurs qui, si elles ne l’étaient pas précisément en 1922, 
le sontaujourdui..…. Enfin, dans un autre ordre d’idées, elle corrige aussi 
des appréciations de l'original qui sont également erronées actueile- 
ment — erreurs réellement de fait — à la lumière d’études récentes. 
Beaucoup d’autres affirmations et d'opinions plus ou moins problémai- 
tiques, de l'original, maintenues dans le texte de la traduction, sont sou- 
lignées par d’opportunes noles critiques, ou d’information... La révision 
comprend aussi de légères altérations dans la disposition du matériel 
et d’autres corrections moindres, y compris de nombreux changements 
dans l’ordre de mention des auteurs et des œuvres, des transpositions 
de phrases et de paragraphes, etc. Pour ce qui est du travail d’amplit 
cation.…, il comprend une partie d'additions moindres, des noms d’au- 
teurs, des titres d'œuvres, des titres et sommaires de chapitres, des 
traductions anglaises — quelques-unes indiquées dans le texte, la plu- 
part en notes — et différentes phrases et paragraphes. Les additions les 
plus importantes ont lieu dans les résumés historiques qui précèdent 
les diverses époques littéraires, sous forme de paragraphes et de pages 
nouvelles, en particulier au sujet des littératures européennes contem- 
poraines des époques racontées, y compris la littérature anglaise, qui 
était à peine représentée dans le texte. Une fort importante adjonction, 
c'est celle des nombreuses et copieuses noles bibliographiques à travers 
tout le texte, amplifiant celles de l'original et bien des fois nouvelles. 
Elles comprennent les principales éditions et une liste de critique choi- 
sie. Cette partie du travail est complétée par une abondante bibliogra- 
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phie générale, à la fin du livre, convenablement classée (pp. 599-608). 
Finalement, la période contemporaine a été augmentée et complétée. 
L'œuvre littéraire des écrivivains déjà cités dans le Précis est continuée 
jusqu’à ces dernières années. Et le tableau de la littérature de cette 
période est complété par le fait qu'on y a admis les noms les plus repré- 
sentatifs de l'heure actuelle : ». 

En 1922, Mérimée, non seulement s'était eflorcé — c'était chose 
_aisée, puisqu'on les lui indiquait, page par page — de corriger ses 
plus grossières erreurs, mais il avait tenté de mettre son volume à ce 
qu'il croyait être le point de la science. Résidant à Madrid depuis sa 
mise à la retraite — il y était logé gratis à l’Institut de la rue du Mar- 
quis de la Ensenada —, il y disposait de toutes les sources d’intorma- 
tion, bibliographiques et autres. De plus, l'apparition, dans l'intervalle, 
d'importantes Histoires de la Littérature espagnole — Cejador en 16 
volumes, de 1915 à 1921 ; les diverses rééditions, corrigées et augmen- 
tées de Fitzmaurice-Kelly, dont le Manuel, paru en 1898, était devenu, 
par manque d’autre, une sorte de Standard bandbook dans les pays de 
langue anglaise et les nations latines, en particulier — lui rendaient la 
besogne aisée. Si l'on examine d’un peu près cette refonte de 1922 du 
Précis, on constate qu’elle comporte près de 150 pages de plus que 
l'édition originale, que l’auteur avait réimprimée sans changements en 
1918. Ces accroissements portent surtout sur la période contempo-- 
raine. Antonio Machado, E. Diez-Canedo, E. Marquina, Ricardo Leon, 
Eduardo Ortega v Gasset, Bobadilla v figurent enfin. On y trouve 
« mème » les noms d’Insüa et de Hoyos y Vinent, alors dans toute la 
ferveur de leur sicalipsis, héritée de Trigo! Audace sans doute grande. 
Benavente, les frères Quintero, Galdos, Blasco Ibäñez, Baroja, Valle- 
Inclin y sont un peu moins parcimonieusement mentionnés, ainsi que 
quelques philosophes, orateurs et critiques. La conclusion de 1908 est 
remaniée, aussi. Mais pas de bibliographie sérieuse, méthodique... sous 
le prétexte badin qu'elle a été faite par d’autres. Et, toujours, la même 
capricieuse énumération d'œuvres et de noms, sans valeur dans un 
ouvrage de ce genre, dont il eût cent fois mieux valu supprimer Îles 
monotones énonciations en faveur d'assez longues citations de textes, 
d'analyses aussi d'ouvrages essentiels, si utiles à Pétudiant, qui, sachant 
moins, eût mieux Su, Si, bien guidé et amené à juger par lui-même, 
il eût, de la sorte senti plus profondement et se fût moins entraîné à 
retenir des formules... Mais c’en est trop déjà. Vovons ce qui reste à 
critiquer de cette refonte nouvelle, à laquelle l'auteur nous dit qu'ont 
collaboré quantité d’hispanistes, entres autres MM. Erasmo Buceta, 
Robert K. Spaulding, Mildred Stapley Byne, G. Cirot, Aubrev 
F. G. Bell, Miguel Artigas, César Barja, R. Schevill, les secretaires du 


1. Nous empruntons ces indications à l’article de D. César Barja, 
de l'Université de Californie à Los Anveles, dans la Revue : Hispania, 
de février 1951, p. 77-80. 
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Centro de Estudios Hispanicos, et:. 1. Nous n'indiquerons, pour ne pas 
être prolixe, que le plus essentiel, page par page. 

P. 4, Asturica Augusta, sans virgule séparative : p. 5, il était inutise 
de répéter deux fois encore (p. 150 et 158) cette indication relative au 
Portugal ; p. 6, les «traits généraux » des diverses provinces d'Espagne 
énumérés ici et qui, d’ailleurs, comme on se hâte de le dire, « ne sont 
particuliers à l'Espagne », doivent-ils être appliqués à Calderôn, defini 
p. 382, « le plus parfait représentant de la race » ? : 1hid., saudade et 
DOn saudades ; p. 7, qu'est-ce que « l'âme espagnole » ?; p. 10. le 
catalan n’est pas « allié de près au provençal du Sud de la France », 
c'est une vicille erreur depuis longtemps réfutée ; p. 11, l'affirmation 
sur les « parlers régionaux d’Espagne » qui « tombèrent peu à peu à 
l’état de patois » est, sous cette forme absolue, inexacte ; 1hid., 
Ile-de-France, et non Île de France; ibid., note 1, il fallait citer la 
seconde édition (1929) de Los Origenes del Español, corrigée et augmen- 
tée; ibid., note 2, il fallait dire que c’est à la XVe édition (Madrid, 
1925, XNIIet 1276 pp. in-fo) que l'Académie a dénommé son dicei 
nurto, non plus castellano, mais español ; p. 18, parler d’une conversion 
des Wisigoths au « catholicisme » en 589, est ridicule; sainf Jacques 
le Majeur serait mieux appelé saint James the Elder que saint Jumes the 
Greuter ; p. 22, nole 1, après Porter. une virgule ; éhid., p. 3, il fallut 
dire que le fameux devant d'autel de Silos est maintenant au mukce 
(restauré) de Burgos, dans l’Arco de Santa Maria; p.23, la Cateiral 
Vieja de Salamanque devait être désignée ainsi, en espagnol : p. 26, on 
s'étonne que le traducteur ait supprimé la mention de l’Apocalvpse de 
Beatus (Précis, p. 28; cf. mon article, Mercure de France, 15 octobre 
1923); p. 26, pourquoi mal accentuer, ici et ailleurs, le titre du Poëme 
du Cid (Cuntar de Mio) (pour: Mio) Cid)?; p. 26, «Sr. Cejador » repose 
dans le Seigeur depuis 1926 et n’est plus «sesior » du tout ; p. 29. note 2, 
on a oublié le ) après zrd. ed. ; p. 42, on serait curieux de connaître d'un 
peu près ces « hommes qui, longtemps, viendront cueillir la fleur de la 
poésie dans le jardin de Berceo » ; p. 43, pourquoi le Tesoretto de Latini, 
cité inexactement sous la forme : Zesoro, l’est-il sous un titre français 
pp. 62, 66 et 85 ?; p. 48, nole 2, Foulché-Delbosc et non Delrosc ; p.49, 
la Razôn de amor est appelée un peu plus bas Razÿôn fevta d'amor, puis, 


1. P. 601 de son ouvrage, M. Griswold Morley cite rapidement — 
parmi les auteurs d’Histoires analogues à celle-ci — l'Historia de la 
Literatura Fspañola de son collègue de l'Université de Pensvlvanie, 
M. Romera Navarro, parue en 1928 chez D. C. Hezth and Cv sur 
XVIII et 701 pp., comme étant simplement un « general surver, u'th 
some plot-analyses ». C’est trop peu dire. L'ouvrage vaut infiniment mieux 
que cette dédaigneuse définition. L'auteur, quant à lui, déclare avoir 
reçu l'aide de MM. M. À. Buchanan, Hayward Keniston, À. Castro, 
F. Rodriguez Marin, À. Gil Albacete, R. Schevill, E. C. Hills, A. Green, 
J. Padin, feu H. A. Rennert et J. P. Wickersham Crawford. Ni un de 
plus, ni un de moins! Tantx molis erat… 
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p. 52, de nouveaau, comme on le fait habituellement, Razôn de Amor ; 
p. 55, croirait-on qu'il fût possible de parler, au x111e de siècle, d’une 
« bourgeoisie » — sic, en français ! — espagnole, que l’on voit réap- 
paraître p. 142 ? Ne valait-il pas mieux employer l'expression middle 
classes, comme, d’ailleurs, deux fois à la p. 56? ; p. $7, comme 
exemple de l’inAuence du « Midi français » sur l'Espagne, on cite le 
nom de Thibaut de Champagne..…., sans doute parce qu'il fut roi de 
Navarre ; p. 62, ajedrez et non açedrez ; p.64, on aimerait un peu plus de 
précision sur les « quatre versions présentes de la ercera Crônica Generul « 
(cf. p.71, 133 et 181) ; p. 72, pourquoi orthographier ici Muavnet la 
chanson de geste (cf. Romania, IV, 305) qui a été convenablement 
orthographiée pp. 27 et 31 ?:p. 87, « Mme C. Michaëlis de Vascon 
cellos » repose également dans le Seigneur — c'était d’ailleurs une 
Frau — depuis 1926 ; p. 96, à propos de Bernat Metge, citer la volu- 
mineuse étude linguistique d'A. Par : Sintaxi catalana segons los escrits 
en prosa de Bernat Metge (Barcelona, 1923); p. 99, Erasmus serait né ici 
en 146$, mais, page 155, Erasmus serait né en 1466, comme p. 157 ; 
P. 100, pourquoi pas un mot des littératures anglaise et allemande ?; 
p. 103, lire: to that ; p. 104, il est bien de citer l'édition de 1873, 
Madrid, des Origenes de Mayäns (graphié : Mavans) avec prologue de 
Hart-enbusch, mais pourquoi l'avoir omise où il fallait, p. 4472; p 110, 
l'« ubstracteur de quintessence » qu'aurait été (Précis, p.132) Juan de Mena 
devient ici un quelconque Coty,+ distiller of essunces » ? ; p. 113, coterie 
et non céferie; p. 115$, que vient faire ce « hrs own clussic » pour traduire 
l'expression : ce recueil, p. 138 du Précis ? ; p. 117, lire : séujes r. El 
Victorial..….. ; p.124, la bibliographie de Jorge Manrique et des coplas 
est trop incomplète ; p. 128, nofe 1, diversas et non diuersas, puisque 
l'on écrit de nuero ; p. 129, savourons ce couplet sur « l’éternelle, 
inutile plainte des opprimés», sibien à la mode du jour pour l'Espagne 
de 19311; p. 135, id. sur « l'Espagne, chevaleresque et passionnée », 
pour laquelle « M. Brunetière » viendra, p. 138, à la rescousse et 
renvoyons à Ja page 595, note 1, où il n'est plus question que de 
« F. Brunetière »; ibid., note 3, Prefacio et non Prefücio ; p. 136, 
« don Alfonso», puis « D. Afjouso n : chut! de mortuis nihil nisi……; 
thid., note 1, p. 110 et non p.111: p. 138, pourquoi parler de « Spanish 
aubade » en français? ; p. 140, Curial v Güelfa, en castillan, non 
Guelfa, qui est catalan et il eût fallu signaler la récente étude Hnguis- 
tique d'A. Par sur le roman : « Curiale Guelfa », Notes lingüistiques y 
d'estil (Barcelona, 1928) ; d’ailleurs Par à —ileût fallu le dire, note 5 — 
édité en 1928 ce roman, avec R. Miquel y Planas, dans la Biblioteca 


1. Le Précis (p. 210) disait : « li malice ». À la p. suivante, on y 
parle d’« une foule de comedias » fondées sur les récits des romances : 
M. Griswold Morley traduit par « numberless comedius ». P. 204, La 
Loyana Andaluza est traduit : The Jauntv Andalusian Girl. On eût 
attendu: The Sprightly... D'ailleurs il règne, dans ce volume, un 
éclectisme d’amateur dans la traduction des titres, 


L 
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catalanu ; ibid, nole 4, il eût fallu au moins mentionner la Ceélestina 
allemande de Cristof Wirsung : voir mes Contributions à l'étude de l'his- 
panisme de G. E. Lessiny, p. 223, nole 1, ainsi que la précieuse Couiri- 
buciôn alesludio bibliografico de la Celestina, de J. Givanel Mas (Madrid, 
1921) ; d'autre part, il importaif de fondre dans cette note ce que l'on 
trouve p. 159 et p. 290, nofe 1 ; p. 143, savourons, également, cette fleur 
de rhétorique, à l’usage des «cours publics » dont nos Universités con- 
servent le peu glorieux privilège :« Xi cheralerie d'Amadis est morte uu 
couteau du ridicule +... Le voilà, ce poignard qui, du sang de son maitre 
Du moins le « couteau » n’était pas dans le texte du Précis! ; ibid., note 2 
a lap. 142, lire : Gerarda, in et non: Gerarda ; in... ; tbid., note 3, le 
titre de l’ouvrage de P. Mazzei cité là n'avait pas besoin d’être répété 
en entier Pp. 210, nole 3 ; p. 145$ : il is remarkable, etc. :'cela n'est 
« remarquable » que pour oui ignore le vrai esprit de l’Espagne: 
P. 150, c'est une grosse exagération que de prétendre ainsi que l'Es- 
pagne du xvie siècle ait ëté « un vaste musée » : les témoignages pré- 
cis de voyageurs étrangers sont assez nets ; p. 156, parmi ces 
Italiens « d’un type maniéré », sans doute faut-il compter aussi Tan- 
sillo, cité p. 162 ? ; shid., « l'orgueil castillan » qui « supportait mal la 
supériorité de l'Italie », fait ici sa première apparition : nous aurons 
lieu de le trouver plus loin, à d’autres sauces ; 1bid., retenons ceci, que 
« depuis le xvie siècle, l'Espagne n'a rien créé de neuf »: p. 137, au 
Xvie siècle, en Espagne, on « ne semblait pas être informé de l’existence 
de grands écrivains français », on «ferma la porte à la France au 
moment où le Grand Siècle de celle-ci était proche ». Fort bien — 
encore que ce ne soit qu'une exagération —, mais comment se fait-il 
alors que, p. 197, on proclame « la vaste diffusion des anciens romans 
français » dans la Péninsule à la mème époque, puis que, p. 218, on 
concède que l'Espagne n'a emprunté que « peu de chose » à la France ?; 
ibid, Cléopitre er non Cléopatre: p. 158, Lstorie fiorentine, non fiorentini: 
P. 159, pourquoi pas un mot de l'Allemagne (cf. A. Schneider, Spaniens 
Anleil an der deutschen Literatur des 16. und 17. Jabrhunderts, Strassburg. 
1898 et les adjonctions de Farinelli dans la Zeitschrift für vergleichende 
Literaturveschichte, 1899, XII, 413-445) #? Pour l'Italie, il v avait lieu 
de citer H. Vaganav dans la Revue Hispanique, 1902 (IX), 1903 (N), 
1904 (XD, 190$ (NIT) et 1910 (N XII). Il faut aussi ajouter, sur l'influence 
de Shakespeare en Espagne, le travail de M. Alfonso Par : Contribuciôna la 
bibliogra/ia española de Shakespeare, paru en mars 1030 comme n° 7 des 
Publicationes del Instituto del Teatro Nacional (Barcelona, 144 pp. in-16): 
p. 161, à propos de cette épitre de Boscän à Hurtado de Mendoza, il 
fallait renvover à la p. 165 ; p. 162, tercetos sera, d'autres fois, remplacé 
par liercets et mème par tercets : bizarre variété ; p. 163, tout ce qui 
est dit ici des amours de Garcilaso a besoin d'être précisé en présence 
des données de l'article : The loves of Garciliso, par J. Entwistle, de 
l'Université de Glassow, dans Hispania, 1930, pp. 377-588 ; p. 164, 
Fabula et non Fabula : p. 166, il est dit p. 169 et 195 que le traduc- 
teur d'Olivier de la Marche (en particulier du Chevalier délibéré) est 
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Jiménez de Urrea et, ici, on cite comme son traducteur Charles-Quint, 
pour Le Chevalier délihéré : que ne lisait-on, avant de commettre cette 
dernière affirmation si téméraire, la p. 18$ de la version allemande 
(éditée par Hämel, Heidelberg, 192$) de l'History de Fitzmaurice- 
Kellv !; 1bid., ‘évidemment si Gatierre de Cetina fut « poignardé » 
(stibbed) en 1554, il ne pouvait plus être en vie en 1557 : pourquoi 
n'avoir pas dit simplement qu’il avait été « gravement blessé », comme 
on le trouve exactement dans Hurtado et Gonzälez-Palencia, 2e éd. 
(1925), p. 314 ? ; p. 167, voici une affaire de transfusion du sang, au 
Xvie siècle (cf. p. 389, pour une autre, au xvuie siècle, cette fois), bien 
ctrange et qui ne rime guère avec ce qu'on lira p. 216 sur « la précoce 
promesse de la poésie lyrique » : a-t-on donc oublié les grands lvriques 
de ce temps-là, Jean de la Croix, Louis de Len et les autres ?; p. 170, 
pourquoi, deux fois, cancionero, avec une minuscule ?; ibid., note 6 à 
la p. 169, ce Cutälogo, de D. Domingo Garcia Peres sera de nouveau 
cité, mais avec un titre différent, p. 387, nofe 2, le titre exact étant : 
« Calülogo de los aulores portugueses que |escribieron en castellano » 
(Madrid, 1890), et non, comme écrivent Hurtado et Gonzälez Palencia 
(éd. cit., p. 290): Bibliografia de escrilores portugueses qué escriben en cas- 
_ tellano, par « Garcia Pérez » ; p. 271, pourquoi, deux fois, laisse, en 
français ? L’anglais n'a-t-il donc pas le mot strophes, ou stanzus ?; 
p. 172, in all parts of the world » est tout de même un peu fort : le 
Précis dit : ça el là (p. 204); p. 173, note 1, 1920 et non 1620, natu- 
rellement ; p. 175, pourquoi diable traduire romances de germania par 
r. « of thuggery », mot hindoustani qui est, d’ailleurs, un contresens, 
au lieu de r. « of roguery » ?; p. 176, nole $ à la p. 175, Romunzen- 
Poesie et non poesie ; p. 177, ces divagations sur les romances eussent dû 
ètre retouchées et la note 1 ne suffit pas, comme correctif ; p. 179, 
voici de nouveau — ecce ilerum Crispinus ! — l'« orgueil castillan », 
en compagnie, cette fois, de la « mélancolie galicienne », de la « gaieté 
andalouse » et de « l'esprit d'aventure méditerranten » : sommes- 
nous à Toulouse, au cours public, À. D. 1900, ou aux U. S. À., en 1930? ; 
p. 180, suffit-il de dire que le remancera a exercé une infiuence sur la 
littérature « de l'Allemagne », sans plus ? On aimerait à être mieux 
fixé ; p. 187, pourquoi ne pas avoir donné le titre complet : Libro de 
los Inventores del Marear y de sesenta Trabajos que av en las Galerus ? ; 
p. 188, of his days et non day, ibid., pourquoi les « défauts» de 
Sénèque et de Cicéron (Précis, p.219) sont-ils devenus de la « faiblesse » 
(aeukness)? Ce qui n’empèche pas de vanter, p. 269, l’«éloquence vérita- 
blement cicéronienne » de Granada ; 1bid., hablista etnon hublistan ; p. 189, 
pourquoi répéter, p. 191, note 1, en entier la mention, à la note, de l'ar- 
ticle de M. Bataillon ? ; p. 191, « l’orgueil vraiment espagnol », et non 
plus seulement « castillan »'; p. 194. il eût fallu parler avec plus de pré- 
cision « de l’ouvrage en italien sur Colomb publié à Venise en 1571 », 


1. P.283, l'Espagne a tenu, au xvie siècle, « une place honorable 
dans chacune des branches du savoir ». 
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sous le nom de Fernando Colôn : cf. sur ce livre Carlos Perevra : 
Historia de América Española, t. 1 (Madrid, 1920), p. 44, note 1; 
ibid., note 1, cette mention de « H. Thomas », sans plus, est insutti- 
sante et, puisqu'on lui consacre la note 4 de la p. 196, inutile ; en outre, 
pourquoi n'avoir indiqué que p. 218, nofe 2, le lieu et la date de paru- 
tion ? Et que peut bien être « une Nature vue de loin, comme à travers 
les fenètres de l’Alcäzar de Tolède » et qu'a de commun le paysage 
qu’on y découvre avec celui de la Diana et des Éclogues de Garcilaso ?; 
p. 202, ce qui est dit là du « zénith de l’Age d’or » est immédiatement 
contredit, p. suivante, par « l’état moral et économique non satisfaisant » 
de la Société espagnole à cette époque, puis p. 216 ; thid., note 1, le 
titre du travail de Moldenhauer est mal donné, c’est: Spanische Zensur 
und Schelmenroman, je le citais dans mon éd. du Lazarillo, 1928, p. ;, 
note 1; p. 203, la sopu bobu n’était pas « distribuée dans fous les monas- 
tères » ; ibid., note 1, Poesias turias et non barias ; p. 204, évidemment 
c’est une faute d'impression qui fait mourir Villalôn « après 2558 » 
(1558); p. 205, le chapitre sur le Lazarilla est insuffisant, la question 
de la première édition n'est pas examinée (p. 202) sérieusement : 
p. 297, uote 1, M. G. M. pourra lire, sur Le théätre Espagnol qu'il cite 
la notre critique, ici même, t. LAIT, p. 349-368 ett. LXV, p. 190- 
1Y)4 ; p. 208, note 1, tout ceci est bien peu méthodique, surtout en vue 
du texte de la p. 205, nole 15 p. 214, tisituçäo et non visitacäo ; p. 216, 
ce qui est ditici de la lente décadence du genre épique est nettement 
contredit p. 241 et affirmer que les promesses anciennes de la poésie 
lyrique n'aboutirent à rien, c'est ignorer le débordant lyrisme de Lope 
et Calderôn, pour ne citer que les deux plus connus ; p. 217, définir 
le gongorisme et le conceptisme « un double fléau » puis, p. 232, «une 
maladie profondément enracinée » et continuer p. 233-234 ces lamen- 
tations, pour les reprendre encore p. 274 et p. 280, c’est accuser, une 
fois de plus, un étroit classicisme en mème temps qu'une totale incom- 
préhension de l'évolution des genres littéraires ; 1bid., on admirera 
cette conception de la lutte, en France, entre « l’esprit de liberté » et 
la « nécessité de maintenir l'ordre »; p. 219, nole 2 à la p. 218. 
lfrchiv s appelle exactement : Archir für das Studium der neueren Spra- 
chen und Lileraluren: p. 221, nole 1, que vient faire ici le petit recueil 
insignifiant de Bonilla et ne valait-il pas mieux signaler à la place la 
Colecciôn de Poesias Liricas (1. Poelas de los siglos XV-XVIIT) publie 
en 1875 à Leipzig chez F. A. Brockhaus par Carolina Michaëlis : : 
p. 223, Luis de Leôn « ne sera jamais surpassé par aucun poëte e:pa- 
gnol » : ce jugement classe la compréhension de l'auteur ; p. 224, cette 
caractéristique des « Andalous » et des « Castillans » n'est qu’un tres 
vieux chiché ; fhid., note 1, Asensio et non Aseuio ; p. 225, l'auteur 
oublie sans doute, lorsqu'il parle de la « lvre castillane » d’Herrera, 
qu'il vient de mettre en opposition les Andalous et les Castillans : 

. 228, les compositions poétiques de Gôngora « £parses de toutes parts s: 
un des trop nombreux clichés chers à Mérimée ; ibid., que Gôngora ait 
té, dans sa première manière, « satisfait d’être un ingénieux disciple 
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d'Herrera », voilà qui détruit l'affirmation de la p. 229, déclarant que 
le gongorisme « peut être trouvé dans Herrera presque complètement 
développé » ; p. 230, pourquoi citer l’Antidoto, qui’est de 1618, après 
le Discurso, de 1624 ? ; p. 232, note 1, pourquoi citer avec tant d’im- 
précision l'édition de Gôngora par la Revista de Occidente ? ; p. 256, 
| « enviable position » des frères Argensola, leur « pure et chaste dic- 
tion »: autant de très vieux clichés, de nouveau ; p. 237, nole 6, cette 
indication fait double emploi avec celle p. 275, nole 1: p. 238, 
Mérimée semble être convaincu que les gens qui occupent « de hauts 
postes » n'ont pas de loisirs pour composer toute sorte de choses fri- 
voles, en particulier des poèmes : oubliait-il Claudel ? ; p. 239, on ne 
s'attendait pas à voir resservie ici la patruña depuis longtemps réfutée 
du « portrait » de Cervantes par Jâuregui ; p. 241, derechef « l'orgueil 
castillan », immédiatement suivi de « l'orgueil “pique de la race »; 
ibid., ces quatre groupes qui en font, en réalité, cing sont chose cocasse ; 
P. 242, « tous » les contemporains de Viruës : c'est là un peu s’avan- 
cer ; « les gemmes de la couronne » de Lope : s’il fallait relever tous 
ces clichés, nous n’en finirions pas ; p. 244, pourquoi répéter ce qui a 
été dit déjà, p. 198, de ce Caballero Assisio, où .4sisio ? ; ibid., cette 
fois, ce n’est plus l’orgueil castillan mais la « vanité espagnole », avec 
l'« usuelle négligence de forme » : p. 245, ce seul titre : el jurado de 
Cérdoba, eût du faire comprendre qu'il ne s'agissait pas — comme on 
Pexplique p. 334, note 2, — seulement et uniquement d’ « un membre 
des deux corps de gouvernement de la cité de Tolède », dont le second 
— celui des regidores — n'était pas non plus spécial à cette ville ; p. 247, 
Mérimée aurait dû se souvenir plus souvent que tant de sèches énu- 
mérations d'œuvres et d'auteurs étaient « fatigantes » ; 1bid., note $, 
il existe, sur l’Araucana, un travail capital, que l'on s’acharne à ne pas 
citer et que son auteur, professeur de littérature étrangère à l’Univer- 
sité de Rennes, A. Nicolas, a dédié en septembre 1868, à la mémoire 
du duc: de Rivas, avant de le publier, à Paris, en deux tomes, chez 
Delagrave (1868 et 1869): L’Auraucana, poëme épique espagnol. traduit 
complètement pour la première fois en français, avec une Introduction, 
des Notés et un Catalogue Raïisonné des poésies narratives en Espagne. 
L'Introduction, de CCCXII pages, est un modèle d'érudition et de bon 
goût critique ; dans cette /utroduction, il y a, p. CCXCvIHT et suivantes, 
une longue analvse de la Raquel de Luis de Ulloa, qui est citée ici, 
P. 246, sans références critiques ; ajoutons que le travail de Bover, 
cité dans cette male, est mal transcrit — il s'intitule : Étude littéraire sur 
l'A, d'Ercilla — et qu’il eût fallu mentionner la très importante édi- 
tion de Morceaux choisis de l’Araucana par J. Ducamin, Paris, 1900; 
P. 254, Poélico et non poélica et pourquoi citer F. 4. Wulff, puis 
F. Wuiff, comme si c'étaient deux personnages distincts ?; 1bid., note 3, 
c'est ici qu'il fallait citer — et non p. 353, note 1 — H. J. Chaytor, qui 
a réimprimé tntégralement Arte Nueïo (en renvovant, sur cet ouvrage 
de Chavtor, au Bull. of Sp. Studies, IT (1926), 144-145, à la Modern 
Linguage Review, XNI (1926), 467 et à J. F. Montesinos, Ret!. de Fil. 
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Esp., 1928, 198-199); p. 256, note 3. Évidemment, cette note est 
transcrite à l’étourdie de Hurtado et Gonzäilez Palencia, p. 438, no 284, 
mais encore faudrait-il procéder moins écolièrement. Qu'est-ce que 
« E. Fueter, Hisloriog“uphie, p. 276 » ? Un ouvrage allemand ? On ne 
devine pas, sous ce copiage hâtif, l'ouvrage français, paru à Paris en 
1914 : Histoire de l'Historiographie moderne ! (même observation pour 
la note 1 de la p. 259, transcrite partiellement de l'ouvrage espagnol, 
n° 293, même page); p. 263, cette déclaration des lignes 14-16 avait- 
elle besoin d'être répétée p. 265, lignes 3-5 à partir du bas de la p. * : 
ibid., note 2, ajouter : E. Allison Peers, Ramôn Lull, a Biography 
(London, 1929, XVIII-454 pp.) ; p. 265, sole 1, pourquoi donner si 
incomplet le titre de l’ouvrage de Zimmels, où il faut Hebräus et non 
Hebraus ? Cette bibliographie est d’ailleurs trop sommaire : voir ver- 
sion allemande de Fitzmaurice-Kellv, p. 506, s. t. .{brabanel (Judas) ; 
p. 265, le Précis disait, p. 299, qu'on estimait à 3.000 les œuvres des 
« écrivains pieux » du XvIe siècle espagnol, mais ajoutait prudemment : 
les a-t-on bien complées ? M. G. M. supprime la restriction et semble 
adopter ce chiffre fantastique ! ; p. 266, nale 1, ajouter, de Jean Baruzi: 
Aphorismes de saint Jean de la Croix (Bordeaux et Paris, 1924) ; p. 267, 
on admirera, sur Sainte Thérèse, cette phrase peu compromettante : 
« quant à l'action réciproque du physique et du spirituel, elle ne peut 
niètre nice, ni être déterminée scientifiquement dans ses limites et sa 
force ». Il manque, d’ailleurs, à la bibliographie de sainte Thérèse la 
mention du beau livre de l’abbé R. Hoornaert sur Sainte Thérèse écrivuin, 
son Milieu, ses Facullès, son Œuvre (Paris, Lille, Bruges, 1922) et du 
dévotieux chapitre que lui dédia le gérant de notre Cusa Velazque: 
à Madrid, M. Legendre, dans sa Littérature Espagnole (Paris, 1950), 
p. 69-84 (mais M. Legendre n'est pas au courant de la question du 
sonnet À Cristo crucificado, qu’il traduit, après d’autres, le crovant de 
la sainte); p. 268, note 1, on est surpris de cette référence : « Reï:. 
Filol. Esp., IX, 1922, 104, n° 11238. » Quelle malice ! A quoi bon 
aller chercher là le renvoi pur et simple aut. XI (1921), p. 50-51, de la 
Revista de la Universidad de Tegucigalpa, . où le sonnet ci-dessus est 
attribué au Mexicain Juan Manuel de Guevara ? N'eût-il pas été plus 
simple d’v renvover directement ?; p. 272, cette Historia de la Reina 
Sabd n’est — il fallait le dire — qu'une suite de sermons et n’eût-il pas 
été préférable de citer, d'Orozco, au lieu de cet ouvrage, ses Srete 
Palabras, où se trouve la plus ancienne apologie, connue dans un livre 
imprimé, de l'idiome castillan ? ; p. 275, nole 1, ajouter le Quevedo 
(Paris, 1929) de M. KR. Bouvier (c/. Bulletin hispanique, 1930, p. 300- 
301) et, à cause de son {ntroduction, la traduction italienne du Buscôn 
par l'éminent hispanophile de Naples, A. Giannini : Vita del Pitocco 
(Roma, 1927); p. 277, on ne voit pas comment l’omission « des 
pauvres et des soldats » dans l'Enfer de Gômez de Quevedo est « bien 
espagnole » ; p. 278, Quevedo reste « au second rang ».. dans la 
classification du professeur Mérimée ; p. 279, que ce soient surtout les 
lecteurs d'Outre-Rhin qui découvrent le génie de Graciän est une sot- 
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tise, basée sur Schopenhauer — qui n'est pas un public — : d’ailleurs 
on ne cite pas, à la bibliographie, les travaux de V. Bouiller sur Graciän 
dans le Bulietin hispanique — et, sur le thème : Gracian et Nietzsche, 
dans la Revue de Litt. Comparée, 1926, 381-401 — et l'enthousiaste 
Préface (voir sur elle mon article dans la Renuissance d'Occident, mai 
1926) de Rouveyre aux Pages caractéristiques de Graciän (Paris, 1925); 
p. 281, Mérimée estime qu'en Espagne « la philosophie est considérée 
comme quantité négligeable par des spécialistes en la matière », puis, 
p. 282, quela « pauvreté» de l'Espagne en philosophie n’est qu’ « appa- 
rente » et mème, p. 570, « relative » ; 1bid., note 2, après tout ce 
que j'ai réuni sur Huarte p. 113-127 de mes Contributions à l'étude de 
l'hispanisme de Lessing, que ce livre reste ignoré ici, c'est bien un 
comble ! ; p. 283, note 5, la bibliographie de Pedro de Valencia est trop 
indigente ; p. 283, Luisa Sigea de Velasco « était fameuse par son 
érudition, ses poèmes latins et sa beauté » : ce serait le cas d’ajoujer : 
last, but not the least ; ibid., nole 2, acadeémica, non académico ; 
p. 287, sur César Oudin et ses Refranes de 1605, il fallait renvoyer aux 
pp. 108 et suivantes de l’Ambrosio de Saluzar de Morel-Fatio (Paris, 
1901); 1bid. Tacito et non Tacito ; p. 29$, note 2, il est presque 
incroyable que soient ignorés les 3 volumes, indispensables, du Catüleg 
de la Col.lecciè Cerväntica Bonsoms, rédigé par J. Givanel à Barce- 
lone, en 1916, 1919 et 1925, ainsi que La Colecciôn Cervantica de la 
Sociedad Hispdnica de América, par H. Seris (University of Illinois, 
1918); de plus, lire : errores cervantinos et non cervantinas; p. 297, 
le golfe du Lion est confondu avec un golfe de Lyon (Gulf of Lyons) |; 
p. 298, comparer cette énumération des « vingt-trente comedias » 
— en réalité, on en énumère 7 — de Cervantes avec celle donnée 
P. 300, note 3; p. 299, l’Acudemia Selvage est graphiée Selvaje 
P. 531, nole 1; p. 301, le thème de /a gran Sultana est tellement 
« sauvagement improbable » qu’elle est à base historique ! ; p. 304, il 
n'eüt pas été superflu d'indiquer que l’hospital de la Resurrecciôn était 
à Valladolid ; p. 306, note 2, pourquoi mentionner ici la réimpression 
de 1915 de La Ruta de D. Quijote, et, p. 592, l'édition originale, de 
1905 ? ; p. 306, nofe 3, cette question de la prononciation ancienne de 
l'x est trop vite expédiée ; p. 307, note 1, la littérature sur « Avella- 
neda » est trop sommaire ; p. 308, tout ce qu'avance Mérimée sur l'in- 
terprétation du Don Quichotte : est risqué et, dans cette page en particu- 
lier, on peut fort bien admettre le succès de l’œuvre du seul point de 
vue du récit, sans arrière-pensée satirique, efc. ; p. 309, parler de la 
loteria au XVIe siècle, est sans doute un anachronisme ; ibid, note 3, 
la « brillante étude » d’Américo Castro a été discutée avec qnelque pro- . 
fondeur par M. Legendre, op. cit., p. 63-68; p. 314, note 2, manque 
une) après 90; peut-être n'eüt-il pas été superflu de dire un mot, dans 


1. P. 143, il en vante « la mesure, le goût et l'élégance vraiment 
classiques » : ce serait à discuter. Mais, ici, c'est tout un livre qu’il 
faudrait écrire et non est bic locus. 
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le texte, des Odas de Horacio et des Sucesos etc., cités dans cette sote ; 
P. 322, nole 2, de nouveau apparaît le Thédtre Espagnol, dont il a été 
question plus haut, à la remarque sur la p. 207 ; p. 330, le titre durecueil de 
1608 n'est pas exact : c'est : Doze comedius de quatro poelas naturules 
de la insigne y coronada ciudad de Valencia (cf. H. Alpern, La Traged:à 
pur los Celos, Paris, 1926, p. 13); tbid., note 4, c'est Felipe III et non 
Felipe IT ;p. 331, note 3, Nachiräve et non Nachtrage, et pourquoi ne 
pas renvoyer ici à la traduction espagnole de Schack par E. de Mier 
(Madrid, 1885-87) en 5 vol. ? Elle est indiquée p. 603 ; p. 332, nofe 1, 
pour une fois qu'on cite les éditions de classiques espagnols de la 
Collection Mérimée, fallait-il choisir la plus-grotesque de toutes, celles 
des Mocedides par Lacroix ? Il manque à cette liste le Don Guillén de 
Castro. Ensavo de critica bio-bibliogräfica, de feu R. Monner San 
(Buenos Aires, 1913); p. 334, nofe 3, il manque le Lope de Vera de 
Marcel Carayon (voir Bulletin Hispanique, 1930, p. 294-296); p. 336. 
Sarrid et non Sarria ; ibid, le mot boucher est inexact, le beau-père de 
Lope, Antonio de Guardo, était autre chose de plus élevé que simpie 
dèbitant de viande (ubastecedor de las carnicerias, del pescado y de la sisa 
del tocino en la Corte) ; ibid., Nevares Santoyo et non Suntoya 5 Marta 
fut aveugle en 1626, puis folle en 1630 et mourut le 7 avril 1632, peu 
après avoir recouvré la raison: p. 340, que signifient ces titres en 
français: Roland, Renaud, Ogier, etc. ?; p. 341, ce rapprochement avex 
Balzac est, pour le moins, « drôlatique » ; 1bid., cette athrmation que 
« Lope n'étudia par l’histoire » est contredite 7 lignes plus bas, puis 
pp. 342, 344 et 347 ; elle est, d’ailleurs, téméraire ; 1bid, Peribäñez et 
non Peribäñe ; ibid., note 1, le titre exact de la Revue est : Reviséa de la 
Biblioteca, Archivo v Museo del Ayuntamiento de Madrid; p. 342, 
humons d’une narine gourmande cette «riche saveur de l’inattendu » : 
p. 343, la comedia, dans son ensemble, « fournit une vivante, pittoresque 
et complète peinture » de la vie espagnole: c’est pourquoi, p. 347, on 
affirme que « l'étude consciencieuse de la réalité et de la vie » semblent 
être « la moindre des préoccupations » des auteurs de comedias: p. 344, 
précieuse et non preciéuse ; 1bid., ajouter à la nole 3, J. A. van Praag, 
La Comedia espagnole aux Pays-Bus au XVIIeet au XVITIe siècle (Ams- 
terdam, 1922); p. 348, ce chapitre sur Lope est digne d’un conférencier 
mondain, d'un professeur d'Université pour « cours publics » ; on n°v 
a pas soufflé mot de Lope poite lyrique, si bien mis en lumière par 
Romera-Navarro, op. cit. p. 311-312! Et les restrictions des pp. 34j- 
347 témoignent d'une grande étroitesse d'esprit, en dépit des appa- 
rences ; p. 349, le résumé des indications du Viaje Entretenido sur les 
troupes dramatiques est fort inférieur à ceiui que donne Fitzmaurice- 
Kellv. Le Précis, p. 392, expliquait ainsi la fat'ändula : « huit ou dix 
hommes, trois femmes ». M. G. M. traduit : « three women, eight toten 
« comedias »...». Qu'est-ce à dire ? Ne valait-il pas mieux donner exac- 
tement les « ocho maneras de compañias y representantes » qu'indique cet 
acteur espagnoi du xvie siècle ? ; 1bäl., la description d’un corral est 
défectueuse : cf. Milton À. Buchanan, A{ a spanish theatre in the seten- 
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teenth centurv, dans The University Monthly (Toronto), avril et mai 
1908 ; p. 350, de quelle Amarilis entend-t-on parler ? Il n'en est qu'une 
universellement connue, c’est Marta de Nevares Santoyo ; ibid., pourquoi 
cet sien (that even display, etc.)? Est-il donc détendu d’être « élégant » 
quand on n'est pas professeur à Toulouse, ou quelque chose d'analogue ?. 
11 semble que ce soit souvent le contraire qui soit vrai; p. 351, note 1, 
enfin voici ABC cité pour un article sur Tirso de Molina! Mais cette 
citation était déjà dans Hurtado et Gonzälez-Palencia, n° 463, p. 707! 
On ne trouvera, d’ailleurs, pas d’autre citation de ce journal, ni d’autres, 
où tant d'articles précieux restent enfouis, faute d’une bibliographie 
qui les consigne méthodiquement ; p. 352, la Huerta de Juan Fernändez 
et les Jardines del Duque de Lerma, dont on parle ici vaguement, étaient 
une partie de l'ancien Sulôn del Prado et servaient de promenade 
publique : cf. R. Sepülveda, Madrid Viejo (Madrid, 1888), p. 46 (Lus 
Verbenas ) ; p. 354, il fallait citer, sous la mention des pièces histo- 
riques de Tirso, sa trilogie sur les frères Pizarro : Huzañas de los Przarros, 
en trois parties, dont la seconde : Amazonas en las [ndius, est curieuse ; 
de mème, parmi les pièces religieuses, celle sur Ruth: La mejor expigudera ; 
p. 355, voici, de nouveau, les Andalous, « séducteurs, poétiques et... 
d'humeur volage » ! ; 1bid., note 1, le pauvre Barry, devenu ici arbitre 
dans une question jugée avant lui, a. du moins, été cause qu'une 
deuxième, puis (p. 357, nole 1) une froisième fois füt citée la Collection 
Mérimée, mais le texte de Schrœder n’est pas exactement donné : c’est : 
Die dramatischen Bearbeitungen der Don Juun — Sage in Spanien, [tulien 
und Frankreich bis auf Molière einschliesslich (cf. Rev. Fil. Esp., 1914, 
410- -411); p. 356, « of other men » est d’un effet cocasse ; ibid., note 1, 
n'était-ce pas ici qu'il fallait citer la thèse de doctorat de M. Ernest 
Martinenche ? ; p. 357, note 1, l'ouvrage de Monner Sanz sur Alarcôn 
n'est qu’un recueil de conférences scolaires faites à Buenos Aires en 
1914 sur « le dramaturge et le moraliste », peu de choses, et beaucoup 
d'à peu près ; p. 358, Garci et non Gurct ; ibid., le Précis, p. 401, 
déclarait : « quoi qu'en dise Voltaire, il est probable que, mème sans 
la Verdad, nous aurions eu un Molière ». M. G. M. traduit: « in spite 
of Voltaire’s well known remark, it is probable, etc. » Est-elle si « bien 
connue » que cela, la « remarque de Voltaire » ? Parions que bien des 
Américains l’ignorent. On sait qu'il est d'usage, chez certains, de quali- 
fier de «bien connu » ce que la plupart ignorent ; p. 359, note 3,il 
parait que, dans Molière et le théâtre espagnol, p. 99-106, M. Ernest 
Martinenche exagère la dette de Molière à l'endroit d'A. Hurtado de 
Mendoza dans l’École des Maris. Pourquoi ne pas avoir renvoyé aussi, 
par comparaison, au passage de feu G. Huszar (Molière et l'Espagne, 
Paris. 1907)?; p. 360, l'Orfeo n’est pas si certainement qu'on l'assure de 
Pérez de Montalvän : cf. mon article : L'Orfeo est-il de Pérez de Montul- 
van, au n° 24 de Wrugen en Mededeelinoen of het Gebied der Geschiedenis, 
Taul-en Letterkunde (Arnhem); ibid., ne fallait-il pas dire que Montal- 
van avait perdu la raison dans ses dernières années ?; p. 562, ajouter 
à « cf. above, p. 320 » la mention « and p. 385 » ; thid., ce qui est dit 
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là — et on v revient p. 394 — des prétendues collaborations dramatiques 
de Philippe IV est superficiel, frivole, cf. mon article : Philipre Il 
fut-il auteur dramatique ? dans La Renaissance d'Occident, avril 192;. 
p. 787-795 ; p. 363, savourons (il s’agit de Quinones de Benaventei: 
« ilest vrai qu'il naquit vers la fin du xvie siècle et qu'il ne mourut 
pas jusqu'en 1651 ». Est-ce donc là un äge si surprenant ? ; ihid., Jeco- 
serta et non Jccoseria ; p. 213, on ne mentionne ici que « Felipe F», 
tout court, mais, p. 403, ce Bourbon monte en grade : c’est « Felipe F!. 
et Animoso » ; p. 366, pourquoi ne pas nommer simplement ces 
« deux ou trois autres » ? ; p. 367, on aimerait savoir quel est au 
juste le « style « mignon » français » ; id., il n'eût pas fallu oublier 
de la sorte que l’appauvrissement, tant matériel qu'intellectuel, de 
l'Espagne était le fait de la colonisation américaine ; p. 380, parmi les 
savants italiens admis à l'honneur d’une citation : « Giovanni Dome- 
nico, 1625-1712 and Jacques, 1677-1756 ». Pauvre « Jacques »!: 
P. 370, cette pièce attribuée (avec un ?) à Coello — bien qu'il n'en 
soit question, p. 386, que sous un autre titre —, est certainement 
de lui, quoique imprinkée sous ke nom de Calderôn, au t. VIII 
des Escogidas; p. 371, ces deux chapitres sont expédiés hätivement, 
sous prétexte qu'ils n'offrent qu'une « monotone procession de noms 
obscurs » : un total de 28 pages — dont onze à Calderôn —, malgre 
Solis, Melo, Antonio de Mendoza, etc. La fatigue de l’auteur est 
manifeste. On s’en aperçoit davantage encore lorsqu'on arrive au xviH 
siècle ; ibid., note 2, Kjôbenhavn et non — par deux fois — ÆAjbenhaïn: 
p. 372, que vient faire la Monja de Méjico, dans une Histoire de la Litté 
rature Espagnole ? La remarque s'applique à d’autres mentions, dan: la 
suite, d'écrivains purement hispano-américains ; 1bid., p. 335 on avait 
dit que Lope avait « probablement » étudié chez les Jésuites ; ici, on 
l'affirme ; la vérité est en marche ; p. 373, on dira seulement p. 381. 
note 1, que l'édition de La Vida es Sueño par Milton A. Buchanan est 
sans notes. Le tome I], promis depuis plus de 20 ans, ne vient toujours 
pas ; ibid., on avait cité dès la p. VII l'ouvrage d’A. Flores ; à quoi 
bon recommencer ? ; p. 375 ; nole 1, est-ce bien la peine de faire à la 
mauvaise édition de L’Alcalde de Zalamea — puis, p. 3ko, note 1. 2 
celle, aussi mauvaise, de La Vida es Sueño — dans la Bibliothek sf anischer 
Schriftsteller du Dr Adolf Kressner (Leipzig, Gebhart und Wilisch). 
l'honneur de ces deux mentions ? ; même Hämel, dans le Fitzmaurice- 
Kellv allemand, les passe sous silence ; p. 380, note 2, il n'eût pas éte 
superflu de renvoyer au Rivas y Larra d’« Azorin », où le Mügico Pro 
digioso est représenté comme «un guiruigay de confusiones, embrollos 
ocurrencias desatinadas ». Il est vrai que l’auteur semble avoir voulu se 
rectifier dans Los dos Luises ; p. 381, «le protestant Ticknor » 2. 
malgré que sa religion le rendit suspect au Mérimée bien pensant — 
pecca fortiter, crede fortius — écrit une Histoire de la Littérature Espa- 
gnole à cent coudées au-dessus de celle-ci, toutes considérations 
d'époques et de moment intellectuel gardées ; p. 382, je crois avoir 
démontré, dans ma Querelle caldéronienne (Paris, Alcan, 1309), que la 
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renaissance du caldéronisme en Allemagne ne datait pas « du commen- 
cement du xixe siècle », mais avait ses racines dans l’hispanisme teuton 
du siècle précédent, qui n'avait pas cessé d’être actif; mais Mérimée, 
membre de mon jury de soutenance de doctorat, n "avait sans doute 
pas pris la peine de lire mes thèses ; quant à attribuer au caldéronisme 
allemand des fins gallophobes — p. 460, il est dit nettement que l'on 
entendait, en exaltant Calderôn, dénigrer Racine —., c’est faire preuve 
d'une navrante ignorance de l’âme germaine à cette époque, opposée 
par nature au pseudo-classicisme, étroit et artificiel, des épigones du 
« grand siècle ». Le « clissicisme » de Mérimée, ancien professeur de 
belles-lettres et hispaniste par accident, ne pouvait comprendre cette 
élémentaire évidence ; #hid., Calderôn est donné comme « le plus par- 
fait représentant de la race » espagnole. Or, on s’évertue àfaire ressortir, 
un peu plus haut, le « particularisme » de l'Espagne. Où est la « race », 
dans cette poussière d'individualités divergentes, opposées selon les 
Provinces ? ; p. 383, «traits essentiels du génie espagnol » : « sa dureté, 
sa netteté de contour, sa puissance d'idéalisation, mais aussi son manque 
de vraie humanité et de tendresse ». Magister dixit ; ibid., note 1, ajou- 
ter l'édition Nils Flaten (New York, 1929) de Del Rey abajo, ninguno et 
sa critique par G. Irving Dale, Hispania, 1931, p. 153-159 ; p. 385, 
note 3, C’est vainement que j'ai consacré au Conde de Sex tant de pages 
de mon Lessing : on les ignore ; p. 387, note 3, Caliieronian, avec un 
point sur l'i; p. 388, Barrios, à peine mentionné, est digne d’être mieux 
connu ; je lui avais dédié une longue nofe dans mon travail : Sur un livre 
inconnu de poésies judéo-espuignoles (Cultura Española, ne XII, 1908), 
PP. 975-1022 (cf. en particulier p. 983, nole 2) ; vains labeurs de minu- 
tieuse érudition où se sont consommées, en pure perte, les plus belles 
heures d’une vie (voir C. Pitallet : Un quasi-procés. Autre « simple bis- 
loire », Le Puy-en-Velay, 1931) ; p. 389, que les noms cités par Mérimée 
a ne donnent qu'une très faible notion du nombre des dramaturges de 
la décadence et de leur déplorable fertilité », c’est là une formule trop 
aisée pour s’en tirer et couper court; voir la liste de ces dramaturges à 
la fin de notre édition du Si de lus Niñas (Paris, 1928), p. 87-92 ; 
p. 393, voilà bien les faiseurs de gloire ! Nicoläs Antonio. a 4 lignes, 
comme le moindre gribouilleur inconnu ! Et encore, ce qu’on dit de lui 
est-il inexact — et sans références ! 1; p. 395, à propos des Juifs de 


1. Mérimée n’a cure de précision : il a eu, on l'a dit, plus de 15 ans 
— vrande mortalis aevi spatiun — pour corriger ses erreurs et son cdi- 
teur américain nous apprend que, publiée l'édition de 1922, il marquait, 
sur un exemplaire interfolié, des corrections ou adjonctions nouvelles, 
qu'a utilisées M. G. W. Nicolis Antonio, cependant, n'a pas participé à 
cette révision, au contraire. En 1908, on observait, p. 360, que « la 
deuxième édition de la Bibliothecu, 1788 (en réalité 1787-88, 4 vol. 
in-fo), a été revue et augmentée par Pérez Bayer ». En 1930, il n’est 
plus question de deuxiéme édition ! On v affirme que la Bibliotheca His- 

Rerne des langues romanes. 13 
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Bordeaux, n’eüt-il pas fallu renvoyer aux recherches de G. Cirot dans 
son Bulletin Hispanique ? ; p. 396, pourquoi ne pas citer l'ouvrage 
d'Alvarez de Baena, Hijos de Madrid? ; p. 397, c’est seulement ici que 
l’on s’avise de donner l'équivalent espagnol de boring (pesadas) 1 : ibia . 
nole 1, le travail de Lôpez Barrera, professeur de français au lycée de 
Santander, avait commencé au n° 1 (janvier-mars) de la VIle année 
(1928), p. 83-95, ce qui a été omis, et, en outre, il avait été précéde 
par une étude sur Brantôme y el género bufo y grotesco de las « Rodomon- 
ladas Españolas » en la literalura francesa, dans la Revista de Architos de 
1923 ; p. 403, nole 1, comment peut-on oublier ici ouvrage capital, sur 
le xvire s. espagnol, de A. Salcedo Ruiz : La Época de Goya, Historia üe 
España e Hispano-América desde el advenimiento de Felipe VW hasta li 
Guerra de la Independencia, magnifiquement édité, en 1924, avec 125 
gravures, par M. Rafael Calleja ? ; p. 310, « pour la premiére fois », ii 
« est nécessaire de mentionner la littérature allemande par rapport à 
l’espagnole » !; p. 411, Ritter = undet non Ritter und; Laokoon et non 
Laokoon ; Sturm und Drang et non Sturm um Drung et pourquoi un 
Novalis entre «  », cette transcription latine de « Hardenberg » 
étant devenue un second patronymique ? ; p. 413, «le Diario de los Lite- 
ratos de España mit la balle au mouvement en 1737 ». Et la Poética de 
Luzän, la même année, que fit-elle ? On ne le dit pas ici, mais p. 415 : 
toujours la manie de la formule, incomplète et trompeuse! ; il faliait 
citer sur les journaux en Espagne au xvirie s. et plus tard : Ossorio v 
Bernard, Papeles viejos e investigaciones histôricas (Madrid, 1890) et les 
Apuntes d'Hartzenbusch (Madrid, 1894); p. 414, que viennent faire ce 
Péruvien et ces « Espagnols américanisés » des « rives du Pacifique » 7: 
p. 410, cette « volaille qui crie » en recevant les « traits barbelés » de 
Herväs, comme cela date! :; p. 417, sur Montiano, j'ai accumulé les 
indications dans mon Lessing : on ignore tout ; p. 418, «théâtre, com- 
bats de taureaux, amour ei vers : un programme éminemment espa- 
gnol » ; tbid., note 1, il fallait citer le travail de Cotarelo : Traducteres 
castellanos de Molière, dans l'Homenaje à Menéndez y Pelayo, I, 69-141 
et les pertinentes remarques de Vézinet, dans Molière, Florian et la lrtie- 
rature espisuole (Paris, 1909), p. 11-178 (ouvrage cité p. 434, vole 2); 
p. 419, sur ce thème, si intéressant, de Rachel, il fallait renvoyer à la 
p. 266 et à la p. 387 et à Alexaudre Nicolas, op. cit., où le thème de 


Fu 


Rachel dans la littérature espagnole est traité p. cCxcv1I-CCCx ; ibid., Le 11 


« combat recommença, plus féroce que jamais », mais cette fois les 
volailles sont mortes, on se bat entre hommes ; p. 421, « quel Fspagnoi 
ne connait pas la burlesque tragédie de E7 Muñuelo...? L'Espagnol ne 
connaît — et il est curieux que cette faute traîne dans le Précis depuis 


pana Vetus parut à Madrid en 1696 (au lieu de 1684) et on oublie de dire 
que la Bibliotheca Hispana Nova, en 2 vol. in-fo aussi, avait paru à Rome. 
Quant à la réédition du xvirie siècle, y prirent part, pour la partie no:- 
velle, J. A. Sinchez, A. Pellizer et R. Casalbon. Voir la notice d'Eu- 
wenio de Ochoa au t. NIIT de la B.4.E. (Madrid, 1850). 
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1908 — que ET Buñuelo ; quant à ces « abbés » français en Espagne, on 
se demande ce qu’ils font là ; p. 424, cette comparaison de Moratin 
avec Térence ne saurait être que très approximative ; p. 425, la fausse 
religiosité n’est pas « un vice trop commun dans la société espagnole 
de tous les siècles », mais universel ; fbid., le Si de lus niñas proteste 
contre l'abus de l'autorité « maternelle », non « paternelle »; p.431, 
« be chants with gu<lo is successive amours » : ah ! qu’en termes galants.. 1; 
P- 432, mugheristas et non mavueristas ; ibid., nole 2, magüer et non 
maguer ; P. 433, destruidas et non destruidas ; p. 434, ce n’est pas in the 
French « Encyclopédie »... qu'avait paru «un certain jugement dédai- 
gneux » sur l'Espagne, mais c’est dans L'Encyclopédie méthodique, ou par 
ordre de matières, par une société de gens de lettres, de savants et d'artistes, 
t. Î (1782), p. 554-568, que Nicolas Masson publia cet article sur 
l'Espagne : cf. J.-J.-A. Bertrand : M. Masson, Bulletin Hispanique, 1922, 
P. 120-124; thid., note 2, il faut ajouter la charmante édition des Fabu- 
las Lilerarias, à la Libreriu de los Biblifilos Españoles (Madrid, 1925), dans 
la Pequeña colecciôn de los Bibliôfilos, où ont paru, du même auteur, La 
Libreria (Barcelona, 1921) et La Comedia Nueva, de Moratin (Madrid, 
1926); l'érudit éditeur de cette belle collection est M. R. Miquel 
y Planas, à Barcelone ; p. 496, c'est en juillet 1809 que Cienfuegos est 
mort à Orthez ; ibid., Constituciôn et non consliluciôn ; p.438, ces dates 
du Zesoro de Quintana sont erronées ; nous les donnions exactes dans 
notre Parnaso Español del Siglo XIX (Paris, 1927), p. V ; p. 439, « ce 
ne sont pas les règles, mais la passion vraie et la sincérité du cœur qui 
créent les chefs-d'œuvre » : certainement, mais que de fois, dans ce 
livre, on semble, en proclamant la souveraineté « classique », penser le 
contraire ! ; p. 440, il fallait ajouter à cette mention de F. Rousseau 
celle de son autre travail sur Les Sociétés secrèles en Espagne au 
XVIIIe siècle et sous Joseph Bonaparte, Revue des Etudes Historiques, 1914, 
P. 170-190! ; mais ce qu'on cite de lui est erroné. Les Souvenirs d’un 
proscril espagnol réfugiéen Angleterre (1810) n'ont pas du tout paru — cette 
indication erronée est prise probablement dans Fitzmaurice-Kelly — dans 
la Revue Hispanique en 1910. Ce qui y parut à cette époque, c’est une 
étude sur ce personnage. Les Souvenirs ont paru dans la Correspondance 


1. François Rousseau, né à Bagneux (Seine), en 1862, mort à Paris 
le 11 novembre 1927 des suites d’une opération, avocat et ex-secrétaire 
du Bulletin Critique, était un fervent hispaniste, qui a laissé, à sa mort, 
un copieux matériel inédit de recherches hispaniques. Ses principaux 
travaux imprimés sur l'Espagne sont : Kégne de Charles III d'Espagne 
(Paris, 1907, 2 vol.) ; Un réformaleur françuis en Espagne au XVIIIe 5. 
(Jean Orry), (Corbeil, 1892); Expulsion des Jésuites en Espagne, Revue 
des Questions Historiques, janvier 1904 ; De Biile à Tolentino. Lettres iné- 
dites du chevalier d’Azara. Tbid., janvier 1913 ; Churlotte-Joaquine de 
Bourbon, reine de Portugal (1775-1830). [bid., janvier 1914; Les Sociétés 
Secrètes de la Révolution Espagnole en 1820. 1bid., janvier-mars 1916 ; Le 
merveilleux en Espagne au XVIe et XVIIe s, Ibid, juillet 1925. 
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Historique et Archéologique en 1913 et, l'année suivante, chez Champion, 
en une brochure tirée à 25 ex. ,; enfin, l’article de Piñeyro sur Blanco- 
White a été recueilli en 1911, pp. 105-205 du volume : Bosquejos, 
Retratos, Recuerdos, paru à Paris chez Garnier frères ; p. 441, Père André, 
sic, en français ! Et il s'agit du jésuite Juan Andrés! ; 1bäl., voici de 
nouveau les Andalous, avec leur « enflure », leur « pompe », leur 
« solennel verbiage +» de « toujours » ; ‘bid., Nietzsche, juge de l'emphase 
espagnole ! La référence, naturellement, est omise. Zbid., M.G.M., qui 
traduit les titres quand bon lui semble, aurait bien dû rendre en anglais 
ces phrases, qui traînent dans le Précis depuis 1908 : estilo crespo, sonorv, 
altisonante y campanudo, de repique y volteo... ; estilo blondo, petimetre, 
almidonado v a lo Chamberi ; p.442, le Comilé de Salut Public est traduit 
par the public « Comité de Salut » ... ! ; p. 444, croirait-on qu'on ait 
oublié, dans ce chapitre sur l’érudition, le nom de Floranes, auquel 
Menéndez v Pelavo à dédié une si copieuse étude en 1908, au t. XVIII 
de la Revue Hispanique (voir aussi Revista de Filologia Española, 1923, 
p. 292-300) ? ; p. 446. avec quelle légèreté il est parlé de ce grand érudit 
que fut Pérez Bayer ! Une ligne et demie, c’est tout ! Et pas même de 
renvoi à quelque travail sur lui (cf. Fuster, Bibliot. Valentina, t. Il, 
(Valence, 1830), p. 141-162; mon Lessing, p. 326 et suiv. ;la Revista de 
Arebivos, mai-juin 1908, p. 469-477 ; Cirot, Mariana, p. 467 ; Bulletin 
Hispanique, 1912, p. 140-173 ; El bumanista P. B. y el pueblo de Benicu- 
sim, par F. Canté Blasco, dans Boletin de la Sociedad Castellonense de 
Cultura, 1926, p. 309-316 et Hübner, Corpus Inscript. Lat., t. II (Berlin, 
1869), p. xx, n° 75. Voir aussi O. G. Tvchsen, etc., par A. Th. Hart- 
mann (Brême, 1820), t. Il:, p. 295 et suiv.) ; p. 447, pas même la men- 
tion du laborieux Dieze, dont la traduction allemande, si riche d’adjonc- 
tions, des Orisgenes de Veläzquez a déclanché tout le mouvement de 
l'hispanisme allemand, précurseur du romantisme ! ; p. 449, la 
« bataille » continue, mais, ici, entre Italiens et Espagnols ! ; p. 452, 
« les docteurs sont plus difficiles à tuer que les moines ». C’est M.G.W. 
qui le dit. Le Précis se contentait d'écrire : « les médecins eurent la vie 
plus dure que les moines » (p. 501); p. 456, nole 1, on se demande s'il 
était utile de parler « du retour de l'absolutisme en Espagne » en 1925, 
si, p. SOI, on reconnait que le Directoire « a accompli quelques réformes 
dans l'administration et pacifié le Maroc, au prix de la réduction des 
libertés. » Paris, vaut bien une messe, sans doute! ; p. 458, de nou- 
veau la « bourgeoisie », qui change méme plus « radicalement » que le 
clergé. Et ce méme vaut, ici, de l'or ; p. 459, note 4, à quoi bon citer de 
nouveau en entier le titre de l'ouvrage de Le Gentil, p. 492, sote 3? ; 
p. 460, derechef la « bourgeoisie » qui, une fois de plus, est à l’honneur ; 
ibid., le Grand Orient s'est développé tremendouslv (p. 611, le Précis dit 
énormément) pendant la domination napoléonienne en Espagne ! ; p. 464, 
note, ajouter, Sur Martinez de la Rosa, la thèse de doctorat de J. Sarrailh 
(1930); p. 466, ici « bourgeois » et « Philistins » sont assimilés ; 
P. 471, file 2, pourquoi citer de nouveau en entier le titre de mon 
ouvrage sur Mora, p. 495, note 2°; p. 475, le duc de Rivas est mort 
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« chargé d’honneurs » : le Précis se bornait, p. 526, à dire : « comblé » ; 
P. 477, pourquoi avoir oublié, p. 490, de dire quels « types espagnols » 
avait composés Gil y Zäârate et avpir tu, à cette place, les collaborations 
de Bretôn de los Herreros et de Zorrilla, p. ex. ? ; p. 480, si les auteurs 
étaient au courant de la question Louis XVII, ils ne compteraient pas le fils 
de Louis XVI— ou de Fersen — parmi les « princes perdus », puisqu'il 
est certain aujourd’hui qu'il survécut à la catastrophe révolutionnaire ; 
p- 481, n'eût-il pas fallu observer que « le Mexicain Manuel Eduardo de 
Gorostiza » passa une bonne partie de sa vie en Espagne, pour justifier 
sa présence ici? ; p. 482, Bretôn « peint la « bourgeoisie » plus par pré- 
dilection que par prudence ou timidité » ! Et (p. 483) « il mérite bien » 
l'étude sur laquelle M. Le Gentil à été fait professeur de portugais à la 
Sorbonne! ; p. 483, Academia del Mirlo devrait être en italiques. Mais 
l'expression n’est pas non plus en italiques dans Hurtado et Gonzälez- 
Palencia (1re éd., p. 941 ; 2° éd., p. 941); p. 487, Antonio Flores, mort 
en 1866, a publié en 15 53 des « tableaux sociaux de 1800, 1850 et 1899» . 
Mais le renseignement est pris à la p. 487 de Hurtado et Gonzälez-Palen- 
cia. Le Précis ignorait cela ; p. 489, Mesonero n’est qu’un « bourgeois », 
mais du moins « caustique et spirituel » ; p. 49,, sur Clemencin, voir 
l’article de J. Sarrailh, Bull. Hisp., 1922, pp. 125-130 ; p. 496, on est 
étonné de trouver là le roimaniste de Bonn, Diez, qui, après Grimm, 
Depping et Bôhl, fut, nous dit-on, éclipsé par Durän ; p. 407, que vient 
faire ici le « vénézuélien Andrés Bello » ? ; p. 502, souhaitons aux 
« modernes arhitristas » qui « bavardent constamment » de « régénéra- 
tion », de ne pas mériter dans la prochaine édition du Précis (en quelle 
langue ?) qu’on leur dénie (p. 507) « une importance non encore jus- 
tifiée par des faits subséquents » : ; Ojo, Republicanos, mucho ojo !; p. 502, 
Rusiñol et non Rusinol ; ibid., la « tortueuse église de la Sainte-Famille 
à Barcelone » n'est qu’à peine commencée (depuis 1882!) et ne sera 
jamais achevée ; p. 504, c'est une calomnie gratuite à l'endroit de tant 
d'intellectuels espagnols de prétendre qu'en dehors d'Oscar Wilde et 
Bernard Shaw, «il est diffile d'indiquer aucun Anglais, pur littérateur, 
fort lu en Espagne ». Que Dickens — comme on l’ajoute aussitôt — 
ait été « grandement admiré, sinon imité par Galdôs et Palacio Valdés », 
c'est là une banalité qui ne corrige nullement la sottise précédente ; 
p. 505, sole 1, pourquoi ne citer le petit Manuel de Petriconi que 
p. 519, note 2, et répéter là le titre du livre de Cassou, dont l'édition 
« revue, mise à jour et augmentée » de 1931, n’est ni revue sérieuse- 
ment, ni mise à Jour, ni augmentée, mais reste aussi superficielle, par- 
tiale et erronée que précédemment. Pourquoi, aussi, avoir tu qu'un 
rapide résumé de l'histoire littéraire contemporaine de l'Espagne 
‘jusqu’en 1922 a été donné au tome N NI (Barcelona, 1923) de lPEnciclo- 
pedia Espasa, au ch. IV de la 6e Partie (Cultura) et que ce tome XI a 
cié tiré à part en 1925 sous le titre : España, Estudio geovrafico, politice, 
histérico, cientifico, literario, artistico y monumental, dont la magnificence 
n'est surpassée que par le merveilleux Libro de Oro [bero-Anrericano, 
1. 1, édité par l'Union [héro- Américaine peu de temps avant la Révolution 
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du 14 avril 192; et dont on donne ci-dessous une analvse?; p. 507, 
nouvel-essai d’« infusion de sang », mais, ici, « dans les languissantes 
Universités ». Et on écrit cela à la date de 19301! Il est vrai que toutc 
l'information moderniste du livre s'arrête à « Azorin »! ; p. 508, ces 
indications sur la littérature catalane moderne sont fantaisistes et tror 
incomplètes ; p. 509, sole 2, pourquoi ne pas nommer l'éditeur des 
Päginas desconocidas de Bécquer ? C’est D. Fernando Iglesias Figuerora. 
Voir sur cette publication mes deux articles : G.-4. Bécquer, Renaissance 
d'Occident, mars et avril 1924, pp. 918-927 et 106-108 ; p. 10, Cam- 
poamor n'est qu'un « bourgcois à l'aise » ; cependant, c’est lui que 
l'Espagne « républicaine » achète le plus « parmi les vieux », plus que 
Machado, plus que Rubén, plus que Bécquer. Se vende como agua, dit 
Heraldo de Malrid du jeudi 23 avril 1931, à l'article de C. Gonzälez- 
Ruano sur « la semaine de la bonne lecture », ce qui ne cadre guère 
avec l’assertion de la p. $12 de ce livre ; thid., note 2, Petits et non 
Pétits ; ibid., note 2, pourquoi citer de nouveau le titre complet de 
l'ouvrage de Piñevro, cité déjà p. 462, nole 1 ? ; p. 511, ce dédain pour 
Victor Hugo « penseur » fait sourire et rappelle les basses insultes d’un 
Léon Daudet; p. $12,le « mensonge stupéfiant de la Démocratie » 
est en voie de devenir vérité un peu partout, mème en Espagne et 
sauf aux U.S. A. ; ibid., note 3, il manque sur Nüñez de Arce la réfé- 
rence du curieux passage de Rubèn Dario sur sa déchéance, Esparia 
Contempordnea, à la date du 13 octobre 1899, p. 258-263; p. $ 14. 
il manque, dans cette section, la mention d’Antonio Arnao (182$- 
1889), que ses vers de pauvre emplové n'ont pas rendu célèbre, mais 
qui mérite d’être au moins cité ; p. 518, le triste destin de Rueda. aveugle, 
eût pu tre indiqué en passant, comme, aussi, on eût dù faire allusion 
aux mésaventures de Vicente Medina en Argentine, que son retour 
récent en Espagne lui permettra difficilement d'oublier ; quant à 
R. D. Perés, il y avait sur lui un article de M. E. Martinenche, en 
1908. dans la Reine Latine de Faguet, où sa traduction espagnole de The 
Jungle Book était déclarée très exacte ; p. 519, le titre complet du livre 
de Madariaga sera inutilement répété p. 541, note 1; thid., note 4, la 
bibliographie de Rubën Dario doit ètre complétée en vue de Particle : 
Rubén Dario v la critica, de M. A. Torres Rioseco, dans Hispantia, 1931, 
Pp. 99-106; p. ÿ21, Juan K. Jiniènez est « descendant de Gôngora, fils de 
Bécquer, frère d'Albert Samain » : on pourrait continuer ce petit jeu de 
société ; tbid., Viliaespesa représente « la nouvelle école avec pureté et 
talent » : le malheur, c’est que cette « nouvelle école » est, actuellement, 
déjà bien vieille, le Précis de 1908 la révélait déja (p. 459) comme 
devant s'imposer « sans doute bientôt à l'attention de la foule ». Et le 
monde à marché depuis! ; p. 523, Marquina est, avec le mème à propos, 
catalogué dans la « nouvelle école ».….. que fué ; mais tout ce qui suit est 
vague et aurait besoin, pour être corrigé et mis au point, de trop de 
pages. Défilé hätif de noms, qui mériteraient de longues considérations. 
Quand on nous dit, p.ex., que les vers de Jorge Guillèn « brillent comme 
de l’ivoire poli », nous sommes bien avancés ! Et ceux de Guillermo de 


+ 
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Torre, auel effet font-ils ? On ne le mentionne pas plus qu'on ne men- 
tionne les vraiment « jeunes poëtes », dont les noms ne peuvent ètre 
jgnorés de quiconque litles revues d’Espagne, ou même simplement la 
Gacetla Literaria. Mais il est certain qu’un livre comme celui-ci devrait 
— à l'instar d’une autre Histoire de la Littérature Castilline, qui n’est pas 
citée ici, celle de Manuel de Montoliu (Barcelona, Editorial Cervantes, 
1929) — s'arrêter après le romantisme et qu'il faudrait, ensuite, 
réserver à un nouveau volume l'étude des lettres contemporaines. 
Quand. dans un Manuel scolaire, on a dépassé la page 500 pour 
atteindre le seuil de la période moderne, il est clair que celle-ci risque 
d'être sacrifiée, si l’on ne veut pas donner à l'ouvrage des dimensions 
incompatibles avec son prix et son format. Il est, d’ailleurs, fort aisé de 
parler des morts. Les vivants sont matière plus délicate, surtout quand 
l’auteur de ce genre de livres se pique d’académisme. Or Mérimée s'en- 
tendait admirablement à ménager la chèvre et le chou, dès que ses 
intérets étaient en jeu, ou ceux de sa dynastie. Loin de moi l’idée de 
comparer son travail à celui d’un barbouilleur clérical — G. Jünemann, 

auteur d'une Historia de laLiteratura Española y Antologia de la misma, 

publiée cnez les « éditeurs pontificaux », Herder et C'e, à Fribourg-en- 
Brisgau —, mais ce Jünemann a du moins le courage d ses convictions 
et elles lui inspirent de temps à autre quelques bons passages, tandis 
que Mérimée ne perd jamais le souci du moyen terme, où seuls d'habiles 
sophistes ont prétendu que se tenait la vertu. Cette attitude de calcula- 
trice prudence n'apparaît jamais mieux que lorsqu'il traite de person- 
nages aussi équivoques que M. Ünamuno. Ce vieux maître en toutes les 
palinodies est redevenu, de par la grâce de la Repüblica Española, 
recteur de Salamanque et tête du Conseil Supérieur de l’Instruction 
Publique. Ce n’est pas cet imprévu retour de fortune qui nous empè- 

chera de lui dire son fait. Mais, quand Mérimée a à le juger, le coup 
d'Etat de Primo de Rivera n'est encore pas réalisé et Unamuno n'a 
point encore son auréole de victime. Mérimée se gardera, cependant, de 
lui dire ses quatre vérités. Et son éditeur vankee, suivant docilement sa 
trace, ajoutera, p. 524, que l’abject recueil De Fuerteventura a Paris, 
paru en 192$ àParis, aux éditions Æxcelsior, « reflète une amertume trop 
personnelle ». La vérité, c'est — comme Île lui disait alors E. Gascô 
Contell dans sa Poz Latina (Paris), — que Unamuno cree tener un concepto 
de España, pero lo que en realidad tiene, es un concepto de simismo. Et, dans 
cette phrase, tout est dit sur le personnage : p. $24-525, nous ne pou- 
vons critiquer ici ces généralités, cette bibliographie, trop insuffisantes ; 
p. 529, «indifférent (le Précis dit, p. 582 : ronchalant !) comme un 
Andalous » ; p.531, le prix Nobel (à Echegaray) est une gloire couron- 
nante; mais, pour Benavente, p. $34, ce ne sera qu'une sèche mention 
et, pour Ramôn v Cajal (p. ÿ74), un quelconque incident ; #bid., pro 
domo sud, avec la barre sur l’a ! Quelle minutie, parmi tant de négli- 
gences ! ; p. $32, il fallait mettre ici la nofe t de la page 554: ibid. 
note 2, l'article de M. le Professeur Martinenche fut traduit dans 
España moderna du 1°r juin 1906, p. 118-158 (voir mon second article 
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sur Pérez Galdos dans Nouvel Age, juillet 1931) et, en outre, le livre : 
Las Mascaras est de 1919, non de 1917; p. 536, El pasujero de Valle-Inciän 
est déclaré ici un drame, mais, p. 561, une œuvre lyrique, ce qui est le 
cas en effet ; ‘hid., note 2, pourquoi de nouveau citer R. Sinchez et son 
livre avec tout le titre, puisqu'on vient de les citer p. 535, nofe 3 *; 
p. 537, la « grâce andalouse » est « inexprimable et inexportable » : elle 
est donc (ihid.) comme ces « fruits exotiques qui doivent ètre marges 
sur place : exportés, leur saveur s’évanouit » ; autre Siilblüte : « l’écueil 
à deux pointes de la vulgarité et du propos graveleux » ; p. 539, Munoz 
Seca méritait mieux ; p. 541, uole 1, Fr. Diego de Valencina et non 
Valencia ; ibid., note 2, l’indigence de cètte bibliographie apparaît à la 
lecture de mon article sur Ferndn Caballero, Bulletin hisp., 1931, n° 4; 
p. 542, l’auteur a l'air d’être convaincu que les femmes sont, par 
nature, amoureuses du passé ! ; p. 546, chascarrillos et non chascurr ilios 
(et il n’eût pas Cté superflu de dire qu'ils étaient au t. XV des Ofras 
Complelas) ; ibid., la cécité de Valera lui a « seulement conféré cette 
impalpable qualité de cormupleteness (ce je ne sais quoi d'acheré, dit le 
Précis, p. 598) qui est la couronne du talent » : merci pour la langouste ! : 
p. 550, la maîtresse d'école n’est pas le Cisne de Vilamorta et je ne sais 
où Mérimée a découvert dans Morriña une « puissante étude de psy cho- 
logie madrilène » ; p. 551, ce qui est dit là de Pérez Galdés est sujet à 
contrôle (ainsi sur la Foutanade Oro); voir mon premier article : Sur Pére- 
Guldôs, Le Monde Nouveau, avril 1920, p. 1365-1372; ihid., note x : 
singulière imprécision touchant les tomes — il y en a onze — publiès 
par Ghiraldo ; p. 554, ET Idilio de un Enfermo est de « 1883 ou 1884 » 
en volume (cf. Cruz-Rueda, p. 111); tbid., note 2, ajouter l'article de 
L. Bordes, Bullet. Hisp. 1 (1899), p. 45-46 ; p. 555, Peseux-Richard est 
une médiocre autorité critique et, au demeurant, il s'arrête à 1918 ; or, 
depuis, Palacio- Valdés a continué d'écrire et son Testamento Literario 
n'est pas du tout (je le dis ailleurs, ici mème) son « adieu au monde » ; 
ibid., note 1, les Œuvres complètes de Picon ne sont mème pas énumérées 
(1909-1920, chez V. Suarez ; réimpression en 1923 à Kenacimiento ; 
cf. mon article, Renaissance d'Occident, janvier 1926, p. 257-26j : 
D.]. O. Picôn); p. 556, si Mérimée avait lu Bonafoux (Mosquetuzos de 
Aramis ; Literatura de Bonafoux ; Huellas Literarias [Paris, Garnier, 
1894 ; cf. p. 357-415 : Yo y el plagiario Clarin]), il eùt hésité à déclarer 
ainsi, sans restrictions, que Leopoldo Alas était « toujours sincère » ; 
ibid., p. 2, cette littérature bibliographique sur Blasco [bânez est piteu- 
sement insuffisante (Gascô, non Gasco); p. 557, une partie des Muertos 
mandan se passe à Majorque ; les Argonautas sont surtout un récit de 
vovage en mer, d'Europe en Argentine ; parmi les romans tauroma- 
chiques, il faudrait citer La Mujer, el torero y el toro, d’Insüa, trad. en 
français par M. Pomès chez André Guilmain et signaler la publication, 
par cet éditeur, en espagnol à Madrid et en français à Paris, de romans 
de jeunesse de Blasco, dont celui-ci, pendant sa vie, ne voulait pas 
entendre parler. Mais nos auteurs s'arrètent, pour cet écrivain, à 
1926! ;-p. 558, Blasco n’a pas du tout « visité les États-Unis » avant la 
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grande guerre ; pas un mot, d'ailleurs, de son vovage autour du monde 

et des trois volum:s où il le raconte ; pas un mot des pamphlets contre. 
le Roi et pour la Révoublique, ni du journal España con Honra, ni 
du volume Por Españu y contra el Rey (Paris, Editions Excelsior, 1925) ; 
tbid., la bibliographie de Baroja est trop incomplète ; p. 559, Baroja 
jusqu'ici était à peu près inconnu en France : c'est pourquoi, sans 
doute, on dit qu’«il a été intensivement traduit » ; p. 560, R. Leôn 
« n’a rien que le talent de commun avec Baroja » : c'est déjà, du moins, 

quelque chose ; p. 561, de nouveau, la « nouvelle école », dont, cette 
fois, Valle-Inclän est « l’un des plus éminents représentants » ; p. 562, 

Luces de Bobemia « grave la vie que nous appelons de bohème avec une 
indélébile aiguille » (mais cela est de M..G. W.); 4. M. D.G. de 

Pérez de Ayala — pardon, de S. E. M. l'Ambassadeur de la Repüblica 

Española en Angleterre — « dénude d’un scalpel ironique la vie... » : 
il paraît que l’auteur n'aime plus qu’on le lui en fasse souvenir ; 
p. 564, j ai dit déjà que les Américains, comme Zamacois ici, n’avaient 
rien à faire dans ce livre; d’ailleurs, les 4 lignes qu’oa lui concède 
s'arrêtent en 1910 (voir la liste de quelques-unes de ses œuvres, parues 
depuis, dans le Catilogo general (Madrid, 1930) de la C.I. 4.P., 
p.212); p. 564, on ignore encore la mort de Mir6, comme, p. 525, celle 
de Fernando Maristany, auquel j'ai dédié une nécrologie dans La 
Esfera; ibid., en reconnaissant que Danvila, actuel Ambassadeur à Paris, 
est ici à sa place, comment ignorer qu'il fut autre chose qu'un roman- 
cier « de société et de vie aristocratique » et un auteur d’ « études 
historiques », puisqu'il a écrit la belle série de romans historiques, éditée 
par Espasu-Calpe, Lus luchas fratricidus de España, sur l'avènement des 
Bourbons d’Espagne ? (voir dans La Librairie, no 289, mon article : 
Danvila. L'avenir des relations littéraires hispano-françaiees); p. 595, 
la Biblioleca de (non : del) Pulacio et les œuvres du comte de Las 
Navas s’arrêtent-etles donc, mème aussi incomplètes, en 1899 ? ; 
ibid., Concha Espina « jouit d'une réputation sans cesse croissante » : 
Phrase que l’on peut commettre à New York, que nul n'admettra à 
Madrid, aujourd’hui (et, de nouveau, la dernière œuvre citée d'elle est 
de 1926); ibid., d'Insüa la dernière œuvre citée est de 1925 ; p. 566, 
d'Antonio de Hovyos v Vinent, dont la « conversion » à la décence eût 
dù ètre signalée, on ne connait pas d'ouvrage postérieur à 1918 ; #bid., 
de Pedro de Répide, le dernier livre cité est de 1925 ; ibñf., « il ne manque 
pas de jeunes écrivains aujourd'hui dans le roman », mais «il est encore 
tôt pour les juger » : formule trop aisée; p. 566, admirons ce ? après la 

date erronée (1880) de la naissance de « Ramôn », si, dans M autobio- 

grufia (1923), il déclare, p. 475, être né à Madrid le $ juillet 1891! Il 

sera flatté de se voir vieilli, ici, de 11 ans ; p. $67, sur José Francés, 

ajouter : José Francés e a Criticu de Arte, par Silvio Julio, dans Apostoli- 

camente (Rio de Janeiro, 1926), p. 45-47 ; tbid., j'ai déjà dit ici,t. LXV 

(1928), p. 347, nole 1, que « le Cubain Alfonso Hernändez Cat » était 

né « à Aldeadävila de la Ribera, aux bords du Tormes, près Salamanque» 

et l'on ne connait de lui — sur plus de 15 volumes — que trois romans, 
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dont le dernier est de 1926; ébid., Rafael, non Ramün (et on l'ècnt 
exactement p. 590) Maria Tenreiro, dont les Chroniques républictines du 
Sol nous enchantèrent ; p.568, De mi pais, d'Unamuno, n'est pas de 1903, 
mais de 1885 (cf. A. Gonzälez-Blanco, Los Contemporaneos, 1, p. Ts, 
nole 1); p. 509, sur Blanca de los Rios, ajouter l'article de Maria Luisa 
Solano, dans Hispania, 1930, p. 389-398 : Una gran escritora española : 
ibid., pourquoi taire les romanciers sur l’Extrémadure (en part. Antonio 
Reves Huertas, dont un au moins des romans locaux : La sangre de là 
raza (Madrid, 1922) et, encore, Aoua de Turbiôn (ibid., 1926) sont 
si remarquables) et ignorer la série sévillane de José Mas et jusqu'au 
nom de ce romancier ? ; tbid., ne disons rien de ce malheureux paragraphe 
sur Gômez Carrillo (on ignore même la date de sa mort, 1927), où tout 
est inexact, sans valeur ; p. 572, on admirera ces lutteurs d'Ibérie « qui 
ne laissent pas passer un jour sans une bataille de mots » ; #hid., dans 
cette énumération, sont omis trop d'organes de presse importants 
(Madrid Cômico est cité, mais on ignore La Voz, El Debate, La Libertad ; 
on tait La España Moderna et les éditions de son propriétaire, J. Läzaro, 
mais on mentionne Blanco v Negro, etc.); p. 573, « l'innocence désar- 
mante » de Julio Camba ? Lire les jugements portés sur lui par E. de 
Mesa, F. Henriquez Üreña, Azorin, F. de Onis, Unamuno, Anudrenio, 
F. G. Vela, dans le Cufälopgo mentionné plus haut de la C./. 4. P.. 
p- 110-111; p. 375, Manuel B. Cossia, « à la fois éducateur et historien 
d'art » : est-ce assez, après les événements récents ? ; 1hid., ici la « régé- 
nération » dont on se moquait plus haut, devient « la Terre Promise » : 
p. 577, « les éblouissantes généralisations de Salvador de Madariaga 
n’entraînent pas toujours la conviction », parole d’or qu'on peut appli- 
quer à son dernier volume : Spain (London, Benn, 1950, $07 pp: jet le 
prix de 10.000 francs de Mlle L. Weiss n’v change rien! ; p. 578, Car- 
melo de Echegaray est mort; il fallait le dire et renvoyer sur lui à 
l'Homenaje a D. Carmelo de Echegaray (San Sebastiän, 1928, x11-688 po. 
et portrait) et à la Conférence de M. Artigas, Carmelo de Ecleyaray 
(Bilbao, 1929, 29 pp.) ; p. 586, Homero Seris — qui, d'aprés l'indica- 
tion de la Préface sur l'aide apportée à M. G. M. par « les Secrétaires 
de Centro de Estudios Hislôricos », doit étre connu du traducteur, n'est 
même pas cité ici, le « pôvre », qui vient, en vrai D. Quichotte, de 
rompre une lance en faveur des Yankees contre Duhamel (Books Abroud, 


1. Les pronostics de Madariaga sur l'avenir de l'Espagne contenus 
dans ce livre nous rappellent ceux de l'écrivain français G. Charensol, 
qui, dans Europe du 15 avril 1931 (article : L'Espagne et son Roi, paru le 
lendemain de la « Révolution »), après avoir découvert que « pour les 
Français, le Roi d'Espagne est toujours le fils charmant de la Reine 
Amélie », finit par le coup de trompette suivant, que devaient en effet 
si bien justifier les événements : « Quand les puissances financières 
s'unissent aux puissances spirituelles pour consolider un trône, celui-ci 
peut garder l'espoir de défier les ans. » St tacuisses, philosophus man- 
sisses.... 
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avril 1931,p.212);ébid., on admitera la liste de ces independent scholars ; 
ibid., Rodriguez Marin a été « démissionné » par le gouvernement 
Berenguer pour les causes que j'ai dites, Revue des Bibliothiques, janvier- 
juillet 1930 : À propos de récents vols de livres en Espagne, p. 40-58, 
Vols à la Bibliotheca Nacional de Madrid, p. 203-204, et Les youttières 
de li B. N. de Madrid, p. 204-205 puis, tbid., un peu plus tard, dans 
l’article sur le nouveau Directeur de la Nacional, D.M. Artigas ; tbid., 
le « Mexicain Icaza », qui « était aussi diplomate et poëte ». méritait 
mieux, si c'eùt été sa place en ce livre ; p. 588, Cansinos Asséns (qui 
n'écrit pas son patronymique avec l'accent) « observe un point de 
vue relativement indépendant »; ibid., d'Ors est « scintillant ».… : 
arrètons-nous là ; p. 590, que vient faire ici « le Cubain Emilio Boba- 
dilla », dont on ne s'avise qu’à la Table, s. v. Candil (Fray), p.613, 
de donner le pseudonvme?; ce fut, d’ailleurs, un grand plagiaire : 
voir Blanco-Fombona, La Espada del Samurav (Madrid, 1924), p. 139- 
156 ; ibid., Azorin n'a pas de bibliographie adéquate, on se borne 
à l'encenser ; voir du moins l’article d’España, 191$, réimprimè p. 117- 
128 de La Espadu del Samurav et ce que Blanco-Fombona a ajouté au 
commencement de cette réimpression, ainsi qu'au Prologue de la Linterna 
de Diigenes (Madrid, 1921) de Guillén ; je signale, ici-mème, les plates 
fagorneries de « Ramôn » ; mais pourquoi cette hésitation sur la date 
de la naissance? Nul ne peut ignorer que ce n’est pas en 1876 qu'il est 
ne, mais le 8 juin 1873, jour de la Sainte-Trinité, à trois heures de 
l'après-nridi ; encore que Hurtado et G.-P. le fassent naître en 1874 
(2e é/,, p. 1076); p. 592, nole 1, puisqu'on demande ici de comparer 
avec La Rutu de Don Quijote le volume de Jaccaci, On the Trail of Don 
Quixote (1896), il aurait fallu dire que l’érudit catalan J. Givanel Mas 
avait fait la mème reconstitution en 1919-1920, dans une suite de très 
intéressants feu‘!letons parus dans l’édition du soir de La Publicidad de 
Barcelone sous le titre : Excursiô per terres manvegues recercant les 
doctrines quixolesques (1er article, 28 décembre 1919) et ajouter que 
l'ouvrage d’Azorin avait été traduit en allemand par A.-M. Ernst- 
Jeimoli, Auf den Spuren Don Quijotes (Zürich, 1923) ; p. 593, cette 
Conclusion est le type ne vurielur de l’éloquence pour Cours Publics ; 
n'insistons pas ; elle dépare, en vue de l'Espagne actuelle, encore 
davantage le livre et aurait dü, dans un ouvrage daté de 1930 et 
donné comme entièrement mis à jour, ètre radicalement modifiée ; 

P. 599 e/ suivantes, ces Bibliographies sont à revoir (au $ des Revues, on 

oublie de citer la Resrsta de Estudios Hispänicos, fondée er 1928, et 

cependant utilisée aux notes, p. 232, nole 1 et p. 428, note 3" ; d'indiquer 

la mort de Foulché-Delbosc (1930), à propos de la cessation de la Revue 

Hispanique (cf. la nécrologie, trop adimirative et partiale, de G. Des- 


1. I eût fallu utiliser ses excellentes Bibliographies, qui complètent 
Si singulièrement celles de la R.F.E. (voir déjà, au 1er fascicule, 
janvier-mars 1928, les pp. 92-123, en particulier la rubrique : Entre 
España v los Estados Unidos). 
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devises du Dezert, Rerue des Questions Hisloriques, 1er juillet 1950) : 
de citer un quelconque périodique allemand d’érudition hispanique : 
au $ des Histoires de la Littérature Espagnole, il manque la mention de 
la Spanische Lileraturgeschichte de Ludwig Pfandl, dont Île t. I (Move: 
due et Renaissance) date de 1923! ; au $ des Autres ouvrages généraux 
de consultation, il fallait citer Farinelli, {/alia e Spagna (Torino, 1929, 
2 vol. X1-442 et 462 pp.); plus loin, l'ouvrage de Hellmuth Petri- 
coni n'est pas cité exactement (et il avait paru à Mavence en 1926) : 
die spanische Literatur der Gegenwart seit 1870 ; au S : Histoire du Drame, 
la bibliographie est d'une pauvreté piteuse : voir Fitzmaurice-Kellv- 
Hiämel, p. 493-497, à la même rubrique, mais M. G. M. n'a pas eu con- 
naissance de ce livre, capital, où la bibliographie remplit les pp. 481-60; ; 
au 6 : Voyage et Civilisation, il n'y a presque rien (l'on s’imagine que le 
Handbook de Ford en est resté à l'édition de 1845 !) et on ne cite qu'un 
seul ouvrage allemand! Voici, parmi ceux qui représentent des œuvres 
importantes, dignes d’être connues et que nous avons lus : Carl Justi, 
Spanische Reisebriefe (Bonn, 1923): J. Meier-Græfe, Spanische Reise (Ber- 
lin, 1923); Benno Elkan, Spanien, gesehen von einem Künstler (München, 
1926); Jos. Bernhart, Spanien (Kunstwart-Bücherei, 1924) ; Kasimir 
Eldschmid, Basken, Stiere, Araber (Berlin, 1927) ; Rudolf Lothar, Die 
Seele Spaniens (München, 1923); O. Bürger, Spaniens Riviera und dre 
Balearen (Leipzig, 1924); E. Schäfer, Spanien, Eine Fabrt nach Andalusien 
(Monographien zur Erdkunde, no 38, chez Velhagen und Klasing, Bicle- 
feld, 1928); R. W. Rickmers, Die Wallfahbrt zum wubren Jakob. 
Gebirgswanderungen in  Kantabrien (Leipzig, 1926); A. Rühi, J'om 
Wirtschaftsgeist in Spanien (Leipzig, 1928) ; signalons aussi, à cause de 
leurs excellentes illustrations, Kurt Hillscher : Das unbekannte Spanien, 
304 figures (Berlin, 1922) et Fr. Christiansen : Sphanien in Bildern, 166 
illustrations (Berlin, 1929) ; au $ : Histoire, on ne mentionne que les 
3 tomes de l’Historia de España de D. Manuel Rodriguez Codola, pro- 
fesseur à Barcelone, chez M. Segut, éditeur de l’Enciclopedia Hustrada 
Segui, à Barcelone et on ignore que l’Historiu d'Altamira, qui à eu 
3 éditions, S'arrètant au commencement du xIxe siècle, avait été conti- 
nuëc de 1808 à 1923 — chez les mêmes éditeurs, sucesores de Juan Gil: 
— par P. Zabala, prof. à l'Université de Madrid. Jusqu ici, le t. I a seul 
paru et il s'arrête à la Révolution de 1868 : de plus, on aurait dù citer : 
José Palanco Romero, Historia de España (Granada, 1926-27) ; Lembcke, 
Geschichle von Spanien, dans 'Europüische Staatengeschichte (Gotha, 18; 1- 
1902); la récente réédition de Diercks, qui supprime celle citée : la 
Numantia de Schulten (1, 1914 ; Il, 1920 ; HE, 19237 ; IV, 1928), qui est 
une histoire unique de l'Espagne celtibérique ; Max von Bœhn, 
Spanien, Geschichte, Kultur, Kunst (Berlin, 1924) ; Alfred Kuhn, Dus 
alle Spanien (Berlin, 1925); H. Wan:och, Spunien, dus Land ebue 
Renaïssance (München, 1927); au $ : Les Arts, il manque la mention 
que l'édition de Leipzig, 1922, de A. L. Mever est la seconde, mais les 
omissions sont tellement fantastiques que l’on doit renoncer à les 
signaler ici : plus de 80 volumes pourraient être cités, qui sont d'une 
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importance capitale (nous goûtons particulièrement, à cause de nos 
illustrations, The Spanish Series, copieuse série de monographies artis- 
tiques éditées dès avant la guerre, à Londres, chez John Lane, par l'au- 
teur de Moorish Remaïns in Spain et de The Alhambra, Albert F.Calvert). 

L'Index est fait au petit bonheur (pp. 608-635). L'omission des 
auteurs cités dans les notes est fâcheuse ; en principe, on n’a pas cité les 
personnages non Espagnols mentionnés aux sommaires, mais plusieurs 
Espagnols, qui v sont cités, ne figurent pas dans cet Index et il est abso- 
lunient ridicule de pratiquer des références comme celles-ci : Cienfuegos, 
sovez Alvarez de Cienfuegos ; Hermosilla, voyez Gômez Hermosilla : 
Montalvdn Juan Pérez, vovez Pérez de Montalrän ; mais : Ferndnde: de 
Moratin, vovez Moratin:; Gômez de Avellaneda, vovez Avellaneda ; Gômez 
Manrique, voyez Manrique, etc. En revanche : Gômez Hermosilla, Gômez 
Moreno sont tellement des Gômez que, sous le nom Hermosillu, on 
renvoie à Gômez :. Le plus grave, c'est que plusieurs noms manquent, 
qui sont cités dans le texte (Alpuente, p. 461 ; Antolinez de Piedrabuena, 
p. 397; Astrana Marin, p. 562; Balnus, p. 437; Batteux, p. 441 ; 
Baveu, p. 430 ; Blair, p. 441 ; Carn:ona, p. 452 ; Coleridge, p. 460 ; 
Cousin, p. 452; Espoz y Mina, p. 438 ; Gallegos, auteur de Vida de 
Palacio, p. 203, note 1 ; Guizot, p. 459 ; Holland (lord), p. 437 ; 
Iriarte (Bernardo de), p. 434: Keats, p. 460 ; La Harpe, p. 441 ; Libro 
de Casligos, p. 66; Marañôn (fray Antonio), p. 456 ; Moore, p. 459; 
Moreau, p. 442 ; Murat, p. 436 et 446 : Muratori, p. 441 ; Regimiento 
de Principes, p. 136, note 1 ; Ripoll (Cayetano), p. 456 ; Rollin, p. 441; 
Shelley, p. 440; Southev, p. 460 ; Staël (Mme de), p. 459; Thiers, 
p. 459: À. Thierrv, p. 459; Villemain, p. 459; Watteau, p. 432; 
Wordsworth, p. 460 ; Zärate (Fernando de), p. 395, nole 1). Et aussi que 
beaucoup de références sont incomplètes (p. ex. Academia Española, 
P. 434 ; Agustin, p. 447 ; Alvarez de Cienfuegos, p. 437; Byron (Lord), 
p. 459 ; Cifar, p. 135, note 2; Constant, p. 459; Casimir Delavigne, 
p. 459 ; Erasmus, p. 99, 155, 157, 190; Estrella de Sevilla (Lu), 
PP. 342, 420, 436 ; Ferrüs, p. 136, note 1 ; Garcia de la Huerta, p. 438 ; 
Gil v Carrasco, p. 526; Gôngora, p. 480 ; Hartzenbusch, p. 451 ; 
Herrera (Fernando de), p. 441 ; Hugo, p. 459; Jovellanos, p. 433; 
Lamartine, p. 459; Latini, p. 66 ; Lazurillo de Tormes, p. 166, note 2; 
Leon (fray Luis de), p. 433 ; Madariaga, p. 306, note 2 ; Mayäns. p. 104, 
note ÿ ; Molière, p. 388 ; Nietzsche, p. 431 ; Ortiz (Agustin), p. 327, 
uote 2 ; Pérez (Antonio), p. 514 ; Ponz (Antonio), p. 430; Quevedo, 
P. 398: Reinoso, p. 442 ; Roiïg, p. 119, note 1 ; Rojas Zorrilla, pp. 385, 
420; Sainte-Beuve, p. 459; Scott, p. 460 : Solis v Ribadenevra, 


1. Un autre caprice consiste à ne pas mentionner Destutt, qu'il faut 
chercher sous son titre de comte : Tracy ; à taire le pseudonyme çou- 
rant : Ferndn Caballero, pour ne citer que Bobl de Faber de Arrom ; 
à mentionner le pseudonvme Jorge Pitillas, mais à taire l'autre : don 
Hugo Herrera de Jaspedés, pour Herväs, etc. etc. C'est énervant et stupide. 
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p. 447; Somoza, p. 437; Tacitus, p. 438 ; Torrellas, p. 1353 Vega 
Carpio, p. 582; Voltaire, p. 452 ; Zabaleta, p. 398. Les noms des Rois 
ne sont pas cités à l'Index comme il eût fallu. L'illustration de ce gros 
volume, d’ailleurs typographiquement parfait et d'une présentation 
excellente, est insignifiante : elle se réduit à 7 numéros. C’est beaucoup 
moins bien que dans Romera Navarro. Et on se demande ce que vient 
faire là cette reproduction de Goya, exécutions d'Espagnols par Îles 
soldats de Joseph Napoléon à la Moncloa, le 3 mai 1808. Si encore on 
y retrouvait le coloris de l'original (conime à la p. 384 de El Libro de 
Oro, mentionné plus haut), on pourrait, à la rigueur, pardonner certe 
évocation d’un passé fâcheux pour les Français, dans une œuvre 
française. Mais c'est terne, flou et quelconque... 
Camille PIToLLET. 


Libro de Oro Ibero-Americano, Catälogo oficial y monumental de la 
exposiciôn de Sevilla. — Editado por la Uniôn Ibero-Americana(A/aus, 
S. À. de Artes grüficas, Santander, S. A. (1931): un volume grand 
in-folio, reliure cuir, de XLIV et 800 pages, avec une photographie äu 
roi et deux de la reine — l’une en manteau royal, l’autre en cos- 
tume de la Croix Rouge — et des infants et infantes, 16 quatrichro- 
mies représentant des tableaux célèbres d’artistes espagnols, plu- 
sieurs milliers de photogravures et divers graphiques). 


Dans la préface de notre modeste Hispania — qui, à la dernière heure 
a dû être amputée de pages critiques très importantes (voir notre #rofe au 
numéro de janvier-mars 1930 du Bulletin de la Société d'Etudes des Pro- 
fesseurs de Langues Méridionales, p. 30-31) — nous annoncions, sur la 
foi de renseignements très précis, la prochaine publication du « premier 
tome du Libro de Oro Ibero-Americano, à Madrid, qui contiendra, outre 


les descriptions complètes et détaillées des Expositions de Séville et de 


Barcelone, une description de l'Espagne sous ses différents aspects et 
manifestations » (p. X-xX1). Cette préface est datéc de juin 1929. Le pre- 
mier tome en question n’a cependant paru qu'en mars 1931, juste à 
temps pour échapper à l'antantissement d'un cataclysme auquel l’autre 
volume, dont les matériaux étaient prèts et qui eût compris, sous le 
même aspect et dans le même format, une description du Portugal et 
des nations de l'Amérique Latine, ainsi qu'un appendice consacré aux 
pavs de l’Hispano-Amèrique dans le passé, au présent et dans l’avenir, 
avec la collaboration des meilleurs esprits de ces diverses contrées et, 
pour l'uppendice, celle de MM. Altamira, Artiñano, Castrillo, Danvila 
(D. Alfonso), Goicoecha (D. Antonio), Ramiro de Maeztu, entre autres 
— et auquel l’autre volume, disions-nous, sera redevable de ne jamais 
voir le jour. Mais, entre tant de maux, c'est là, jugera-t-on peut-être, 
un moindre mal, si les réalités, de livresques qu’elles étaient surtout 
jusqu'alors, vont devenir enfin vivantes, vécues, palpitantes, füt-ce aux 
dépens de quelques autodafés. Celui-ci n'est certes que minime, 
encore que douloureux pour tout ami des beaux livres, ce qui est 
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un peu notre cas à tous. Mais l'Espagne, elle, n’a cure, à l’heure qu'il 
est, de passions de bibliomanes, au simplement de cultes de biblio- 
philes... 

C'est peut-être l'ultime témoignage de l’œuvre du Directoire que 
nous apporte ce volume, encore que mutilé, puisque son complé- 
ment ne paraîtra jamais. La lettre de D. Vicente Castañeda Alcover, 
Secrétaire Perpétuel de l’Académie d'Histoire et Secrétaire Général du 
Patronato Nacional del Turismo, nous annonçant, en termes d’une ama- 
bilité que nous ne méritons pas, son envoi est de.Madrid, 11 avril 
1931. Nous reçümes l'ouvrage le samedi 18 avril suivant, sans que la 
douane — chose en vérité curieuse, car, en d’autres cas analogues, où 
il s'agissait d'ouvrages étrangers reliés en cuir, nous eùmes à nous rendre 
au Bureau de la Douane à Paris et à pajer une forte taxe — fût inter- 
venue. Nous tremblions sur son destin, car, dans l'intervalle, s'étaient 
produits les événements que l’on sait: le Roi ayant fui dans la soirée 
du mardi 14 et sa famille l'avant suivi le lendemain matin en France. 
Mais, par une chance particulière, le colis avait franchi la frontière le 
lundi soir et c'est ainsi que nous nous trouvons être l’un des rares his- 
panistes étrangers en sa possession. 

L'Union Ibéro-Américaine — qui avait pour organe périodique la si 
intéressante Revista de las Espauñus — comptait, lorsqu'elle entreprit de 
publier cette perle qui constitue un magnum opus éditorial à l’honneur 
de la maison de Santander qui l’a réalisé, sur l'appui total du Direc- 
toire. On sait qu’elle avait pour Président le Duc d’Albe, pour Vice- 
Présidents MM. Goicoechea, R. Menéndez Pidal, J.M. de Ortega More- 
jôn, Fr. Rodriguez Marin, N.M. de Urgoiti, Cabrera (D. Blas), Casa- 
res Gil(D. José), L. Palomo, le Comte de Rodriguez San Pedro, KR. 
Fabiän et pour Conseillers 29 personnages, dont MM. Américo Castro 
— actuellement ambassadeur de la République espagnole à Berlin et, 
lors de sa réception par Hindenburg, chantre des vertus allemandes —, 
A. Fabra-Ribas, Ramiro de Maeztu, Tomäs Navarro, Eugenio d’Ors, 
G. Pittaluga, J. M. Salaverria et d’autres encare, qui ne se trouvaient pas 
mal du tout à côté de MM. Ignacio Baüer, du Vicomte de Casa Aguilar, 
du feu Duc de Fernän Nüñez, puis de son successeur — trésorier —, du 
Marquis de Fuensanta, etc. Mais ce n’a pas été l'une des moindres sur- 
prises de la « Révolution » d'avril dernier que de voir avec quelle vir- 
tuosité ont tourné casague tant d'ex-participants au système des pré- 
bendes monarchiques et, comme le sage de la fable La Chauve-Souris 
et les deux Beleltes, ont, avec la philosophie désinvolte des gens sans 
scrupules, fait succéder à l'antique Vive le Roi! un fougueux Vive li 
Ligue ! Louis Moland, commentateur de La Fontaine, trouvait dans sa 
glose sur cet apologue, que l'exemple n'en était «pas propre à former 
de bons citoyens ». Et cet honnête homme ajoutait: «11 pourrait 
mème, les circonstances étant données, produire non seulement des 
indifférents et des sceptiques, mais des renégats et des traitres ». Qui 
vivra, verra et l'Espagne n’a pas fini encore de nous étonner. 

La Real Orden par laquelle Primo de Rivera ordonnait à toutes les 
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autorités, aux corps constitués et corporations variées de servir de leur 
mieux l’entreprise patriotique de l’Union, est datée du 4 janvier 1928. 
On sait que, cette année-là, le Directoire — dont l'histoire n'est tout 
de même pas celle qu’a publiée El Sol, anonyme, par tranches quoti- 
diennes de quatre pages — faisait un grand effort de propagande, dont 
le « nümero extraordinario » de l’'U.P., correspondant aux fascicules 47 
et 48 (13 septembre 1928) a conservé un souvenir durable, car il v a 
là des pages qui seront un jour consultées par l’impartial chroniqueur de 
cette période des fastes de l'Espagne. Et, un peu plus tard, en novenibre, 
l'inauguration de notre Casa Velizquez devait fournir à quelques 
Français de bonne foi l’occasion gratuite de juger par eux-mèmes — et 
il y avait MM. G. Levgues, Pétain, Lacazes, Robert David et jusqu'a 
des actrices, Mlle Bos, Mmes Coloma et Perdrieri et tant d’autres, dont 
l’excursion à Tolède et le déjeuner au cigarral de Buenavista, chez le 
Comte de Romanones, le 21 novembre, puis, le lendemain, le banquet 
officiel, au Patio de Colôn de l'ancien Ministerio de Estado, ne sont, 
certes, point encore oubliés, aujourd'hui où « die schonen Tage t'on Aran- 
juez — pour parler comme Schiller — nun zu Ende sind... 1. Je « saï- 
sis — avait, dans son discours officiel du 20 novembre, dit le délégué de 
notre Gouvernement, M. Levgues, — avec empressement l'occasion qui 
m'est offerte par cetle cérémonie pour saluer l'éminent Président du Conseil 
des Ministres d'Espagne, le genéral Primo de Rivera, qui a toujours mani- 
Jesté à l'égard de la France des sentiments sympathiques et cordiaux appor- 
tant ainsi, sous l'autorité morale de sa haute personnalité, une aide décisiie 
à la politique d'entente et de coopération qui correspond au vœu sincère dn 
Gouvernement français... » Et c'était le temps aussi où les feuilles les 
plus rageusement antimonarchiques d'aujourd'hui — Informaciones en 
tête (22 novembre 1928) et le Liberal et Heraldo et la Libertad — riva- 
lisaient dans le los du Président et où, dans l'Information du. 24 no- 
vembre; le député André Fribourg associait le nom d’Alphonse XIII à 
celui de Primo dans l’enthousiaste éloge et l’admiration à l’endroit de 
ces chefs de la Nation voisine, Tempi pussati. Passons l'éponge, tirons 
le rideau... 

Le Libro de Oro débute par un manifeste de ce pauvre général qui 
devait, le cœur brisé, finir ses jours, à un peu plus d’un an de là, le 
dimanche 16 mars 1930, dans une modeste chambre de l'Hôtel du 
Pont-Roval, aux numéros 37-39 de la Rue du Bac, qui — nous dit 
le Bædeker de Paris dans sa XIXe édition, qui coïncide avec l’ouver- 
ture de cet établissement (1924) — appartient aux caravansérails « de 
premier ordre », contient « 125 lits et 80 salles de bain » et offre des 
chambres depuis 35 francs, avec salle de bain depuis 65 ». J'étais, 
alors, fort malade en Bourgogne, mais lisais cependant, sur ce lit où 


1. Ils sont passés, ces beaux jours, pour certains, mais le peupleentin 
les connait, d’après Pedro de Répide — collaborateur du Libro de Oro ! 
— dans la Libertad du 28 mai 1931 : Serñoria del Pueblo, chronique 


d’Aranjuez. 
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je ne pouvais remuer, la presse d'Espagne. Et j'ai conservé les feuilles 
de ces jours déjà lointains, en particulier les deux organes de la soi- 
disant « Intelligence » de la portion avancée d’un peuple qui avait su 
réaliser ce paradoxe de posséder une presse de premier ordre sans lec- 
teurs. On entend bien que je parle ici de La Voz et de El Sol. L'une et 
l’autre — Voz du lundi 17 mars, Sol du mardi 18 mars 1930 — recon- 
naissent que l'effort de Primo de Rivera fut généreux. « Al morir — 
dit La Voz, en première page — deja el recuerdo de un hombre de buena 
intenciôn, cuyas ambiciones, nobles originariamente, no fueron ayududas por 
una preparaciôn cultural sôlida, ni una inteligencia de orden excelso ». Et 
ceci, qui n’est peut-être pas si loin que l’on ne s’imaginerait de devenir la 
vérité historique de demain : « Pasados algunos años — cuando las pasiones 
se calmen y los acontecimientos sean cribados en el cedazo de los resultados 
inmutables : cuando, en suma, los drboles no nos impidan ver el bosque — el 
perfil de su figura campechana se dibujard mds netamente que ahora en la 
perspectiva histérica. Los Españoles le recordardn sin odio y sin pena... » 
Et le Sol, à son tour : «.. Esverdad que ba sucumbido al esfuerzo enorme 
que se impuso al dar el golpe de Esatudo y que realiz6 con un impetu y una 
perseveranciu inconcebibles en bombre tan mal preparado para una labor 
metôdica... El hombre que, improvisändose dueño y señor de un pais, sin 
mds culiura qne la allegada en las aulas militares y en la vida, pudo gober- 
rar durante seis años y medio, afrontando los mis graves problemas y hasta 
resolviendo algunos con éxito, no era ciertamente un bombre vulgar. Mejor 
orientado, mejor inspirado y mejor acompañado, habria podido ser un gober- 
nante util a su palria... Puede decirse qne su predestinaciôn fuëé precipitar 
la historia de España. » Nous avons eu la chance, en l'année 1928, de 
pouvoir étudier sur place l’œuvre du Directoire. Entré, en automobile, 
aans la Péninsule, par la route de Perpignan à Barcelone, à La Jun- 
quera, en août, nous en sOrtimes, de la même manière, le dernier jour 
d'octobre, par Irün-Hendaye, riche d'expériences de toute sorte, dont 
l’une est peut-être encore présente à la mémoire de D. Alejandro 
Lerroux, que nous visitâmes, dans sa cellule de la Carcel Modelo — où 
il était enfermé à la suite du complot avorté de septembre — le mer- 
icredi 26 septembre 1928. Nous avions, en vérité, pavé de toupet, nous 
étant présenté devant l'officier de garde comme « amigo personal » du 
détenu et ayant dû subir, avant de voir s’ouvrir devant nous la double 
porte de fer, un assez délicat interrogatoire où rien, fort heureusement 
n'avait transpiré de notre qualité de Français. Et c’est « Don Camilo 
Pitollet — Pitollète —, escritor, de residencia en Madrid, ocho, Plaza del 
Angel » — nous étions descendu au Reina Victoria, qui occupe ce 
numéro — qui s'inscrivit finalement sur le livre des entrées et qu’un 
geôlier conduisit à travers les corridors de la prison, jusqu’à la petite 
antichambre où nous reçut celui qui, déjà souffrant de cet anthrax qui 
devait être cause de sa mise en liberté, avait à son actif, outre un pres- 
tigieux talent d’organisateur, et une volonté bien accusée de parve- 
pir à la direction de la future Republica Española, de tels états de ser- 
vices dans le radicalisme militant, qu’à l'ombre de son nom pilissaient 
Revue des langues romanes. 14 
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ceux des autres précurseurs, les Dicenta, les Pablo Iglesias, les Pérez 
Galdés, les Blasco Ibäñez, les Melquiades Âlvarez et que seul, le nom 
de Rodrigo Soriano pouvait supporter avantageusement la comparaison 
avec le sien. Mais qur se souvient aujourd’hui des articles de Lerroux 
dans le Progreso et le Pais — où, le 31 octobre 1909, il était dit que 
le peuple républicain l'avait récompensé « con una popularidad no igua- 
lada por ningün bombre priblico desde la Revoluciôn de Septiembre » — et de 
ses campagnes contre le sinistre Portas et pour les victimes de Mont- 
juich ? Celui qui avait été un misérable employé à so piécettes par mois, 
qui s'était élevé au rang de directeur de journal — malgré l'opposition 
de l’Zruparcial —, qui avait hérité du parti progressiste à la mort de 
Ruiz Zorrilla en 1895 et s'était habilement créé une popularité à Barcc- 
lone, qui peu à peu devait s'éteindre en face de réalités, hélas ! peu 
luisantes — la guerre, toujours la guerre, n’en déplaise à D. Alejandro, 
dont la « francophilie», réaffirmée tout récemment à Henry Barde 
(L'Œuvre du 26 avril 1931), n'avait pas nui à de fort profitables tra- 
ficst —, celui dont nous pourrions continuer longtemps encore à énu- 
mérer les faits et gestes d’un homme chargé d'ans et de responsabilirés, 
celui-là nous apparut, à travers les barreaux de sa cellule, tel aue 
Pavair défini le vieux républicain des Canaries, ministre de la Ré 

blique de 73-74, D. Nicolis Estévanez — ses Souvenirs, publiés en 191; 3 
chez Garnier frères: Rastros de la Vida, mériteraient d’être mieux con- 


1. À titre de document, nous reproduirons ici ce que disait de 
Lerroux en 1916 l’anonvme, mais fort bien informé auteur de L’ E;s- 
bagne et la Guerre, ouvrage publié par Bloud et Gay, à Paris et Barce- 
lone, cette année-là : (p. 158) « Le second groupe de gauche est celui du 
député radical Lerrous — républicain et radical-socialiste —, assez 
influent à Barcelone, très remuant, émule et imitateur du nos députés 
de gauche. Comme tel, il est francophile.,. Son parti a été longtemps 
le seul interventionniste en faveur de la France. Il a fait campagne dans 
ce sens non sans danger, mais aussi non sans profit. Non sans danger : 
grice à un bruit répandu par les germanophiles assurant qu’il avait pro- 
mis en France, dans un discours public, de faire marcher l'Espagne aux 
côtés des Alliès, il fut à Irün, oùil venait faire une conférence, accueiili 
à coups de projectiles de toutes sortes : des fenêtres, des rues étroites de 
la ville pleuvaient sur son automobile les ustensiles de ménage les plus 
dangereux, leur contenu et même des meubles; en danger d'être 
assommé par cette mitraille, 1l dut rebrousser chemin en quatrième 
vitesse, Non sans profit, cependant, fut, dit-on, pour lui cette campagne 
en faveur de la France. Il sut, par de bruvantes réunions bien organisées 
à Barcelone, donner à ses amis politiques de France l'illusion qu'il 
tenait un véritable levier d'influence sur ses compatriotes. En échange 
de ses services, 11 fit assurer à ses amis et bons électeurs de Barcelone 
des marchés de fournitures pour l’armée française, avantageux. Par là 
mème, il raffermissait sa propre situation espagnole, assez discutée 
avant la guerre. Malheureusement, la défectuosité des livraisons de ses 
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nus — à savoir : une énormité Jamais Vue en politique, un homme di:i- 
geant un parti non en vertu de services patents, reconnus, mais tout 
simplement «en razôn de los servicios que de ël se esperan ». On trou- 
vera cette affirmation de l'ancien Ministro de la Gobernaciôn et officier 
espagnol à la page 369 du si curieux livre : La Bolwmia Española en 
Paris a fines del Siglo pasado, paru à Paris en 1927 et dont l'auteur est 
D. Isidoro L. Lapuva, ouvrage rempli d'indiserétions savoureuses et 
dont nous recommandons fort la lecture. 

Mais revenons au Libro de Oro, cause de cette longue digression. 
L'analvser ici serait chose trop prolixe. Il constitue le plus utile, le plus 
indispensable supplément au tome 21, entièrement consacré à l’Espagne, 
de l'Euciclodedia Espasa, dont on a dit qu'un tirage à part avait été fait 
en 1925 sous le titre España, magnifique volume, splendidement relié, 
de xxI1 et 1524 pages. L’Euciclopedia Espasi à donné, au premier 
tome de son Supplément, qui constitue le téme 71 de sa collection, une 
biographie d'Alphonse XI{TT qui n'a qu'un tort: c'est d'avoir paru 
quelques mois trop tôt. On pourrait en dire autant de plusieurs des 
articles du Libro de Oro. Is sont périmés, mort-nés, par suite du boule- 
versement social qu'étaient si loins de prévoir — lorsqu'ils les rédigcaient, 
en 1928 et 1929 — leurs auteurs ! Die Toten reiten schnell, dit une célèbre 
ballade allemande. Les Révolutions vont aussi vite. Félicitons-nous, 
néanmoins, de ce que ce livre ait pu devancer son destin. La République 
ne l'aurait pas laissé paraitre et c'eût été une perte irréparable, comme 


comparses lassa, dit-on, à la fin le gouvernement français, qui dut s'aper- 
cevoir qu'il payait cher les services d’une campagne interventionniste 
assez inutile. M. Lerroux le savait bien, sans doute: il n'y avait aucun 
danger que sa campagne produisit quelque résultat eflectif, De plus, il 
ne pouvait lui échapper que l'agitation de sa petite minorité était le 
meilleur moven de déterminer le reste des Espagnols à une hostilité 
plus décidée à l'égard d'une intervention pro-française. ‘l'out s'arran- 
geait donc fort bien, pour les neutralistes, par cet antineutraliste. Au 
reste, parmi les républicains eux-mêmes, ceux de la nuance España 
Nueva — séparés de Lerroux, fidèles du député Rodrigo Soriano — 
étaient loin de vouloir donner quelque appui pratique à la République 
française. La bienveillance de leur neutralité, quoique fort sincère, — 
c'est d'eux qu'est venue l'idée d'une sorte de pélerinage au pays de 
Joffre, leur presque compatriote — était bien décidée à se tenir dans 
un domaine tout platonique... » Aujourd'hui, Lerroux est, par ses 
nouveaux admirateurs — voir Particle d'A. Rovo Villanova, dans La 
Libertad du 31 mai 1931 : Alejandro Lerroux —, donné par erreur 
comme futur Président de la République. Que va dire Soriano, qui 
est arrivé, d'Uruguavy, en Espagne il y a quelques mois et qui, pour vieilli 
et las qu’il soit, n'entend pas désarmer (voir son España bajo el sable. La 
dictadura (Buenos Aires, Claridid, 1930), récit de 30 ans de combats 
qui vient de réapparaître à Madrid, mis à jour, sous le titre : La 
Révoluciôn española, Ayer y hoy 1931.) | 
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d'ores et déjà, c'en est une de devoir être privés du deuxième volume, qui 
eût été si précieux. Quand Blasco Ibäñez fit, aux frais du gouvernement 
argentin, paraître, en 1910, son ouvrage de propagande sur l'Argentine: 
Argentina y sus Grandezas, l'impression, commencée en janvier cher 
Blass et Cie, I, San Mateo, Madrid, ne se termina qu’en juillet. L’ou- 
vrage, cependant, ne compte que 768 pages d'un texte très espacé. 
Blasco avait coutume de vanter cette prouesse comme unique. Notons 
que nous avons, en France sur l’Argentine un livre aussi instructif, 
également illustré de riche sorte et qui, lui, n’a pas connu les honneurs 
de ces réclames mondiales : c’est l’A/bum de la République Argentine, 
paru à Paris en 1925, sur 398 pages grand format, par les soins de 
M. Henry Grenier. Combien de temps eût demandé la publication du 
second tome du Libro de Oro ? De longues années, sans doute, car tous 
les matériaux qui l’eussent constitué, quoique réunis en partie, n'étaient 
pas d'un apport facile. Dans ce premier — et unique — volume, la 
matière est répartie en un seul chapitre, divisé en deux Sections et 
précédé d'une description un peu brève et sommaire — sans doute par 
suite de l'opposition postérieure que rencontrèrent en Espagne ces 
manifestations d'ibérisme, dont le budget national et provincial n’est pas 
prèt d’être dégrevé, car l'argent y fut dépensé sans compter — des 
expositions de Séville et de Barcelone. La première Section traite des 
matières les plus diverses : description générale, géographie et his- 
toire, armée et marine, instruction publique, sciences, droit, action 
sociale, littérature, art, philosophie, la presse et le livre, l'hygiène, la 
salubrité, la bienfaisance, l'économie, l’industrie, le commerce, l’agri- 
culture, l'élevage, le tourisme, les travaux publics. Chaque article est 
signé d'un spécialiste, le plus souvent. Les dimensions sont telles que, 
sauf quelques exceptions où le sujet est traité à fond, on ne donne que 
de rapides notivns de chacune des rubriques, bien qu’en général pré- 

cises et claires. La seconde Section, qui va de la page 369 à la page 

796, est consacrée aux Régions, y compris le Maroc espagnol et la 

Guinée. Un certain dilettantisme était fatal dans ces descriptions des 

pays espagnols. Quelques-uns sont amplement traités ; d’autres — et 

l’on s’en étonne — n'ont rien ou presque rien : ainsi la région et la 

cité de Valence doivent se contenter d'une page (p. 734), Âlava et sa 

capitale, Vitoria, du mème espace (p. 740), la province de Guipüzcoa 

n’a que quatre maigres pages — il est vrai que le charmant Guide de 

cette province, publié lan dernier par la Diputaciôn : Guia de Guipüzcoa, 

supplée à cette lacune — (p. 743-746), etc. 

Encore une fois, on ne lit pas sans mélancolie ces pages d’une Espagne 
qui était hier et qui n’est plus aujourd’hui. À en croire les feuilles du 
nouveau régime, tout n'aurait été, sous le signe du passé, que pourri- 
ture, mensonge et hvpocrisie des hautes classes. La Libertad, le Herald, 
le Liberal, le Sol, la Voz, Informaciones, rivalisent dans la peinture d'hor- 
reurs affreuses, que seules les censures des Dictatures successives les 
auraient, depuis septembre 1923, empêchés de stigmatiser. Des écrivains 
que l'on croyait — que l’on eût crus moins férocement antimonarchiques 


= 
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— découvrent chaque jour de nouvelles tares à un régime qu’ils n’hésitent 
pas à qualifier d'immonde. En attendant, le gouvernement de la Répu- 
blique supprima provisoirement l’4BC, dont la voix — laissons pour ce 
qu’elle vaut celle du Debate, qui, pendant la Guerre, ne souhaitait que 
notre ruine — lui semblait gêénante (supprimé pendant 2$ jours, l4BC 
a reparu le 5 juin 1931). Nous écrivons ces lignes le dernier jour de juin 
1931. Nous nous ne permettrons pas le moindre pronostic sur l'avenir 
d’un pays qui n'était pas préparé à un si brusque changement de régime. 
Beaucoup d’honnèêtes gens, en Espagne, déclarent que la transforma- 
tion du gouvernement ne leur importerait point trop, si celui qui a suc- 
cédé à l’ancien était capable de garantir l'ordre dans le pays ! Cordura, 
mucha cordura ! Ce furent, dit-on, les dernières paroles d’Alphonse XIII, 
lors de sa fuite de Madrid. On ne peut que les répéter, sans trop croire 
à leur mise en pratique par la plèbe, d'ici, du moins, à quelque temps... 


Camille PITOLLET. 


Le couronnement de Renart, poème du x1rre siècle, publié par ALFRED 
FouLer (Elliot Monographs, ed. bv Edward C. Armstrons, 24), 
Paris, Presses Universitaires de France, 1929 ; in-8o de LxxvIIT + 
125 P. 


Quoiqu'il n'ait qu’une médiocre valeur littéraire, le Couronnement de 
Renart, qui n'avait plus été édité depuis 1826, méritait une nouvelle 
édition, ne fût-ce qu’à cause du lien qui le rattache au grand Roman de 
Renart. Le nouvel éditeur, M. Alfred Foulet, s’est habilement tiré d’une 
tâche qui n'était pas facile, vu la difficulté du texte et l’état assez défec- 
tueux de l'unique manuscrit qui nous l’a conservé. Car si le poëte lui- 
même a déjà beaucoup de peine à exprimer sa pensée, le copiste a 
encore souvent ajouté de son côté à la difficulté, en transcrivant mal un 
texte qu’il ne comprenait pas toujours. Aussi ne s'étonnera-t-on pas si, 
malgré les efforts louables de l'éditeur, certaines obscurités ont subsisté 
dans le texte. Voici quelques corrections que nous nous permettons de 
proposer, sans prétendre résoudre toutes les énigmes : 92. N’eurent 
pouoir ne fer soucours. Le sens et la gramimaire exigent le remplace- 
ment de ne par de. — 132. Pour que le vers donne un sens, il faut rat- 
tacher # cui non pas à uns vilains, mais à 1] du vers 131 : «lui, le comte, 
à qui je suis attaché ». L'ancien français admet une construction pareille. 
— 250. Le vers reste incompréhensible malgré la note explicative. Au 
lieu de en ça muis puis qui ne donne pas de sens, on pourrait lire : en 
tamains puis « il dut gravir maintes hauteurs avant d'arriver à ses fins ». 
L'expression est bizarre ; elle est amenée pour obtenir la rime homo- 
pyme puis : puis. Pour limains, cf. v. 815. — 399. cui — cuide est 
étrange. Sans doute cuie. — 416. Le sens gagne, si l’on corrige i/ en s’il. 
— 425 ss. Passage obscur que j'entends tout autrement que l'éditeur : 
Renart trompe l'âne sans raison ; ou plutôt il v avait à cela une rai- 
son, celle-ci que Renart ne ferait jamais un bien, qui serait un vrai 
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bienfait: car Renart bien faire ne (au lieu de nu) peut... — 428. Sine 
m'en lits. Lire je pour ne ? — 492 ss. Lire: Villains, dist il, or me cun- 
chies. Des esmeraudes.,.. Des camahius n'ai jou ensones (« je ne m'en sou- 
cie pas »), De lopusse, de margerites. Tout soil lien... — 658. Vers trop 
court d'une svllabs. Lire : Ne ne sai s'il encore cuert (== quiert). — 
707. Le vers eït trop long d'une svllabe. On peut remplacer ef par si 
et lire : cenus Est 15 loters (— louvier) su vut ester. — 745. Vers trop 


long de deux syllabes. Lire : Zsengrin lofien mist ou col. — 754 vinrent 
— 772. Plutôt : Li fais pesa, aval s'eslaisse. — 869. Men pour Me 
— 898-9 forment une question. — 1204. vorroit donnerait un meil- 
leur sens que terroil et convient aussi mieux grammaticalement, — 
1206. se misf, au lieu de remist ? — 1386. L'explication proposée au 


glossaire de la locution d'apetit « par désir, par curiosité v me parait 
peu convaincante. Je hrais plutôt : d'u petit « pour peu, facilement ». 
La combinason de deux prépositions n'a rien d’insolite (cf. ‘Tobler, 
Verm. Bertr., Ï, p.221). — 1427. fui doit ètre une mauvaise leçon du 
manuscrit pour sui. -— 1582. L'inversion du sujet (zoif on) indique que 
les vers précédents (1578-81) forment le régime dépendant de voit. 
Donc un point après conmeillant (v. 1577), ou peut-être seulement après 
pere (1579), et supprimer le point après purent (1581). — 1588. Que 
signifie li pluisour d'in ? faut sans doute lire d'ni où mème li plursour 


bui « la plupart, aujourd'hui ». — 1616. jou je: l'un des deux pro- 
noms est de trop. Lire : Æt cou, je cuit, st bien feriés. — 1969. Le sens 
me semble exiger : /s. ne.dist or teil choïe. — 2030. Pour obtenirun 


sens acceptable en même temps qu'une construction grammaticale satis- 
faisante, il faut corriger au vers 2071 Que en Le, et 2072 cascuns en 
cascune, — 2134 venus Pour vrûs? — 2199. Je ne non ne donne pas de 
sens: lire: Jene bon (« Ni moi ni personne, sauf Jésus »). — 2204. 
poués — 2303. habés convient mal ici. Le copiste semble l'avoir mis 
pour gales « plaisanterie », comime aussi peut-être au vers 1445 (voir 
la note p. 107). — 2519. La sillabe qui manque dans ce vers doit étre 
quant: Ce vit il bien, quant Isengrins...3 veut au vers suivant repré- 
sente le parfait de vouloir sur le type peut, seut, etc. — 2850. Lire : tof 
la — 2834. Vireule après singnor. — 2837-42. Passage obscur que la 
note (p. 108) n'éclaircit pas. Je pense qu'il faut lire ainsi : Com testes 
or musart el fol Qui de muse et (au lieu de a) de pechiet fol Quidiés ja 
bone note dire, Quant à la suite, on entrevoit bien le sens général du 
passage : un soul oisiel (« rassasié », pas «ivre », c’est le cas de Renard 
qui à obtenu ce qu’il voulait}, je puis vous dire qu’on ne réussira pas à 
le prendre avec un loire (« leurre », mais le mot peut-il être féminin ?) 
vide et vain, c'est-à-dire sans valeur ; mais dans le détail le passage est 
incompréhensible. Faut-il lire au vers 2842: N'arés bon gré ne bone 
estrainne ? — 2900. [it puis dont que je medi voir. Au glossaire medire, V. 
n., n'explique rien. Peut-être, avec un changement assez radical : gré je 
die roir, « pour dire la vérité ». — 2929. Il vaut mieux rattacher ce 
vers à ce qui précède, en donnant à qui la valeur de «si l'on ». — 
2933. avoir au lieu de voir ? Cela ferait une rime léonine avec sautoir. — 
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2952 se rattache mieux au vers précédent. — 3009. ef pais par tant ne 
signifie rien. Lire pluins « plats », qui correspond à oni. — 3207. aroit 
au lieu de avoit, comme le fait voir la forme ateroit du vers 180 auquel 
se rapporte ce passage. — 3210. Peut-être N'est mie guille, plutôt que 
Ne mie. 

Dans son introduction, M. Foulet traite avec une sage prudence 
toutes les questions relatives au texte qu'il publie : le manuscrit, la date, 
l’auteur. Il consacre mème — la rareté du fait nous oblige à sionualer 
cet effort méritoire — une vingtaine de pages aux problèmes littéraires 
qui s'yrattachent. Aux influences certaines du Roman de Renurt et des 
Fables de Marie de France, M. F. ajoute l'emprunt surprenant fait au 
De rerum Natura de Thomas de Cantimpré qui explique l'étrange énu- 
mération des vers 1720-1825. Que l’auteur, très versé dans la littéra- 
ture de l’époque, ait connu des œuvres aussi célèbres que les Vers de la 
Mort et le Roman de Charité, c’est très probable ; mais il ne faut pas 
oublier que les imprécations contre la mort comme celle des vers 3272- 
3301 sont un des thèmes littéraires les plus répandus dans la littéra- 
ture française depuis le xrre sitcle. Déjà Chrétien de Troyes donne dans 
sa Philomena (979-97) une invocation de ce genre, qui est même toute 
pareille à celle-ci en cela que chaque invocation comprend, comme ici, 
deux vers et commence toujours avec le deuxième vers du couplet. 
Cela ne veut pas dire que notre poète ait connu la Philomena, maïs cela 
prouve que le thème était fixé depuis longtemps dans sa forme et dans 
son fond ; ce n’est donc pas nécessairement chez Hélinand que l’auteur 
du Couronnement a dû le chercher. On peut aussi se demander, si vrai- 
ment notre poëte a encore connu et utilisé vers la fin du xuie siècle le 
vieux poème latin de l’Echasis Captivi du xe siècle. La preuve alléguée 
ne me parait pas suffisante pour l’admettre. En revanche, on se ralliera 
volontiers à la manière dont l'éditeur interprète, au chapitre VIIL, le 
sens général de l’œuvre. Dans l’étude de la langue on pourrait relever 
quelques légères erreurs. Signalons simplement que les formes goiran 
v. 409 (p. LXIV) ct verran, V. 2716 (p. LXVII) ne sont pas des 3es 
personnes plur. du futur, mais des formes contraciées de goirra on et 
verra on, Caractéristiques pour le picard. 

Il va sans dire que ces menues remarques ne diminuent en rien la 
valeur de cette édition soignée d’un texte assez difficile. 


E. HOEPFFNER. 


La Vie de saint Thibaut, an old French porm of the thirteenth 
century, edited by HELEN EASTMAN MaAxNiXG, Ph. D. (Publications 
of the Instilute of French Studies). New-York, 1929; 1X + 134 p. 
in-120. 


Ce sont deux vies de saint Thibaud que Mlle Manning publie ‘ici 
d’après l’unique manuscrit qui les ait conservées (Paris, .B.N. fr. 
24780): l’une, de 1058 alexandrins, en quatrains monorimes; l'autre, 
publiée en appendice, de 398 vers, en couplets octosyllabiques. Les 
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efforts de l’éditrice ne portent que sur la première d’entre elles, la plus 
importante. Écrit dans un dialecte du sud-est, déterminé dans l’intro- 
duction, le texte offre quelques difficultés que Mile M. n’a pas toujours 
réussi à trancher. Nous nous bornons à corriger quelques-unes de ses 
plus graves erreurs. 

Le texte a souvent été mal compris. — V. 178. Le saint et son com- 
pagnon s’abaissent à faire les travaux manuels les plus bas : le fiens fors 
des estables a civeres portoient. Dans l'introduction (p. 37) et au glossaire 
civeres est donné pour « chèvres ». Mais le texte ne connaît pas c pour cb. 
Il faut donc lire civêres « civières », dans le sens de « brouettes ». — V. 
294. Le saint est appelé au château de Leion ou contenz estoit nez : con- 
tenz « querelle » est pris pour un nom propre, Contenz, « peut-être 
S. Constant, évêque de Pérouse » (Index, s.v.), dont le nom, à vrai 
dire, « ne paraît dans aucun des manuscrits latins », et pour cause ! — 
V. 438. Au moment de la mort aucune tache ne bloissoit le corps. Ce 
ne peut pas être blessoit avec une évolution impossible du e protonique 
(p.33); lire: lo cors n'enbloïssoit, de bloir « bleuir ». — V. 897. Dans Ot 
une blanche nape, ot n'est pas le parfait d’avoir, mais la préposition 0, od 
«avec » : la char et les os trestot envelopet Ot une nape blanche «il enve- 
loppa la chair et les os dans une nappe blanche ». — V. 952. Pierre 
révèle son secret à quelques frères : comment ovré avoient, trestot lor 
rejuit : ce n’est pas regaudire (sic) « réjouir », mais rejehir « révéler », 
. comme rejoit au Vers 541 où le mot a été bien compris. — V. 1020. 
Une femme qui fu mué nee: lire mue « muette », de même qu'au vers 
376 païe (païee) au lieu de paié. — L’explication de ou, v. 944, par 
« d'où » est impossible ; ou signifie ici « pour lequel ». 

Dans d’autres cas, le manuscrit a apparemment été mal lu. Ainsi 
uilane, v. 519, n'est pas une réduction de uitaine (p. 31), mais une 
mauvaise lecture pour uilaue = uitave « octave ». De mème au vers 
1029 plutôt Esteves qu’Estenes. Par contre, Drixius (v. 487) étant « Bri- 
xen » (Brixinum), c'est Drixins qu’il faut lire. — V. 528. chandoile aroanz 
serait une chandelle « tournante », de arotare (glossaire, s. v.) Mais 
qu'est-ce-que cela signifie ? o est mal lu pour d': une clandoile ardanz. 
— V. 975. À cel mostier s'en vint une fame, Lodroit : encore un nom 
inconnu aux sources latines. Ce n’est pas étonnant, puisqu'il faut évi- 
demment lire fodroit = tot droit. — V,. 1018. Que fait brulotent dans 
un passage où il est question des voix bestiales des diables ? Lire : 
bruioient (cf. v. 354). — V. 927. guinement daus par le Dé guinement me 
semble étrange. Mille M. y voit un dérivé inconnu par ailleurs de 
guignier et l'interprète par « désir, volonté ». Ne serait-ce pas plutôt 
guidement où encore la formule si fréquente : le Dé qui ne ment, comme 
au vers 265 ? — Si vraiment le manuscrit porte au vers 342 Je sa ce que, 
il faudrait le corriger en Ja soit ce que (le ms. donne sans doute /u soice que). 

Il est regrettable que malgré toute la peine qu’elle y a consacrée 
Mlle M. n'ait pas réussi à donner une édition pleinement satisfaisante. 


E. HORPFFNER. 
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Edmond de Rivals, Raimon Escrivan, Troubadour, chanoine, mar- 
tyr. Extrait de la Revue historique de Toulouse, 1928-9. Toulouse, 
1929, 29 pages in-8°. 


On ne connaît du poëte toulousain Raimon Escrivan qu’une seule 
pièce, déjà publiée dans la Chrestomathie provençale de Bartsch, relative à 
un épisode de la guerre des Albigeois, et en particulier, semble-t-il, du 
siège de Toulouse de 1218. Elle célèbre, sous forme de #enso, le succès 
remporté par une machine de guerre des assiégés (un « trébuchet ») 
sur une « chatte », machine des assiégeants. On rapproche à juste titre 
la chanson d’un épisode analogue, raconté dans la Chanson de la Croi- 
sade des Albigeoïs. M. de Rivals admet sans hésiter que l'auteur de cette 
pièce est identique avec le chanoine et archidiacre toulousain Raimun- 
dus Scriptor, membre de l’Inquisition, qui fut assassiné avec ses com- 
pagnons en 1243 à Avignonet, et c'est l’histoire de cet événement 
avec ses suites qui occupe la plus grande partie de son travail. Mais 
rien n'est moins sûr que cette identification du poëte, partisan des comtes 
de Toulouse de 1218, avec le religieux, persécuteur farouche des Albi- 
geois en 1243. Le cas de Folquet de Marseille, allégué à l'appui de 
cette thèse, se présente tout autrement. L'étude de M. de Rivals risque 
donc pour le moins de porter à faux. — L'édition du texte ne marque 
aucun progrès sur celle de Bartsch. Au contraire, elle est déparée par de 
nombreuses fautes d’impressions qu’il eût été facile d'éviter. Au v. 30, 
l'éditeur donne, comme Bartsch : Pueys a li dig. La place du pronom 
atone est étrange. On s'attend à : Pueys li a dig. Il est vrai qu’au vers 
47 on a aussi: Et a lo'i mes el cors, mais ici le verbe est précédé de et 
(cf. Schultz-Gora, Altprorenz. Elementarbuch, $ 209). 

Au v. 38 Et a cridat e mot en aut, e n’est sans doute qu’une faute 
d'impression, prise chez Bartsch, pour # ou un ; mot a bien encore ici 
le sens primitif de « dicton, parole moqueuse ». — La traduction du 
moins est correcte, à part quelques inexactitudes : 4 ley d'issernida (v. 
4) est « sagement », pas « froidement ». V. 10 dins la vila vuelh ostal, 
n'est pas exactement « je veux une maison dans la ville », mais «je 
veux me loger, m'établir dans la ville », c.-à-d. y pénétrer. V. 18 «sans 
plus attendre ». V. 40 « car me voilà par mon assaut (tout) près de toi ». 


E. HOEPFFNER. 


J. E. Shaw. Essays on the Vita Nuova (Elliott Monographs, 25), Prin- 
ceton, Paris (Presses Universitaires), 1929 ; in-8°, 236 pages. 


Encore un volume sur la Wita Nuova ! L'immense littérature qui 
existe là-dessus n'’a-t-elle donc pas épuisé le sujet ? Le but que se pro- 
pose M. Shaw est de réagir par le bon sens contre les excès d’une cri- 
tique par trop subtile, qui, loin d’éclaircir les questions, n’a fait que les 
embrouiller comme à plaisir. L’intention de l’auteur est louable, mais 
sa réalisation difficile, puisqu'elle se heurte aux subtilités mêmes dont 
sont parsemées les œuvres du poëte florentin. Aussi M. Shaw ne peut- 
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il éviter de se livrer lui-même à quelques-unes de ces interprétations 
minutieuses et pointilleuses qui sont nécéssaires pour pénétrer dans ce 
qui était — peut-être — la pensée secrète, ou les intentions cachées, 
du poète. 

Sur les sept études, indépendantes entre elles, dont se compose le 
présent ouvrage, quatre, les chapitres III-VI, portent précisément sur 
les passages les plus énigmatiques que le texte offre à la compréhen- 
sion des lecteurs. Ce sont de subtiles recherches, souvent d'ordre phi- 
lologique, pour proposer des solutions nouvelles qui ne sont sans doute 
pas toutes reccvables au même degré, mais qui méritent de retenir l'at- 
tention des spécialistes et appellent une discussion sérieuse. Les plus 
importantes — aussi par leur étendue — sont les deux études qui 
encadrent les autres. La première sur « La date de la Fifa Nuoca » : 
l'auteur y présente une solution très acceptable de l'apparente contra- 
diction entre les deux amours de Dante, celui pour Béatrice et l’autre 
pour la mystérieuse donna gentile qui après la mort de Béatrice succède 
à celle-ci encore avant la fin de la Vita Nuova. La dernière, sur « Le 
caractère de la Vita Vuora »: caractère tout à fait réel pour l'auteur, ou 
ne se trouve rien, ou presque rien, d’allégorique ou de symbolique ; 
ouvrage qu’on a tort de juger à la manière du Convivio ou de rapprocher 
de la Béatrice de la Divina Comedia. Réelle, Béatrice, et ce qu'on nous 
dit d’elle ; réel, l'amour lointain et quelque peu mystique que lui voua 
Dante dès sa tendre enfance et dont le roman retracerait l’évolution 
psychologique et les diverses phases, telles qu’elles se sont déroulées dans 
la réalité de la vie sentimentale du poëte. Si l’auteur, comme nous Île 
crovons, a raison au fond, il ne tient pourtant pas assez compte du fait 
qu'il s'agit cependant aussi d’une œuvre littéraire et que la fiction v 
occupe par conséquent une place plus grande qu’on ne la lui accorde ici. 
Il est certain que le poëte traite aussi des thèmes purement littéraires 
qu'il insère dans le cadre de son œuvre, tel le « rève prophétique x» 
qui paraît déjà dans la Chanson de Roland (songes de Charlemagne), 
passe de l'épopée dans le roman («songe d'Arthur », dans le Brut) et 
est accueilli par les troubadours (déjà chez Marcabru et chez Guiraut de 
Bornelh}, qui l'introduisent dans la poésie lyrique. M. Shaw ne l'ignore 
pas, mais il en fait, à notre avis, trop bon marché. 

On discutera certainement les solutions proposées ici ; mais personne 
ne pourra s'occuper de l'œuvre de jeunesse de Dante sans tenir 
compte de ces études. M. Shaw possède une connaissance solide de la 
vaste littérature qui existe sur ce sujet. Dans les notes copieuses qui 
suivent les différents chapitres et qui ne sont pas la partie la moins 
intéressante de son travail, il prend position dans les questions liti- 
gieuses qu'il expose avec clarté, dont il donne une saine appréciation 
et qu'il juge avec un bon sens solide. 


E. HOEPFFNER. 
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Noël Dupire. — Bibliographie des travaux de Ernest Langlois. Paris, 
Librairie E, Dro: (Société de publications romanes et françaises sous la 
direction de Mario Roques). 

M. Noël Dupire rend au regretté Ernest Langlois le meilleur des 
hommages en publiant, dans une brochure de 68 pages, la liste, classe 
par matières, de ses travaux. 

Avec Langlois a disparu un des bons élèves de Gaston Paris. Son nom 
restera uni à celui de son maître, sur le titre de la petite Chrestomuthie 
qui a eu, de 1897 à 1923, treize éditions et qui en aurait eu bien davan- 
tage si, à l'exemple des Extraits de li Chanson de Rolund, elle avait été 
munie d’un glossaire étvmologique. (Nous exprimons le vœu que, de ce 
manuel qu'aucun ne remplace encore, chez nous, paraisse une nouvelle 
édition ainsi accrue.) 

L'œuvre scientifique de Langlois s'est concentrée sur le Roman de la 
Rose : elle a abouti à la merveilleuse édition qui a paru à la SATF, à 
partir de 1914, et s'est achevée en 1926, après la mort de l'éditeur, sur 
un très précieux glossaire !. 

A. DURAFFOUR. 


Walther v. Wartburg. — Franzôsisches Etvmologisches Wôrter- 
buch. — Evttre B (et supplément au CR de À, RER, EXV, 107 5s.). 


ABBIBERARE *ABRURARE. — La 3e éd. du REW n’a pas tenu compte 
de l'observation que j'ai présentée sur les mots for. et lon. rattachés par 
le FEW à ce dernier type. Cette observation demeure entière. J'ai 
relevé depuis, à Challex (Ain), une forme de substantif à peu près iden- 
tique à celle du verbe de Vaux, mais avec à à l’initiale : il en résulte 


1. Ce glossaire enregistre avec beaucoup de soin les formes verbales. 

Voici quelques observations : 

coudres (1359) — qui ne figure pas 1 281 — est féminin («= droites » }; 

p. 163 (V. 1532) : crueses « creuses » (cf. aussi 13649, DG., ici 13445), 
première apparition du mot, n'a pas été enregistré ; 

denier (3134): «je le conois come un denier ». — La langue est très 
riche en comparaisons de ce genre ; 

druige (13.151) est traduit, dubitativement, par « provision ». — 
« Faire sa druige » siunifie, je crois, « prendre ses ébats ». II n'v a pas 
lieu de revenir sur l'histoire de ce mot après le bel article que lui à con- 
sacré Jacob Jud dans .{rch. Rom., VI, 313 ss. Je note simplement, anti- 
cipantsur mon prochain compte rendu, que, dans le FEW, W. v. Wart- 
burg a aussi enregistré (d'après Onofrio) un « druge, foréz. = abon- 
dance, provision », qui a sans doute la mème origine que la glose de 
Langlois, et qui me paraît, lui aussi, suspect. Il s'agissait, pour Onofrio, 
de trouver un équivalent littéral pour l'expression lvonnaise « se plaindre 
de druge » = se plaindre sans aucune raison. L'afr. a un emploi sem- 
blable : « Certes, ce n'est mie de druges que tu es si chaitis et las » (Mon- 
taiglon, Fabl., |, p. 1). — Remarquons que, à Vaux(Ain), nous disons 
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que nous avons affaire, en ce point, à un préfixe primitif in. Donc la 
tumétaction de l’aisselle à Challex « dberyæ du md» ou bien « abreuve » 
la plaie suppurante, ou bien elle « emboit » [im-biber + atorium : 
cf. mes observations relatives à avellere, p. 123 du compte rendu précé- 
dent] l'humeur de la plaie. Les deux mots sont donc identiques à l'ori- 
gine. Untroisième sens du même mot se trouve à Vaux (Ain), à Cer- 
don également : « former, au haut d’une vigne, une levée de terre 
qui remplacera celle qui s’est avalée » : il s’agit là encore, à l'origine 
: d’ « abreuver », comme aussi dans l'opération qui consiste à recharger 
un soc de charrue (usuel à Vaux). « Abreuver » au sens d”’ « irriguer » 
un pré est aussi très fréquent dans toute notre région, à une date 
ancienne (cf. les textes cités p. 109 du compte-rendu) : il n’est donc pas 
limité à l'Italie du Nord (REW:), et il y a lieu de retrancher la forme 
a. bress. citée dans le FEW, 4 l’article *BEDU (p. 313a, au haut). 

*ABELLANEA. — Alyon. aviliannes (pl.) (Carcabeau de Givors, pp. 
Georges Guigues, Lyon 1883, p. 6). 

ACEREUS. — èyé « érable » à La Bresse (Vosges), d’après Hingre. 

*ACIDUS. — Gap : 4iS®æ « acide ; trop levé (du pain) » : F-N Nicollet, 
BSEHA 1900, p. 82. 


«se plaindre de grasè » — que la mariée est trop belle, litt. que la soupe 
est trop grasse : donc le forézien druge peut donc être aussi bien l’équi- 
valent littéral de grasè (= gras + aceu); — et, tout compte fait, aussi 
l’express. de l’afr., dans le fabliau ; 

glaons 822$, 11743 « fromages en glaons » (avec note renvoyant à 
Jeanroy.,. Poésie lyrique p. sos). Je renvoie à mon tour à Rom., LI,631, 
en priant de corriger en « clon » la forme Rom., XIII, p.575 $ 11, et en 
signalant d’autres formes de ce mot que présente le Carcabeau de Givors 
(1225) publié par Georges Guigues, Lyon [1883]; 

ngier offre déjà (17949), concurremment avec les sens usuels, celui de 
« nager » ; 

nesfles (1350). Est-ce la première apparition de mot ? 

ormes (m.) (1357), non relevé au lex. (pas de date au DG.), forme 
avec r, en accord avec celles du Dict. Top. de la Marne, et Ormoy de 
la Haute-Marne, à partir de 1249, etc. — Suffit à écarter l'idée d’un 
emprunt de r <T ! + labiale à « un dialecte du Sud-Est... » (E. Bour- 
ciez, Phonét. françuiseé, 74 R). Cf. courpe « faute » 4 fois, et encourper. 

ouvrir, ppé (632) overt (Le ms. de Grenoble a ouvrt) ; 

tooiller (6385), étudié au t. 1, manque au Gloss. Sur le mot cf. en der- 
aier lieu Horning, dans le Gloss. de la Buroche-Belmont, p. 198; Lemasson, 
Lexique. de Fiménil (près Bruyères), 1927 : tôi « remuer un liquide en le 
faisant tourner dans un récipient ». 

Il n’est pas superflu, en terminant, d’insister, même après des histo- 
riens comme M. Jeanroy.et M. Thuasne, sur la prodigieuse richesse de 
l’œuvre de Jean de Meun. Les historiens de la philosophie moderne n€ 
se sont pas doutés, à ma connaissance du moins, que le pessimiste de 
Francfort pouvait lui devoir sa théorie de l’amour, duperie de la Nature. 
Elle est là, pourtant, très nettement formulée : 4403 et ss. 
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ACRIFOLIUM. — À Ste-Foy ansrélo (avec n). 

ADJUTORIUM. — Aprov. ailueri (Vie de Ste Douceline 91%, 92r, éd. 
Gout, p. 252-3) ; eytueri P et P 5384. 

AD PRESSUM. — Périphrase verbale de la région lyonnaise «je suis 
après + inf. » — occupé d. Cf., à Savièze, près Sion, d’après les Tabl. 
phon. : je tue une mouche, rendu par « je suis après tuer ». 

ADVITIARE. — dVüijé « chatouiller le pis de la vache pour amener le 
lait » à Giron (Ain). 

AERAMEN. — Alyon. erans (distinct de couvro), Carc. p. 10. 

ALBARIS. — Arbé « tremble » (Val d'Aoste, Cerlogne). 

ALLOCARE. — Cf. le c. rendu, p. 115. Aux noisettes, symbole de 
fécondité en Bresse, et aux « alouilles » genevoises, correspondent, en 
Franche-Comté et dans le Nord-Est de la France, les pois frits. Cf. 
Rolland, FI. pop. IV, 201-2. Ces pages m'ont convaincu de la vérité de 
ce que j'avais proposé comme une simple hypothèse ; elles intéressent 
le folk-lore autant que la linguistique ". 

AMBULARE. — Le dérivé par -atoriu à La Bresse est uleu m. « écha- 
faudage de maçon ». 

ANXIA. — Dér. dEAu-74 « timide, craintif » (Val d'Aoste, Cerl.). 

APPARICULARE. — La Bresse : aipwarié et dépwarié. 

AUDIRE. — Dér. lé OUUYO « les tempes » à Bouvières (Drôme), 
forme qui se rattache à celles de Vinzelles et de Bagnères-de-Bigorre. 

BAB. — Dauph. (banlieue de Grenoble) bäbro, et h6 : le second, à Poi- 
sat du moins, désigne un gros crapaud. À Provevzieux babélina « chacun 
des deux pendillons au-dessous du menton de la chévre ». 

BACCA. — Alyon. ung bachuel de peysson (Carc. p.7). Le mot est, dans 
toute la région, francisé en « bâchut ». — La forme d’Albertville citée 
à 2 est un dérivéen-aceus. — Albertv. hdfiollet « petit cuvier » << bacc 
+ ol + iltu. À Cerdon: bäséta « récipient en bois qui se place sous le 
bec du pressoir ». 

BAJANUS. — Dér. Meuse (Chattancourt) : beiner « rendre plus souple, 
p. ex. une feuille de chou, de betterave, etc. en la chauffant un peu. » 
Var. bêner (Varlet). — Le lyon. benolhi (1h-=7) est bien à sa place ; 
mais il faut supprimer henouiller sous BALNEARE. — Art. 885 du REW. 

BAJULUS. — Bayle, en Dauph. (surtout Trièves, Diois, Valentinois) 
« agent du chatelain » (Valbonnais, Mém., p. 116 ss.). 

*BALANDRA. — [Ne figure plus à REW:]. Bressan xviie s. balandran 
dans un Noël de Bourg (Ph. le Duc, p. 1) qui, d’après J.-M. Villefranche, 
a subsisté (où ?) jusqu’à son temps. Le mot ne peut-il être, tout bonne- 
ment, rattaché à ballare ? Cf. les dérivations p. 219 a. | 

BALD. — Dér. budér « fumée épaisse » à Bourberain, Rabiet, p. 14 
du tirage à part; même mot bodixé « flambée» à Viriat [et bodaye 
« flamber fort »], correspondant à celui de Blonay. Au Pinet-d'Uriage 


1. Cf. aussi un texte de Neuchâtel, en date de 1528, au dictionnaire 
de W. Pierrchumbert, article » chavanne », p. 118 et supplément. 
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budèla, avec autre suffixe. En Bresse, les « Ébaudes » étaient les mani- 
festations joyeuses, soumises d'ailleurs à un rituel, auxquellesse livraient, 
à l'entrée de la mauvaise saison, pendant les soirées et les « grandes 
veillées », les jeunes gens, dits « ébodis », qui cherchaient femme. Voir 
la reconstitution de Prosper Convert — en patois — imprimée à Boure, 
en 1923, et qui, en 1930, vient d’être jouée à Liège par l’auteur et sa 
troupe, de Viriat. Au xvie s. Diulogue d'Enghien p. 86, 90 : uteda, 
oubod. 

BALKO. — Aux Bouchoux (Jura) éhodzé fpl. « partie supérieure de la 
grange ». Cf. à Neuchätel bauche-bauge, chez W. Pierrchumbert. 

BALLARE... Àj. agren. balaier « retarder » *balizare, La Somme du 
code . pp. L. Rover et A. Thomas, 1929, p. 219 b. Les Houches (près 
Chamonix): bulofa « écume ; èécume du lait : (animal en) sueur ». 

BALNEOLUM. — Inadvertance qui range le mot forézien bagnou directe- 
ment sous le type latin, tandis que, avec le lvonnais buñô, il en procede 
par changement de suthixe. Rectitication à faire évalement à REW3. — 
Ct. pour les traitements de -eolu et de -one Veÿ 5 203, 219-223. 

BALSAMUM. — Alvon. balsemo. Lèg. Pr. M 11, 29 (traitement phoné 
tique normal) R. 48, 21. 

BALTEUS... prov. mod. se debaussa (cf. derouca) : X de Fourvière, Mat. 
8, 32 ; Mistr. Prose d'Alm.,p. 146. — À Couzon(Rhône) ambassar « faire 
tomber, surtout de la pierre dans les carrières » (J.-M. Villetranche). 

BAN. — En Dauph., Valbonnais (dfém.…. p. 123) donne la forme 
bannier « garde de terres s. — En Bugey le handost, bavn d'oust (Xive s.) 
Arch. C.-d'Or B 8240, fo 20, 110, etc., compte de Poncin, était, par le 
seigneur, accensé à un fermier chargé de le percevoir. | 

*BaANKS. — Lyon. banguo. Dans l'Ain bliké (bressan) ; le joueur fait 
tourner une roue portant des numéros, et gaune de petits objets, géné- 
ralement de la vaiselle. 

*BANNJAN. — Afr. banir « proclamer »(p. ex. Eneas, 6071). 

BARBAS. — Cf. Myvst. de S. Anth., v. 3659, et Introd., p. XX. 

BARRI. — Viriat bâru, Ceignes bairyd « barrière à claire-voie », et le 
n. de |. Burrioz, à la Balme-s-Cerdon (cf. Arch. C.-d'Or, B 8240, pour 
les comptes de ce « cellarier » des seigneurs de Thoire-Vilars). — Le 
frpr. barañi, avec r simple intervocalique (cf. REW3 924 fin) ne peut 
pas se rattacher à ce tvpe. Je propose ailleurs une explication nouveile. 

*BARAN. — 1 morv. braime, bressch. brème ne s'expliquent pas à cette 
elace, sauf le cas, peu probable, de contamination avec «bramer » (la 
vache devenue stérile ne cesse de « bramer »). Cf. d'ailleurs, p. 495 a, 
Lvon bramu. 

*BARRUM. — Dér. 265 b. Le mot recueilli par l'ALF à 917 est un 
dèér. en -ée de « bardouiller» qui est à peu près « salir, emplâtrer ». 
Nous disons aussi, dans l’Ain, pour « soufflet », un « emplâtre ». 

À Innimont (Ain) : béré « boue ». 

Thones ébruchr est sûrement à écarter. 

*BARWJAN. — Samoëns éburwata « éblouir» ne peut être que « é-be(r)- 
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luett-er +, avec changement tout à fait normal en frpr. de l intervoca- 
lique en r, si le primitif est « belue » (*bisluca), ou chute également 
normale de r implosif avec « berlue ». Viriat : balévé « avoir la berlue, 
des éblouissements ». 

BASCAUDA. — La plupart des mots de la région lyonnaise désignant 
un « récipient » cités ici se rattachent à *BACCUS 197 ss. 

*BASSIARE. — La forme du mot en bagnard((R. VI 371) me paraît être 
burye : cf. loc. cit. p. 370. 

*BASTARE. — Cf. P.-P.:276$ : basto que... 2762 : asses sufit que... 

BASTUM. — Dér. Cf. le nom de pers. bressan très répandu Buut(hier. 

BATACULARE. — Les Fourys : baillès fpl. « espèce de barrière à tra- 
verses mobiles », à Vaux : laisser une « baille » Duili à la porte — l'en- 
trebâiller. 

BATARE. — P, 283 Angl. beagle (afr. beegueule) ; p. 284 a: prov. 
mod. budiéu TDF. 

BATTANA. — Alvon. basannes (pl.) vers 1295 (Turif, dans Cart. mun., 
p- 420). 

BATTUALIA, — « Faire la bataille » répandu dans la région lyonnaise, 
vient du langage des marchés, et signifie proprement « mettre un terme 
au débat des marchands ». — Prov. mod. butudo « route pénible » 
Quento batudo ! chez Roumanille, Curé de Cucugnan. 

BATTUERE. — P. 292. Aux Houches bülërà « masse de fer, pour 
enfoncer des coins dans le bois », Thônes batrà (CD). — Aux Houches 
blé « dégringoler ». 

*BAUBULARE. — Cerdon, Valromey : baulà a Être tout essoufflé, après 
un travail ». 


BAUER. — La Chambre (Savoie) : PAur « grossier (d’un homme) ». 

*BAUSON. — Alyon. boisi « tromperie » (Lég. Pr. K, 40). 

BEBER. — Le traitement voÿ + b'rvoy > wr est plus dauphinois que 
lonnais. On pourrait donc lire alvon. bevro, comme l'avait fait l'éditeur 
du Cart, Mun., p. 422. — Le mot se trouve dans le Zurif des droits à 
percevoir sur les marchandises entrant à Lyon, document dont le titre seul 
figure R., KIT, 574. 

BECCUS. — P. 310. Je doute, comme aussi bien M. de W'. lui-même, 
que les formes fpr. biçue, et dér., soient à leur place : béga f. me paraît 
avoir désigné, à l’origine, un « support fourchu », puis un support 
vertical. C’est donc surtout BIGA que Je fais intervenir ici. 

Je rangerais sous *“BECCA, l'apr. bé « croc, crampon», ct le lvon. 
béchi, mot très populaire aujourd'hui encore : éf. Puitspelu, Vachet, et 
le Dictionnaire grammatical.…. des expressions el des phrases v'icieuses usi- 
tées en France, et notumment à Lyon, par Etienne Molard. À Lvon. an XII 
(ceci est une troisième éd., « qu'on a augmentée de plus d’un tiers »), 
p.33: «ce mot désigne les bateaux qui sont sur la Saône, et qui sont 
couverts d’une toile ». 

BELLUS. — P. 321 a. Fr. beau-fils est antérieur à 1468, puisqu'il se 
trouve dans la Fille du comte de Ponthieu, de Jean d'Avesnes, éd. par 
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CI. Brunel, pour la SAT. Dans ce texte gendre revient à plusieurs 
reprises (74, 91) au sens de « progéniture, race ». Jolie illustration de la 
théorie des conflits homonymiques. 

P. 321 b. — « Voir beau » au sens de « voir clair » se trouve dans un 
Noël de Besançon (Bélamy, 3° éd.) p. 2 ; à Challex (Ain) [vi bé]; en 
Suisse d’après Bridel (bé, bi), et ALF (carte sombre). 

by6-bala a, dans toute la Bresse méridionale aussi, pris le sens de 
« grand, -e », et c'est brovu -a qui a pris celui de « beau ». 

BENE. — P. 323 a. — .4bena est aussi au Monestier-de-Clermont 
(Isère) avec le sens de « ménager, économiser ». 


BENEDICERE... — Gren. benézié [bënete, à Proveyzieux] ne peut être 
qu’un dérivé de benedictus, ou, mieux, être né d’une confusion avec 
« bien-aiser », qui a, à Vaux, à peu près la même forme qu’à Prov. 

Abeille — « mouche benaîte » se trouve dans l’Ain, à Varambon- 
Druillat ; et à Saint-Maurice-l'Exil (Isère) d’après Maurice Rivière, 
L'Agneau Noir, texte publié à la suite de la traduction de Mirèio « en 
dialecte dauphinois » (Publ. SELR, 1881, p. 183). 

Composé de BENEDICTUS : débbénay, à Faeto-Celle « Dieu » (AGlt. 
XII, p. 46, et textes des pages 68 et 70). Nom de pers. dans l’Ain: 
Debeney. 

BENNA. — Dér. abug. banotes (et civier p portar jé pierra) Montgriffon, 
au registre cite. 

BERA. — Dans l’Ain bi7é avec z de r intervocalique (rectification à 
faire à l'ALF ; rect. également säsä à 924. — « Caisse à dominos », 
également dans la Sarthe, d’après M. G. Letonnelier. 

Vaux a barëta « brouette », qui suppose un vocalisme a à la proto- 
nique. P. 332 apr. barisel: cf. Myst. St Pons 3143. 

BÉRCVRIT. — Agren. barfey m. « digue », dans Grenoblo mallkrou, 
p.225. — Anc. châtill. breffrey (11 mai 1484) « beffroi ». 

*BERTIARE. — La forme de Jujurieux (comme à Cerdon) peut être 
notée £. 

Le Curt. Lyon., pièce 166, octobre 1220, texte de la région de Lagnieu, 
(Arch. de l'Ain, H 307) a,p. 220, un mot fém. désignant un accident de 
terrain «/a barsi de Solera ». 

BESTIA. — Dèér. en -on — «oiseau », en Valais (Conthey, Nendaz) 
d’après les Tabl, phon. — Vaux connaît, indépendamment de l'italien 
(p. 343 db. rem. 5) — il va de soi —, un mot béfyi = « bestiame ». — 
P. 341 « orgelet » à ALF 917 est le lyÿonn. bissé cité sous BISSEXTUS, 
p. 352. Je signale que la superstition courante en Wallonie d’après 
J. Haust (Enqguéte sur les patois de la Belsique romane, Bulletin de la 
Commission de Toponymie et Dialectologie, Il, 1928, p. 299), existe éga- 
lement en Bresse, au moins de Viriat à Saint-Amour : l'enfant qui 
attrape un orgclet est puni d'avoir satisfait un besoin sur le « chemin 
de messe» (qui conduit à l'église), lequel doit toujours être d’une 
propreté irréprochable. 

*BETW. — La forme byæ à Ain 918 (ALF) remonte à ‘betullos, 
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comme, un peu plus au N.,à Viriat byô (cf. bo bullit) à “betullu. 
En ancien châtillonnais, avec les deux formes : biol, pl. bioux, en 1411. 
Deux noms de lieux : les Bioux. *Bettiu a, au témoignage des n. de 
1., existé dans l’Ain. Bessay est fréquent ; on a même deux fois Becerel, à 
date ancienne, ce qui exclut le suff. -ariciu. À Saint-Genis-les-Ollières 
(Rhône), byéta (lire ainsi, d’après R., 20, 317) est un dérivé, postérieur, 
en ta. Dans l'Isère j'ai bie à Séchilienne, à l'entrée de la route de 
l’Oisans, fpr., et bets à la Salette, dans la zone provençale. 

[Corriger en biessi (comme neptia), à REW, la forme lyonnaise 
donnée par Puitspelu et déjà mal transcrite dans REW1:]. 

2. P. 346 (bas). — La f. by à Craponne, [etc.] d'après Puitspelu, ne 
peut pas s'expliquer, phonétiquement, comme le demande cet auteur 
suivi par le FEW. Il faut y voir, peut-être, une variante de by6 (cf. la 
remarque duS 29 de la Phonétique), qui existe à Vaux, et pour lequel je 
propose, autre part, une explication. 

Rem. 4 p. 347 b. — Byola «chemise », dans l’argot de la Val Soana, 
s'explique normalement par la blancheur du bouleau dans l’ensemble 
des autres arbres (type bello : la chantant « l'église », celle qui, parmi les 
autres maisons, chante). 

Il est bon de remarquer la coexistence, dans la même aire, des difé- 
rents types. Voir dans l’Ain la très grande diffusion de Biolay, et aussi 
Bioliére, à côté de Bessay, cité plus haut. ‘betullus -a peut s’ètre 
développé sur le simple comme fuvard s’est développé sur l’ancien Jui. 
Les répertoires de n. de lieux, lorsqu'il s’agit de noms de végétaux, 
sont l’indispensable complément des lexiques patois. 

La multiplicité des formes du nom du « bouleau » dans un territoire 
aussi petit que le département de l'Ain me paraît attester à date 
ancienne une culture intensive de cet arbre dont les usages peuvent, 
ont pu surtout être très variés. 

BI GOT. — Lyon. ({uile) bigotte est bien invraisemblable, et frcomt. 
bigot également. 

*BLANDAN. — Blandon « méteil », en 1361, au registre précité, fo 98 
vo, compte de Poncins ; à quoi correspond, aujourd'hui, à Viriat p.ex., 
le dérivé blèdund fém. (6 = ata). 

*BLaROS. — Cf. le couple Blerain-Brunain, noms de vaches, dans le 
fabliau Mont. I, 132-4. 

BLASPHEMARE. — Alyon. blafemar, 6 ind. prés. blufeimont, Léy. Pr. 
M 38; E 8. (Depuis quand le grec mod. dit-il « vlastimo » ?) 

*BLETTIAN. -— Gex blossi (p. 406), à rattacher à *BLOTTIARE : /6 dé mé 
blèsô « j'ai l’onglée », Le Poizat (Ain). 

*BLIGICARE. — À Ornon (Con Bourg d’Oisans) bletsd « traire ». Il faut 
ranger ici les formes cités sous BLOTTIARE (en admettant sans doute un 
croisement avec ce mot), en partic. le mot savoyard reblochon, avec # 
dans la forme francisée, s ou fs dans les parlers locaux, malgré la nota- 
tion 5 aux points cités de l'ALE : cf. C-D. Écrire également s au lieu de 
s aux formes de l’Ain signifiant « ciseaux de couturière », ce qui infirme 
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leur rattachement au type cité. Nous avons à Vaux : byôse « CISEAUX s ; 
byôsô m. «“ raccommodage grossier », et débyôsi « enlever l'écorce des 
quartiers d’acacia ou de châtaignier préparés pour faire des échalas » [a 
Bourberain (RPGR IE, 244) dbvôdè] et deborfä « enlever le bogue de la 
châtaigne ». Il y a lieu, je crois, de faire intervenir le germanique aha. 
biz REW 1161. 

BLISTA. — Les deux formes que j'ai recueillies en Haute-\Maurienne 
blés (Aussois), bléêvé (Bessans) « motte de fumier de mouton, emplovée 
dans cette dernière localité après dessiccation, et débit en MOrCceaux — 

our entretenir le feu l'hiver » remontent à une forme en -ia. — À 
Châtillon (CC 11, fo 18 ; fo 20 vo) : une mansoye [charretée] de palix de 
bleton de chano. Quid ? 

BOCULA. — Je ne crois pas à l'identité des deux mots fpr. ciiès, 
Isère. etc. « génisse », Ain. etc. « jeune fille ». Les deux régions sur 
la rive droite et gauche du Rhône sont très conservatrices en ce qui 
concerne / : dans le premier cas on a y, dans le deuxième /. Sur ce der- 
nier point la forme lvonnaise bovaude est une forme francisée, tirée d’une 
chanson en patois très populaire « La Bovaude de Saint-Nizier-(le- 
Désert), con de Chalamont, Ain ». Le texte de Philibert Le Duc, Bourz. 
1881, p. 441 « d'après un ms. de 1749 » a «bolia»; ce n'est pas ia ver- 
sion habituelle, laquelle a boyodit. A Saint- N. on dit : POlOI. 

Je ne vois pas pourquoi alp. boissa est placé ici. 

*BOD. — D. 422 apr. houdufo « toupie », Myst. de saint Anthoine, 7S4. 

*50RA. — Montbél. bourantche, au sens indiqué, est loin d'être isoe. 
Il a son correspondant dans de nombreuses formes neuchäteloises, cf. 
Picrrehumbert, bourancle. C'est sous cette dernière forme avec F, que 
j'ai recueilli le mot dans tout le Haut-Bugev, dans la partie méridionale 
Est du départ. du Jura (en montagne), que j'ai parcourue : Je suis le mot 
au Sud jusqu’à Nivollet-Montgriflon (Aiu). Je pense qu'il faut le rap- 
porter, malgré une difficulté de vocalisme à la svilabe initiale (peut ètre 
«bourrer »), à *BARRANCA (-ula). Les formes lvonnaises citées sous ce 
dernier tvpe ont pour correspondant à Vaux debôrätyonà « disloque, 
démonté, bouleversé, sens dessus dessous ». 

BORDA. — La date « Carmentrant des bordes » est usuelle en ancien 
chätillonnais. Le composé dauph. correspondant est, à Saint-Martin- 
d’'Uriage, bordülémbre, dans le deuxième élément duquel il faut voir 
luminarit, conservé sous forme populaire, et avec le même sens, à Serre- 
Nerpol (Isère) et à Innimont (Ain). — Pour « bourdifaille » cf., à Neu- 
châtel, Pierrehumbert. 

*orDa. — Dans tout l'Ain, et dans l’Isère jusqu'à Grenoble le 
«bourdon » est la maladresse du labourcur dont le soc dévie hors de la 
ligne qu'il doit suivre, dans le terrain non touché encore : ce qui est 
exactement le bourdon typographique, lequel aurait ainsi une origine 
trés rurale. Le mot viendrait-il des ateliers de Lyon au xvie siecle ? 

*Bosk. — P. 449, d. La forme grenobloise citée est un fém. pl. 
accentué sur la finale. Ravanat, qui la donne (p. 24), cite le m. etf. sg. 


BIBLIOGRAPHIE 229 


p. 27. Retenons la note p.24: « c’est le contraire de leima s (legitima), 
le fruit qui n’est pas de « bonne loi ». Cf. dans Conte de Phlin (M5 
de Ravanat) : 


La souci poura flou ét de si bonna ley 
Qui se vire tousjour du coustié du soley, p.98. 


Mème expression dans M 4 p. 32 et p. 53. 

Biicheron. — La Fontaine, écrivant de Limousin à sa femme (Grands 
Ecr., IX, 231): «vilains bocherons » ; boquillon (1, 366). 

À propos de « fauvette » dans l'Ain, l’ALF, au point 924, a fuva 
« fève » ! Le nom de l'oiseau est à Vaux et alentours parsvënü « perce- 
haie » ; notre région est donc en dehors du centre de rayonnement 
lyonnais. 

*BÔ-TEG. — Également représenté dans l'Ain, partie Est, sous la 
forme (normale) de bu, en face duquel bwaide -ô (cf. infra : buuida) 
est considéré comme un diminutif. 

[BoTHROS REW5 1233]. 

Gap: bwiræ «ravin », F.-N. Nicollet, op. cit, p. 93. 

BOTRYO. — Quevras oniteilh «fagot formé par la réunion de plu- 
sieurs rations de foin ou de paille ». 

BOTULUS. — P. 470 b. Verdch. breiller « écraser » est « broyer ». — 
Je ne vois pas la filiation de la forme de Vinzelles pour « imbécile ». 

*BOVACEA ne peut décidément pas expliquer le fr. house et les formes 
fpr. de ce mot. abosar est attesté pour Trévoux, dans le reg. des Thoire- 
Villars : fo 130, col. 2 | 

BOS. — Dér. en -ata: bôva f. « écurie » La Balme-sur-Cerdon, 
Innimont (Ain) ; région grenobloise, d’après Ravanat [qui n'explique 
pas le sigle (D) dont il marque ce mot]. 

BRACA. — Breyes «revêtement d’un mur d'enceinte » à Châtillon en 
D. xive s., à Ripaille brayes en 1416 (Bruchet, p. 307). Mfr. brayeul, 
terme de fauconnerie, est cité par Rolland, Faune VI, 200, d'après Tardif, 
L'art de fauc., 1492. 

Bragar « plein de morgue » est très usité à Gap ; bragario « orgueil, 
morgue », Embrun xvie s. (Raumeaux 2473). 

*BRACHITARE. — (Puitspelu avait proposé déjà un dérivé de brachium), 
— Suppr. «caracoller » et le remplacer par « volter » à la forme 
d’abress. citée et interprétée d’après le texte suivant, que je donne surtout 
pour un autre mot, mystérieux, que E. Philipon a rendu par «avec 
précision » (?): 


On chiva, per lo vei [veru], que brétave se ruv 
Qu'il eusse rondeläi la margella d'on puv. 


Ruy se trouve également au v. 893. — La Piedmontoize a été publiée 
dans les Ann. Em. Ain, en 1910 et 1911. 

*BRACU. — Bray au Dict. top. de l'Ain. Poitevin s'embrainer (d° aprés 
L. Favre) — Lalanne a embraimé — doit ètre sans doute rattaché à 
bren. 
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BRADO. — Le Haut-Alpin a esbrunar (Queyras ; Gap : ébr-), —æiro 
« courbaturer par la marche qui se fait après un long repos, ... etc... » 

*BRAMMÔN. — Cleyrieu (Drôme) bramafà « psyllium ». 

*BRASA. — P. 506 b. Alyon. {oz abrasas d'iri (Lég., Pr. I 28). 

*BREKAN. — P. 511 b: barjo « gueule d'animal » est aussi gapençais 
(p. ex. F. Pascal, Falourguelos, p. 140). 

*BRENNO. — P. $13. La forme de Rennes, d'après Coulabin, est’ 
brannée ; chez le même auteur cul-brannoux. Bas-Maine bronu « qui tête 
toujours », c.-à-d. «petit merdeux ». 

P. 514. — À Jujurieux bréneta « vache noïre » est «brunette ». 

BRETAGNE. — Le mot cité pour « plaque de contre-feu » est trés 
répandu dans l'Ain. 

BRF. — Voir trois mots lyonnais chez Puitspelu. À Vaux débrrfi: 
« manger goulüment » (cf. ci-dessus svo ). (} 

BRINGDIR’S. — Bringa « cidre » bagnard R., 6, 405 ; àPrélenfrey (Isère) 
et toute la banlieue grenobloise « purin ». 

BRISARE. — P. 533. Pr. mod (htalp. en part.) breziha « gazouiller » : 
Bresse, env. Bourg : bréjélé « neiger à petits flocons », syn. : félur6. 

P. 534 b. les « brigadèu » sont, à Gap, des débris de pâte, espèce de 
8 DIBHONNENSS » qu'on jette dans du bouillon, du lait. | 

*BRISCARE. — La forme de Crémieu, avec s et non f attendu, telle 
quelle à Vaux, ne peut pas être placée ici. F 
BRITTIL. — Noël de Besançon, p. 3 : c'le mæzon daibretela « délabrée ». 
*BRIVOS. — Gap : brie, dér. s'abrivar (Nic., p. 98). Abress. abria, 

inf. «lancer (le feu et la foudre) », L. Ann. Em. Ain XXIII, p. 359. 
traduit au gloss. par « donner abri ». À Viriat, Confrançon, etc. brez.é! 
*briviare « activer, faire hâter (le bétail, un ouvrier) ». f 

BROCCUS. — P. 545. Sens de « cruche à biberon » en Bresse : breuchie® 
« cruche » à Mouthier-en-Bresse ; à Viriat, Cras brê$0 m. « la cruche, à° 
anse et bec, qu’on emporte aux champs », P 

BROGA. — Adauph. XIe s. « pratum de les broes » Cart. de Bonne- le 
vaux 370 ; à Pierre-Châtel (Isère) brwa « haie », à Engins près Grenoble? 
« terrain en pente ». P 

*BROGILOS. — P. 556, 3. Val d’Illiez bræze «tiges et rameaux de l1/" 
pomme de terre » (Fankhauser. p.98) ; en Bresse-Dombes ; « brouille », 1 
végétation des étangs » — La Salette (Isère) : broald « germer ». Ë 

*BRuCUS. — P. 558 b. La forme de Vaux (et alentours) a effectivement * 
à à la syllabe initiale : brôÿiafi. Voir les nombreux n. de I. au Dirt. 
Top. 

 LebAS — Je me félicite d'une heureuse rencontre avec M. E. 
Kleinhans ; car, indépendamment de lui, ainsi que M. de W. a bien |: 
voulu me le rappeler un jour, j'avais proposé — brieflich — cette ét; mo- 
logie des mots dauphinois à l’auteur du FEW. 

Le mot se trouve aussi à Bessans, d’après un Noël ancien (cf. Trav… 
Soc... Maur... 2e vol. Chambéry, 1867, p. 410). 

BRUNNA.— P. 566 b. Chätillon (CC 10 fo 25) borny fém. ; cf. Bruchet, 
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Kipaille, p. 25) : sûrement non dérivé, peut-être croisement avec 
s borne », qui, en général, a une finale palatale. (Le sens du contexte 
st très précis). 

| *BRUSCIA. — P. 572 b. L’abress. n’est pas un dér., mais le continua- 
eur normal de bruscia (une fois broci, deux fois brocci) ; et il n’y a pas 
jeu de donner le sens de « broussaille », comme le fait Devaux, au 
mot aviennois. 

y BRUSCUM. — Faut-il placer ici l’alyonn. brussins (mango de boys appela 
russins, Carc. de Giv., p. 8)? brêsë « loupe de bois» (cf. Puitspelu, 
. vo) existe aussi à Viriat ; dér. bréséno, en parlant d’un bois bien 
jonceux. 

| BRUTS. — Dér. L’alyon. a régulièrement sg. brotel, pl. broteaux ; autres 
trmes probablement équivalentes brudel, brutel (Cartul. Mun., longue 


pièce du 25 nov. 1444). Le mot est attesté pour Loyes (Ain), au 
æpistre des Thoire-Villars, fo 1. 


BRUTUS. — Cf. Ernout, El. dial., p. 128. 
BUCCA. — P. 583. Lég. Pr. F 31 : mit se a bochonz. 
BUCCINA. — Lég. Pr. H4 : husinu. 
BUKON. — P. 603 b, |. 15 du bas. Jura bire « cuve » ne s'explique 
S. 
BULGA. — Je ne vois pas du tout le moven de rattacher, sémantique- 
ment, comme le faisait déjà E. Philipon, à ce type l’abress. buge, mod. 
biüzé (répandu par toute la Bresse méridionale). 
Voir, en Bugey, deux noms de lieu au Dist. Top. : Bugy en 1437. 
BULLA. — P. 610. N'a sûrement rien à voir avec « boulotter » Ambert 
tbulo « fête... à l’achèvement.., d’un travail », qui se trouve aussi à Lallé 
(D avid Martin), et à Gap sous cette forme, avec b. En Bresse rvula 
« grande fête, gros repas surtout, à la ferme, à la fin des moissons », en 
concordance Consonantique avec les mots lyonnais (Puitspelu), et dau- 
phinois (x encore à Grenoble : Ravanat). Il ne faut pas non plus, malgré 
le prov. rouludo (TDF) penser à revolare. Mais, à Vaux, nous avons 
.rvdla (avec à procédant de 6 entravé), avec le sens habituel, et celui-ci, 
plus particulier, « bouquet de verdure qui se plante sur le faitage de la 
maison, le gros œuvre terminé ». Il n’est donc pas douteux que nous 
. n’ayons affaire au subst. verb. de repullare, d’ailleurs représenté en 
gallo-roman : c’est en effet ce type que je verrais dans le blim. reboula 
, cité p. 610 b, qui, outre le sens indiqué, s’applique aussi à des choux, 
. dont le plant «se goître dans la terre » (Béronie) : — ce qui n’exclut 
: pas d’ailleurs un croisement avec « boule ». — L’expr. du TDF faire la 
 reboulo d'un oustau semble se rapporter à la même origine, qui deman- 
| derait à être précisée davantage en ce qui concerne les fêtes agricoles. 
J *BüLLI. — P. 617, 7. buya m., à Cerdon, désigne un seau, pour le 
vin, de 15 litres. C’est le correspondant de prov. bugadié, stèph. buyé, 
._p. 603 b, qui remontent à “bukateriu. 


BULLUCA. — P. 624 b: pullucea : j'attribue le p à une contamination 
par pellis. 
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BURDICARE. — À Vaux Durzi « sortir en bouillonnant, p. ex. du 
liquide versé dans un tonneau ». 

BURRA. — Alyon. xiie s. Borra de seliers et de borliers ; teles crues de 
chenervo et de borraiz (Cart. Mun. p. 408 ; p. 422). — Provevzieux 


(Isère) : borè-boräli « péle-mêle » (cf. Ravanat). «bourre » est aussi à 
Viriat la fleur mâle du maïs, l'organe femelle est le « poil ». 

BURRA. — (nouveau). p. 642 b. La forme correspondant à « bour- 
reauder » à Bournois, citée avec Z nasal d’après le Glossaire, doit ètre 
regardée comme une faute d'impression. Voir la graphie correcte dans 
les Contes, p. 173. — Ce dérivé descend, sous la même forme, jusqu’à 
Thônes (H. Savoie) : cf. Constantin-Désormeaux, s. vo. 

La forme de Crémieu (et de Vaux: ici, pas au sens figuré) boreye 
« se couvrir, en parlaut du temps » doit être jointe à celles qui sont 
enregistrées p. 638 b. C’est un dérivé en -idiare. 

Il y a lieu d'écarter l’idée d’un croisement de boreas avec burra: 
-r- ne se confond pas normalement avec -rr- 


*BUSCA. — Alyon. boches XIIIe s., forme qui indique prononciation 
voisine de # pour le älatin (cf. p. 419 du Cart. Mun.: inclouses). 
*BUTA. — Excellent article, à ce qu'il me semble. Le type est con- 


servé, avec -ella dans l’Ain : commune de Buellaz, Bodellu et Budella 
en 1190, boella 1265. Je me sépare de M. v. W. sur la question du 
suffixe dans les mots du 1er 6: -ellu, dans les T. Froides, ne se diph- 
tongue pas en di, mais, comme je crois le démontrer ailleurs, 1 entravé 
peut, ici, aboutir à 4i aussi bien qu’à e. Donc bivai est *butittu. Mais 
Chatonnay, où, généralement, dif se nasalise (Devaux p. 176), peut bien 
avoir effectivement -ellu. 

*BUTTIA. — Alyon. bossi (Carc. de Giv., p. 8); à Chätillon xives. 
bocce [de vin] de la tenour de 11 barraux. 

BUTYRUM. — ÂAlyon. buyro, v. 1295 (Cart. Mun., p. 419) R. r;, 
558. 

*Bu(W)1DA (burg.) —- Les deux formes d’Albertville et de Thônes 
citées au 1er $ sont des masc., diminutifs en -ittu des formes 


simples de Crémieu, avec Tdi ou we, auxquelles correspond, à Vaux, 
littéralement buvëit f, «grande cage à poulets, faite de treillage, en 
forme de cloche », btvaidé m. « espèce de box, pour enfermer un ou 
deux moutons, un poulain » ; à Cerdon buwä«dô « toit à moutons ou à 
pores, le coin des lapins dans l'écurie » ; n. de 1. Le Buidon, à Viriat 
(section de Champagne). 

J'espère pouvoir un jour dire mon mot plus au long, comme il con- 
vient, dans la discussion mémorable où se sont trouvés aux prises, dans 
Rom. $2-3, mes deux amis, J. Jud et son élève W. von Wartburg. 

BUXUS. — P. 666 b. Ain buae pkà « fragon » avec a nasal. 

BYRSA. — P. 668 b. Juj. hôrsô — bursa + ellos. 

BYSSUS. — Lég. Pr. G 8 : bis. 

BYZANTIUS. — Besant traduit talentum dans le NT de Lyon 50 b, 514. 
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Avec la lettre B s'est achevé le premier volume de la monumentale 
publication de M. de Wartbourg : 683 pages d'une impression extrème- 
ment dense, qui représentent le plus formidable effort lexicologique qui, 
depuis Littré, ait été fait pour l'histoire de notre lexique français. Cet 
effort continue, nous le savons, èt nous nous réjouissons de savoir que 
M. de Wartbourg a trouvé en Allemagne — ce qui nest pas très à 
l'honneur de la France — des conditions plus favorables à son travail, 
Mais il faut ici exprimer une crainte : desireux d'incorporer à son 
Thesaurus une quantité toujours plus grande de documents (on en Jugera 
d'après la nouvelle bibliographie de FEW, dont il sera rendu compte 
très prochainement), l'auteur ne risquera-t-il pas d'être écrasé par cette 
masse ; Où, s'il ne l’est pas lui-mème (ce que peuvent seuls penser ceux 
qui connaissent sa puissance de travail), le lecteur aura-t-il le courage 
— imalgré le perfectionnement de la présentation typographique dans 
le Ile volume — de consacrer une attention suffisante à l’ensemble d'un 
ouvrage qui, dès maintenant, se présenté non point comme une suite de 
mots, mais souvent comme une suite de livres ? 


A. DURAFFOUR. 


M. Grammont.— La Psychologie et la Phonctique. Journal de P;vcholo- 
gle, 1929, p. 5 Sqg. ; 1930, p. 31 sqq. et 5.44 Sqy. 


« [a été publié un certain nombre de livres et d’articles sur les rap- 
ports de la pensée et de la langue, sur le rôle que joue la psychologie 
dans lexpression de la pensée. Nous n’en dirons rien, sinon que l'étude 
a porté en général sur la phrase, sur la syntaxe, à peine quelquefois sur 
la morphologie ; mais la phonétique à été laissée de côté ». Il me sera 
permis de trouver M. Grammont trop modeste. On n'a qu'à lire sa 
thèse sur la Dissimilalion consonantique et les divers articles qui 
complètent, les multiples monographies qu'il à consacrées aux phéno- 
ménes d'assimilation, d'interversion, de miétathèse, etc., sans rien dire 
des fines analyses qui abondent dans son Pers français, pour se rendre 
compte que le facteur psrchologique l’a toujours vivement intéressé et 
qu'il a su le mettre en valeur à toutes les occasions. Seulement ses 
remarques étaient plus ou moins dispersées dans son œuvre. Elles cons- 
Utuaient pour qui savait lire un véritable corps de doctrine ; mais il fal- 
lait se donner la peine de les grouper et d'établir entre elles Le lien qui 
manquait. M. Grammont a voulu épargner ce travail à son lecteur. On 
doit lui en savoir d'autant plus gré qu'il a profité de la circonstance pour 
ajouter certains détails encore inédits. 

Les rapports de la psychologie avec la phonétique svnchronique, la 
phonctique diachronique et la phonttique impressive sont successive- 
ment étudiés. 

La premiere partie est brève, les observations faisant complètement 
défaut. On lira pourtant avec grand intérét l'analyse d'un cas particulier, 
très curieux, qui est celui de M. Grammont lui-même. 
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Les deux autres sont plus longuement traitées. Voici l'essentiel de la 
théorie. 

Dans l’évolution phonétique (phonétique diachronique), il faut distinguer 
entre changements indépendants et changements dépendants. Dans les 
premiers, la part de la psychologie est nulle. Il n’en va pas de même 
pour les seconds. Ici la psychologie n’est jamais absente ; mais saut 
quelques cas, elle n'apparaît qu’à l’état subconscient. Parfois elle con- 
siste en faits d'attention (ou d’inattention) intellectuelle ; le plus sou- 
vent, en faits d'attention (ou d’inattention) physiologique, laquelle peut 
être cérébrale (conception et préparation des articulations) ou muscu 
laire (exécution des mouvements articulatoires). 

Dans la dernière partie, trois phénomènes principaux sont étudiés : 
les onomatopées, les mots expressifs et le rythme. Aux onomotapées 
se rattachent les faits de redoublement et de transcription sonore au 
moyen des voyelles et des consonnes ; aux mots expressifs, les effets 
descriptifs obtenus par l’emploi des divers phonèmes, les effets séman- 
tiques résultant du geste articulatoire buccal, et les renforcements séman- 
tiques par les voyelles et les consonnes de morphèmes déjà expressifs 
par eux-mêmes. Îci l’activité psychologique est consciente. Je citerai 
quelques phrases caractéristiques : « Un mot n'est une onomatopée 
qu’à condition d’être senti comme tel ». « Le fait pour un mot d'être 
onomatopéique est donc subjectif ». « La répétition des phonèmes 
n’est donc expressive qu’en puissance et sa valeur ne vient en lumière 
que si l’idée exprimée le comporte ». « Les voyelles ne sont pas onoma- 
topéiques par nature ; elles ne deviennent expressives quesi la significa- 
tion des mots où elles se trouvent les met en relief ». Comme les 
autres moyens d'expression, le rythme lui aussi « reste inerte ou devient 
impressif suivant que l’idée le met en lumière ou le laisse dans l'ombre ». 

C’est précisément parce qu’il en est ainsi que les mêmes phonèmes 
peuvent servir à exprimer des idées différentes. « Leur valeur expres- 
sive [n'étant] due qu’à des traductions, et... le nombre des nuances 
d'idées à exprimer étant illimité, tandis que celui des moyens d'expres- 
sion est très restreint, chacun d’eux sert forcément à tous les usages 
auxquels quelqu'un de ses éléments peut lui permettre de convenir 
d’une façon approximative », 

Cependant ces phénomènes ne sont pas si intellectuels qu’ils 
n’obéissent pas à des habitudes articulatoires ni qu’ils ne tiennent abso- 
Jument aucun compte de la nature des phonènies. Ainsi dans les mots à 
redoublement de formation purement onomatopéique, qui ne sont pas 
constitués par la répétition pure et simple d'une même syllabe (type 
coucou, ronron, glou-glou), les vovelles accentuées se suivent toujours 
en allant de Ja plus claire à la plus sombre (type cric-crac, bim-boum, 

bim-bam-ioum). La mème apophonie vocalique se retrouve dans Îles 
mc: simplement impressifs (type 7ig-24g, cabin-caha). Enfin si un 
phonème donné peut servir à exprimer des idées diverses, « il n’en est 
pas moins vrai que les diverses valeurs d'un son dépendent strictement 
de sa nature, et qu'il lui est impossible d’avoir jamais une expression 
qui soit contraire à cette nature ». 


BIBLIOGRAPHIE 235 


Tous ces principes sont illustrés de nombreux exemples, dont la plu- 
part sont des chefs-d'œuvre d'analyse et de finesse. M. Grammont, en 
vrai phonéticien qu'il est, se représente les phonèmes en train de com- 
battre et de se défendre. D’aucuns ont écrit la Wie des mots. M. Gram- 
mont écrit la Wie des phonèmes, et une bonne moitié de son œuvre 
présente ainsi le plus grand intérêt non seulement pour la linguistique 
mais encore pour la psychologie, en particulier pour la psychologie du 
subconscient. Phonéticien, et aussi artiste, car il ne se lasse pas d’at- 
tirer l'attention sur les éléments esthétiques du langage. Par là, il a 
contribué à ruiner cette idée que la linguistique était une science bar- 
bare, ennemie ou ignorante de la Beauté. Il y a une Linguistique esthé- 
tique, et il est plaisant de remarquer que, vu la carence des « littéraires » 
trop souvent préoccupés de questions de sources et d’influences, ce sont 
parfois des linguistes qui se trouvent chargés par les circonstances de 


faire sentir aux étudiants « l’immortelle beauté des formes et des 
rythmes ». 


P. FoucHé. 


AL. Rosetti. — Curs de foneticäà generalä. Bucuresti, Editura casei $coa- 
lelor, 1930, in-8° de xv-123 pp. 


Dans ce petit volume, M. Al. Rosetti, maître de conférences à la 
Faculté des Lettres de Bucarest, à résumé la substance des leçons de 
phonétique générale qu’il a faites à ses étudiants de 1927 à 1930. C’est 
d’ailleurs pour eux que ce manuel a été écrit et il n’y a qu’à se réjouir 
de voir entre leurs mains un aide-mémoire si clair et si commode. La 
plupart des questions sont abordées et sur chacune l'essentiel est dit. 
D'autre part, le texte est illustré de nombreuses figures (courbes obte- 
nues à l’aide du cylindre enregistreur, palatogrammes, coupes sagit- 
tales de la cavité buccale) qui donnent plus de précision à l'exposé et 
permettent à l'étudiant de s'initier aux procédés de la phonétique expé- 
rimentale. 

Voici quelques indications qui pourront être utilisées pour une 
seconde édition. 

P, 13,1. 6 et suiv. — Le rôle de l'air dans le branle glottique est 
plutôt sacrifié : « Dur rolul aerului care trece prin glota, nu poule fi negat ». 
Ce n'est pas simplement à propos de l'intensité qu’il faudrait en parler. 
A ce compte-là, l'étudiant ignore tout du mécanisme, même approxi- 
matif, de la vibration des cordes vocales. 

P. 14,1. 23 et suiv. — Je doute fort qu’un étudiant puisse com- 
prendre, avec le peu qui est dit, le phénomène de la mutation conso- 
nantique dans les langues germaniques. Quelques explications supplé- 
mentaires seraient les bienvenues. Que la tendance à retarder, par rap- 
port à l’indo-européen, l'entrée en vibration de la glotte explique le 
passage de *b, *d, *g, à p,1, k, cela peut facilement se comprendre. 
Pour le passage de “bb, *dh, *gh à b, d, g, le principe est le même, mais 
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il y a quelque chose de plus qu'il est nécessaire d'ajouter, sans quoi le 
phénomène reste incompréhensible. À cause du retard des vibrations 
glottales, le premier élément de “bb, *dh, *gh, devient sourd, comme il a 
été déjà dit pour b, d, g ; mais l'aspiration est demeurée primitivement 
sonore. Or la combinaison occlusive sourde + aspiration sonore est ph\- 
siologiquement difficile, Elle allait devenir impossible dans une 
langue comme le germanique qui devait perdre le pouvoir d’articuler 
des aspirations sonores. Il en est résulté une assimilation. « L'aspiration 
a disparu en tant que souffle et sa sonorité s’est jointe à l’élémentocclu- 
sif, d’où comme résultat des occlusives sonores nonaspirèes » (cf. Granmi- 
mont, RLR, LIX, 416). Quant au troisième phénomène, passige de 
*p,°%t, *kaà ph,th, kh, il s'explique par un phénomène dont il na pas 
encore été parlé, mais dont il sera question à la page 17, saus qu’on 
sache trop pourquoi. C’est celui-ci : les occlusives sourdes de l'indo- 
européen, articulées avec la glotte fermée, ont été articulées en ger- 
manique avec la plotte ouverte. L’accumulation de l'air dans la cavité 
buccale a donné lieu à un Souffle, évidemment sourd, qui a empèché 
la vovelle suivante de se souder avec l'explosion de l'occlusive précé- 
dente. En résumé, trois faits dont les deux premiers s'expliquent par Île 
mème principe (avec une addition pour le second) et dont le troisième 
suppose un principe tout ditfirent. 

P. 26, fin. — Il est parlé de fimbre, sans qu’on en trouve là moindre 
délhinition. L'auteur entreprend dans les pages suivantes de déterminer 
physiquement la nature des vovelles en ayant oublié d'avertir au prea- 
lable que c'est le nombre et l’intensité relative des harmoniques qui 
caractérisent le timbre. 

P. 30 et suiv. — Il n'était pas indispensable dans un livre élémen- 
taire comme celui-ci d'exposer les diverses théories relatives à la nature 
des vovelles. Un seul fait sufhit pour l’étudiant : chaque vovelle est 
caractérisée par une forme spéciale du résonateur buccal, à laquelle 
correspond pour chaque personne un son de hauteur déterminée. Les 
deux théories, celle de la résonance (ou des vocables) et celle des for- 
. mants, Sont d'accord sur ce point. Là où elles diffèrent, c'est à propos 
de la relation qui existe entre le son larvngien et ce son buccal. « Dans 
la théorie des vocables, l'origine de la vovelle est dans le son larvngicuo 
dont les résonateurs supraglottiques renforcent une partie ; dans la 
théorie des formants, l’origine de la vovelle est dans une cavité dont 
l'air est périodiquement relancé, non par le son larpngien, mais par la 
périodicité de l'écoulement de l'air ». Autre difiérence : « Dans la théo- 
rie de la résonance, les harmoniques renforcés sont seulement voisins 
des vocables, par conséquent ne sont pas fixes ; dans l’autre, les for- 
mants sont fixes, par conséquent inharmoniques de la note sur laquelle 
la voyelle est émise ». Pour plus de détails, nous renvovons à H. Bouasse 
et Marcel Fouché, Zustruments à vent, Paris, 1930, t. Il, p. 207 et suiv. 

P. 36,1. 18. — « La vovelle est constituée par une émission sonore » 
Cette définition est pour le moins incomplète, car elle ne permet pas 
de distinction avec les consonnes sonores, surtout avec les spirantes. 
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Elle ne tient pas compte non plus d’un phénomène d’ordre dynamique 
qui nous paraît essentiel : la voyelle est un phonème articulé avec une 
tension musculaire toujours décroissante. Le même point de vue est 
négligé un peu plus bas lorsqu'il s’agit des consonnes. On constate que 
ces dernières ont une tension musculaire tantôt croissante, tantôt décrois- 
sante. Etle sens de cette tension n’est pas un jeu de pur hasard : la ten- 
sion croit ou décroit suivant la position de la consonne dans ce que 
l'on appelle la svllabe. Dans pa, p a une tension croissante ; dans ap, une 
tension décroissante. M. Grammont et moi, nous avons utilisé préci- 
sément ce phénomène pour caractériser, au point de vue mécanique, la 
pature de la syllabe. À noter que cette théorie a été publiée en 1924 par 
M. Grammont dans le Bulletin de la Société de Linguistique de Paris et 
que l'étude de phonétique dynamique de M. Stetson, Motor Phonetics, 
est de 1927. 

P. 46, 1. 2 et suiv. — « Une diphtongue est une voyelle unique, en 
générale longue (mais elle peut être brève) qui change de timbre à un 
moment donné de son émission, lorsque les organes et spécialement la 
langue se déplacent et prennent une autre position ». Comment une 
vovelle peut-elle changer de timbre sans cesser d’être « unique » ? L’ex- 
pression pourrait être plus juste. Là aussi l'élément d'ordre dynamique, 
qui nous paraît encore essentiel, est rejeté bien loin de la définition et 
seulement lorsqu'il s’agit de distinguer la diphtongue du groupe 
voyelle + voyelle. | 

P. 46, 1. 15 etsuiv. — La combinaison voyelle H semi-voyelle ne cons- 
titue pas une diphtongue ; mais bien par exemple les combinaisons ai 
et au. Les semi-vovelles sont à proprement parler des consonnes, 
comme le montre le double caractère de leur tension musculaire (yu, 
avec y à tension croissante, et ay, avec y à tension décroissante). 

P. 46, 1. 17 et suiv. — Pour la raison que je viens de donner, il n’est 
pas exact de parler de diphtongues croissantes semi-voyelle + royelle. 

P. 47, 1. 3 et suiv. — Ce qui est dit des sonuntes ne me satisfait 
guère. « Sont appelées sonantes les articulations qui sont intermédiaires 
entre les voyelles et les consonnes », c’est-à-dire y, w, /, r, m, 1. 
Quelles sont les caractéristiques de ces phonèmes ? Des vovelles, ils ont 
la résonance glottale, modifiée par le résonateur buccal ou nasal ; des 
cousonness, ils ont l’occlusion, occlusion sans doute incomplète, attendu 
qu'une partie du courant expiratoire passe par le nez quand la cavité 
buccale est fermée (#7, #) où par la bouche (y, w, /, r). S'il en est ainsi, 
pourquoi avoir étudié y et w dans le chapitre des voyelles, et pourquoi 
ranger p. 52 et Suiv. /, r, m, n parmi les autres consonnes ? Pourquoi 
refuser le nom de sonante à une consonne comme x, dansfr. #1? [Il ya 
résonance glottale et occlusion. Les mêmes caractères se retrouvent 
pour le 7 de fr. vase. Pourquoi le refuser aussi au v de fr. fête ? Pour- 
quoi d’autre part a-t-on pu qualifier de sonante ls du fr. pst qui est sourd ? 
En réalité, les sonantes sont des consonnes comme les autres et théori- 
quement toutes les consonnes peuvent être des sonantes, si l'on tient à 
ce mot consacré par la linguistique indo-européenne. Il s’agit de s'en- 
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tendre. Le caractère de sonante est indépendant du mode ou du point 
d’articulation. C’est la fonction syllabique qui le détermine. C'est le sens 
de la tension musculaire qui fait d’un phonème, placé dans des condi- 
tions spéciales, une sonante. Dansle fr. dôme, l’m a une tension décrois- 
Sante sans cesser d’être simplement implosif. Au contraire, dans l’i-e. 
*kmtom, il est non seulement à tension décroissante, mais encore il se 
trouve placé entre deux consonnes et par le fait même joue le rôle de 
centre syllabique ; cf. de même l’n de l’allem. hat/(e)n dans la phrase 
citée sie hatten tôten dürfen. D'autre part, dans hatt(e}n suivi d’une pause, 
n à tension décroissante se trouvant à la fin du mot devient aussi centre 
syllabique. Dans les deux cas, ce stade a pu être dépassé et pour réaliser 
une meilleure constitution syllabique, la langue a pu développer devant 
les consonnes placées dans les mêmes conditions un segment vocalique 
qui est devenu à son tour centre de syllabe ; cf. en regard de i-e. 
*kmtom, skr. çatdm, zd. satom, lat. centum, v. irl. cét, etc., et en regard 
de l’allem. Rift(e}r le processus roman inter >> intr > fr., prov., cat., 
etc., entre. 

La notion de sonante se réduit en phonétique à la notion de centre 
syllabique et cette dernière embrasse un domaine plus étendu que la 
notion de sonante de la linguistique indo-européenne. 

P. 48, 1. 6 et suiv. — J'avoue n’avoir pas encore réussi à comprendre 
pourquoi, en linguistique indo-européenne, les groupes er, el, em, en, 
ar, al, etc. portent le nom de diphtongues. Serait-ce parce que /, r, m,n 
sont qualifiés de sonantes et peuvent être, selon la terminologie, con- 
sonnes ou voyelles ? Admettons-le pour l'instant. Mais en quoi, dans les 
groupes ci-dessus, /, r, m, n sont-ils voyelles, et non de véritables con- 
sonnes ? Pour le dire en passant, je ne comprends pas non plus que 
l'on puisse dire que l’indo-européen ne possède en dehors des occlu- 
sives, d'autre consonne que s. L, r,m, n sont-ils toujours en fonction 
de voyelle, je dirai : en fonction de centre vocalique ? 

P. 49, 1. 28 et suiv. —- Le mot fracture est une méchante traduction 
de l’allem. Brechung qui n’a rien à voir avec la diphtongaison spon- 
tance. 

Je veux bien que la théorie de Rousselot et de M. Meillet sur la diph- 
tongaison spontanée soit la plus répandue. Elle ne me paraît pas cepen- 
dant rendre suffisamment compte du phénomène. En plus de ce j'ai dit 
à la p. 18 de mes Etudes de Phonétique générale (Paris, 1927), j’ajouterai 
ceci. Admettons, comme il est juste de le faire, que la voyelle est 
une « colonie » et comporte, depuis le début de son émission jusqu’à la 
fin, de multiples variations de hauteur, d'intensité et de timbre. Il est 
curieux de constater que ces variations ne sont pas « exploitées » pen- 
dant la première partie de la durée vocalique : le timbre reste, à l’ori- 
gine, sensiblement le même. Ce n’est que dans la seconde partie que se 
produit, quand ily a lieu, la véritable différenciation. Le fait mérite d’être 
noté. Il prouve que la résistance de la vovelle est plus faible à la fin 
qu’au commencement. Cette constatation, que permettent d'ailleurs les 
parlers actuels où s’amorcent des diphtongaisons, est en parfait accord 
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avec les résultats de la phonétique expérimentale signalés plus haut : la 
voyelle est un phonème à tension décroissante. C’est en partant de ce 
principe, confirmé par l'étude directe et par l’expérimentation, que j'ai 
élaboré ma théorie de la diphtongaison publiée dans l'ouvrage cité ci- 
dessus. M. Rosetti me cite bien dans la bibliographie relative au sujet ; 
mais tout permet de croire au lecteur qui n’est pas averti que ma théorie 
ne diffère en rien de celle qu’il expose. 

P. 30, 1. 18-19. — « Ainsi la diphtongaison spontanée est indépen- 
dante du facteur intensité ». Cela peut être vrai ou faux. Si l’on prétend 
avec M. Menéndez Pidal p. ex. (Origines del Español, 2e éd., Madrid, 
1929, p. 139 et suiv.) que la diphtongaison spontanée est due à un ren- 
forcement de l'articulation, je ne crois pas (hors les cas d'emphase où 
le problème est tout autre et où d’autres facteurs entrent en jeu) qu’on 
puisse défendre longtemps son opinion. Mais expliquer le phénomène 
par un relâchement de l'intensité musculaire dans la partie finale de la 
voyelle, cela me paraît conforme à la vérité. 

P. 51,1. 8 et suiv. — Les phénomènes d'anticipation ou de réduction 
dont il est question aux ($ 3 et 4 n’ont pas produit de diphtongues en 
roumain. Si on ajoute ces résultats aux exemples de la p. 48, on est en 
droit de dire que le roumain littéraire, pas plus que le français, ne pos- 
sède, au moins aujourd’hui, de diphtongues. Dans les deux langues, ce 
qu'on appelle vulgairement diphtongues est en réalité soit un groupe 
explosif y, &w + voyelle, soit un groupe implosif voyelle + y, w 

P. 81 etsuiv. — Peut-être l’exposé des divers phénomènes étudiés 
ici gagnerait-il en netteté, si la distinction était faite entre les actions en 
contact et les actions à distance. Parmi les premières, on doit citer l’as- 
similation, la différenciation et l’interversion (M. Rosetti ne dit rien de 
ce dernier) ; parmi les secondes, la dilation, la dissimilation, la méta- 
thèse. La différence entre les deux séries est assez grande pour qu’on 
puisse les distinguer. De plus, la dissimilation n'est pas simplement con- 
sonantique, comme tendrait à le faire croire l'exposé. Enfin, il aurait 
été bon d’opposer la différenciation à l'assimilation. 

P. 104,1. 13 et suiv. — Quoi qu’il en soit de la controverse qui 
s’est établie sur ce sujet, il n’est pas du tout prouvé qu'il n’y a pas de 
changements phonétiques brusques. Qu'on essaie d'expliquer sans 
cette hypothèse, entre autres exemples, le passage de v. fr. ei (< lat. 
ë, ? accentués en syllabe ouverte) à of. Il ne faut pas oublier non plus les 
adaptations au système phonique de telle ou telle langue de phonèmes 
ou de groupes de phonèmes qui lui sont inconnus et qui résultent soit 
du jeu de l’évolution phonétique soit du fait d'un emprunt. 

L'exemple dr. dinte << dente me paraît mal choisi, lorsqu'il est ques- 
tion de changements spontanés. Dans ce mot, comme dans fimp << lém- 
pus, -tind <-tèndo, etc., on note l'action de la nasale implosive sui- 
vante, qui a fermé l’# (c'est la valeur qu’on donne couramment à l’e 
latin) en g avant l’époque de la diphtongaison, ou qui plus exactement, 
à mon avis, aempêché le latin (— e fermé relâché) de s'ouvrir dans sa 
partie finale (ee, puis ie) au moment où férra est devenu “lierra 


240 BIBLIOGRAPHIE 


(aujourd'hui fard). Si plus tard ce *dente échappé à la diphtongaison. 2 
passé à dinte, c'est que l’action de la nasale à continué à s'exercer. Ce 
n’est d’ailleurs qu'après l'assimilation de f, d devant le continuateur de # 
long latin, que la fermeture en i a eu lieu, comme le montre la conser- 
vation de d initial en regard de fibi > dr. fi, dico >> dr. zic, etc. 

Bien entendu je ne me suis arrêté qu'aux imperfections que présentait 
le livre de M. Rosetti. C'était mon devoir de critique. Néanmoins 
j'éprouve le plaisir de pouvoir lui dire qu'elles n'enlèvent rien 2 la 
valeur de son ouvrage, qui ne saurait être trop recommandé aux étu- 
diants roumains. Bien amicalement je souhaite une édition prochaine 
et je ne doute pas qu'elle soit sans défaut. 

P. Foucxé. 


V. Bertoldi. — Parole e idee. Monaci e ponolo, « calqueslinguistiques » 
e etimologie popolari. Paris, E. Champion, 1927 ; broch. in-8° de 
26 pp. avec illustrations et une carte. 


ID. : Droghe orientali e surrogati alpini. Extrait de l'Archivum Roma- 
nicum, &. X (1926), PP. 201-220. 

ID. : L'irradiazione di Roma e Bisanzio nei Balcani. Extrait de l’.{r- 
chivio elottolocico italiano, t. NNT (1927) ; broch. de 13 pp. 

ID. : Archaismi e innovazioni al margine del dominio celtico. Extrait 
de la Silloge linguistica dedicata alla memoria di Graz. Is. Ascoli, Turin. 
1930; pp. 484-541. 

10. : Relitti prelatini comuni alle Alpi cd ai Carpazi. Extrait de l'4r- 
chivio glottologico italiano, t. XXIV ; broch. de 13 pp. 

Jp. : Residui nel lessico pireneo-alpino. Extrait de la Revue de lin- 
guistique romane, t. I] (1927), pp. 263-283. 

In. : Antichi filoni nella toponomastica meditcrranea incrociantisi 
nella Sardegna. Extrait de la Revue de linguistique romane, t. IV (1928); 
broch. de 31 pp. 

V. BERTOLDI et G. PEDROTTI : Nomi dialettali delle piante indigene 
del Trentino e della Ladinia dolomitica. Trento, G. B. Monauni, 1931 ; 
un vol. in-80 de xI-588 pp. 

Certains parmi les romanistes d'aujourd'hui se sont spécialisés, à 
l'occasion, dans l'étude de la faune terrestre ou maritime. Ainsi, par 
exemple, MM. A. Dauzat et P. Barbier fils. M. Bertoldi a préféré le 
domaine de Flore et la plus grande partie de son œuvre est dirigée, 
peut-on dire, vers la botanique. Mais c'est de la botanique qui intéresse 
au plus haut pointle linguiste, et qui lui permet d'utiliser tout un monde 
nouveau pour lequel il manque d'ordinaire de compétence. 

La variété des points de vue de M. Bertoldi est étonnante, Elle 
témoigne d’une curiosité des plus aiguës et d'une documentation de 
premier ordre, l'une et l'autre au service d’un sens linguistique très 
sage, mais qui ne craint pas d'aller de l'avant. 

Dans ses Nomi dialettali, publiès en collaboration avec M. G. Pedrotti, 
il se préoccupe surtout de déterminer les aires des divers noms que 
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portent les plantes étudiées. Chenrin faisant, il tâche d’en donner l’étv- 
mologic. Une idée toute nouvelle se dégage de ses recherches : celle 
d'un Aflas botanique diulectul, dont il présente un magnifique essai à la 
fin du volume et que tout le monde souhaitera, je pense, de voir 
imprimer en entier. [l serait bon d'autre part que cette idée germät sur 
plusieurs points du champ roman, tant la récolte qu’on y ferait rendrait 
de services à toute espèce de chercheurs. 

Dans Parole e idee où dans Droghe orientali, au contraire, M. Ber- 
toldi s'attache à l’histoire d’une seule plante et nous montre par quel 
processus et sous quelles influences, populaires ou savantes, le nom 
primitif a cédé la place à d'autres. Ces deux etudes sont trés intéres- 
santes au point de vue sociologique et pour ce qu'elles nous apprennent 
de la psychologie populaire. Mais leur valeur est aussi très grande au 
point de vue purement linguistique. Parole e idee, en particulier, éclaire 
d'une vive lumière les phénomènes connus sous le nom de « calque 
linguistique » et d’« étymologie populaire ». Je me permets deciter la fin 
de cette étude : « Sitratta.. di due potenti forze che governano i rap- 
porti tra parola e idea in ogni ramo del lessico, più vitali tuttavia nella 
nomenclatura delle piante medecinali, perchè meno turbate qui da esi- 
genze della parlata cittadina, sia ch'esse si manifestino come fattori 
espansivi (per i « calques linguistiques ») 0 come fattori coercitivi(per le 
etimologie popolari). Se il regno vegetale non costituisse una parte cosi 
importante della medicina popolare di tutti i tempi e di tutti i luoghi, 
non avremimo certo tante interpretazioni semidotte di termini ereditati, 
Seguite quasi sempre dalle reazioni della critica popolare. E più un dia- 
letto à povero e isolato e più si chiude nella stretta cerchia de’ suoi 
suoni, delle sue immagini e delle sue idee ; ed ogni voce intrusa riesce 
sospetta e dev” essere percio chiarita. L’etimologia popolare è dunque 
anzitutto procedimento di carattere negativo e di dominio dialettale, 
mentre il « calque linguistique » & procedimento di carattere positivo € 
di dominio interlinguistico ; la disarmonia d’idee neï dialetti risulta dallo 
sforzo di conservare la forma, come dal sacrificio della forma consegue 
nelle lingue l'armonia dell” idea. » 

D'autres fois, l'étude des noms de plantes permet À M. Bertaldi de 
préciser certains faits d’ « irradiation » linguistique. M. G. Robhlfs, dans 
son magistral ouvrage Griechen und Romanen in Unterilalien, avait 
affirmé que le type basilikô de l'Italie méridionale était « un des fossiles 
grecs limités au midi de l'Italie ». Au cours de son étude : L'irradia- 
zione di Roma..., M. Bertoldi montre au contraire la fortune du grec 
BastAov non seulement dans la Péninsule balkanique, mais encore dans 
d’autres régions romanes (côte ligure, provençal) ou non (polonais, 
russe, hongrois, tchèque). 

La géographie linguistique a mis en relief les différences que pré- 
sentent au point de vue de l'évolution du langage les zones centrales 
et les zones périphériques, la plaine et la montagne, les régions com- 
merçantes et les régions agricoles. Si à certains égards la périphérie se 
révèle archaïque, par le fait que les innovations partant du centre n'ar- 
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rivent pas toujours jusqu'à elle, il lui arrive parfois d'innover, à cause 
des influences allogènes auxquelles elle est soumise. Ces idées, M. Ber- 
toldi les a vérifiées, pour l’ancien domaine celte, sur la base du 
matériel botanique. Dans son article de la Silloge linguistica, il montre 
comment le lexique de la plaine, au centre de la Gaule, se trans- 
forme et se renouvelle, tandis que celui de la montagne, à la périphérie, 
conserve en grande partie son caractère primitif ; d'autre part, que la 
Gaule, séparée géographiquement du reste de la communauté celtique, 
et surtout la Gaule méridionale, manifeste une indépendance créa- 
trice particulière, qui s'explique par la culture des divers peuples limi- 
trophes. | | 

Mais si le gaulois, en se superposant à des idiomes déjà existants, 2 
contribué à leur défaite, il est pourtant vrai que, dans son rôle d’inter- 
médiaire entre le latin et eux, il en a sauvé quelques fragments. 
Quelques mots, en effet, ont passé dans son lexique. Trop souvent on 
les a crus gaulois eux-mêmes. Se limitant à un petit nombre de plantes 
alpines, M. Bertoldi prouve ou, pour certaines, cherche simplement à 
prouver que leur nom n’a rien de celtique, et il aboutit à l'hypothèse 
de leur « méditerranéité ». Parmi ces noms, il faut citer jupikellos 
(Dioscoride) et aravirellos (Pline), dont l’étude est reprise dans Relitti 
prelatini... Sans doute la racine ‘alis- qui signifie peut-être « blanc » 
ou « clair » et qui a laissé des continuateurs depuis les Pyrénées 
(cast. aliso) jusqu'aux Alpes ladines (gris. alossa) appartient-elle aussi 
à un substrat proto-indoeuropéen ; cf. Residui nel lessico pireneo-alpino. 

On saisit ici le lien qui unit les études précédentes à celles qui 
portent pour titre Antichi filoni et Gandobera-Porcobera Norsk Tidsskrift 
for Sprogvidenskap, IV, 1930, p. 176-178). Là il s’agit de toponomas- 
tique, mais de toponomastique prélatine et préceltique. Continuant les 
recherches de M. T'erracini (Osservazioni sugli strati più antichi della 
loponomastica sarda, 1927), M. Bertoldi montre que les types sardes 
Gavoi, Colostrais et Talasai remontent à un substrat « méditerranéen » 
et qu'outre le filon libico-sardo-ibérique, mis en relief par M. Terracini, 
il convient de distinguer aussi, dans la toponomastique méditerra- 
néenne, un filon anatolico-égéo-ibérique, avec la Sardaigne comme point 
de croisement. Quant à Gandôvera, non d’un ruisseau des Alpes lom- 
bardes, il s’expliquerait par un prototype “Gando-bera, composé sur le 
modèle de Porco-bera (élucidé par M. Magnus Olsen. XZ, XXXIX, 
pp. 607-609), avec un élément prélatin “ganda « pierre, caillou », 
qui subsiste encore aujourd'hui et signifierait « traîneur de pierres 
ou de cailloux ». Tout celà me parait fort juste et je ne saurais 
qu'encourager M. Bertoldi à nous donner de ces travaux si utiles 
pour la connaisaance d’une époque et d’une culture sur laquelle nous 
savons encore si peu de chose. Qu'il n’ait garde cependant d’oublier 
la botanique qui est devenue si heureusement avec lui « ancilla phi- 


lologiae ». 


P. Foucné. 
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J. Karst. — Alarodiens et Proto-Basques. Vienne, Imprimerie des 
PP. Mékhitaristes, 1928 ; un vol. in-8o de 136 pp. 

Ip. : Geschichte der armenischen Philologie. Heidelberg, Carl Winter, 
1930; un vol. in-8c de x11-213 pp. 

Ip. : Origines Mediterraneae. Die vorgeschichtlichen Mittelmeervôlker 
nach Ursprung, Schichtung und Verwandtschaft. Heidelberg, Carl 
Winter, 1931 ; un vol. in-8o de xxxvI-725 pp. 


Ces ouvrages, bien qu'ils semblent sortir du cadre de cette Revue, 
méritent cependant d'être signalés ici. M. Karst a entrepris de retracer 
l'histoire des populations pré-indoeuropéennes qui ont anciennement 
habité le bassin de la Méditerranée. Étude captivante que celle qui 
consiste à percer les voiles d’un passé si lointain et dont nous vivons 
encore. Mais étude éminemment difficile ! Les documents historiques 
font à peu près défaut; ceux qui existent ont un caractère plutôt 
légendaire ; de plus ils se contredisent très souvent. Force est de 
recourir la plupart du temps aux documents linguistiques : radicaux 
toponymiques, comparaisons établies entre des langues attestées, 
anciennes ou modernes, parfois très éloignées les unes des autres. La 
difficulté n'est pas moindre. Aussi n'est-il pas étonnant de rencontrer 
dans les ouvrages cités ci-dessus un certain nombre d'erreurs et de 
fausses interprétations. On en a signalé autre part quelques-unes. Je 
pourrais en ajouter d’autres, dans le domaine des langues romanes. 
Je m'en abstiendrai. Je féliciterai simplement M. Karst du courage 
qu’il a eu d'aborder un tel sujet, trop vaste en réalité pour les forces 
d'un seul homme. Ses livres ne serviraient-ils qu'à instituer de nou- 
velles recherches destinées à les justifier ou à les contredire, qu’il 
n'aurait pas perdu son temps et sa peine. 

Une question semble être à la base de ses travaux : celle du basque. 
Deux écoles principales sont en présence. A la suite du regretté 
H. Schuchardt, certains savants ont essavé de rattacher les Basques au 
cycle des peuples libv-chamitiques du Nord africain. Dans Le Origini 
della linoua basta, À. Trombetti, pour ne parler que de lui, voit en 
eux un peuple apparenté aux Carthvéliens, aux Abchasiens et aux 
Circassiens (Adighés) du Caucase. M. Karst adopte une solution 
intermédiaire. D’après lui, les Caucasoïdes du Ponto-Caucase et les 
Liby-Ethiopiens du Nord africain et de l’Asie antérieure méridionale 
ont donné naissance, par suite d’un croisement, à une race intermé- 
diaire qui s’est étendue anciennement de l’fran jusqu'en Hispanie, à 
travers l’Asie antérieure moyenne et le nord du bassin méditerranéen. 
Les Basques actuels en forment le chaîinon extrème-occidental. Mais 
ils ne représentent pas uniquement cette race, que M. Karst appelle 
du nom de Proto-Ibère ou Liby-Ibère. Ils sont le résultat d'un croi- 
sement entre les Proto-Ibères, peuple d'émigration, et les Proto- 
Ligures ou Atlanto-Ligures autochtones, qu'il est peut-être permis de 
reconnaître dans les Aurignaciens. 

Le matériel immense, mis en œuvre par M. Karst, rendra service 
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au toponymistes. Mais les romanistes proprement dits y trouveront 
aussi leur bien à l’occasion. Nous signalerons, à ce point de vue, le 
paragraphe consacré à l’espagnol-portugais raposa -0, au catalan rahos 
«renard » et au provençal rubas « blaireau » dans Alarodiens et Proto- 
Basques, pp. 125-6. 

P. Foucxé. 


A. Grenier. — Archéologie gallo-romaine. 1re Partie : Généralités; 
travaux militaires. Paris, À. Picard, 1931 ; un vol. in-8 de 618 pp. 


« Ce volume, dit l’auteur, prend place dans le Manuel d Archéologie 
préhistorique, celtique et gailo-romaine du regretté Joseph Déchelette. Il 
en représente la troisième section, l’époque gallo-romaine, et fait suite 
au 3° volume de l’Archéologie celtique ou protohistorique : Second üge du 
fer ou époque de la Tène, paru en 1914 ». 

J. Déchelette avait conduit l'étude de l'archéologie celtique jusqu'à 
la conquête romaine (51 av. J.-C.). M. Grenier la reprend à cette 
date. Je ne rappellerai pas ici les mérites de l’œuvre de Déchelette. 
D’autres plus compétents que moi l'ont fait. Je dirai simplement qu'il 
a trouvé un continuateur digne de lui. Nul, en effet, ne paraît mieux 
préparé, en France, que M. Grenier pour mettre au point l’ensemble 
de nos connaissances sur l'archéologie gallo-romaine. Sans compter 
une foule d'articles dispersés dans diverses revues, il a publié sur ce 
sujet plusieurs volumes importants : Habitations gauloises el villas 
lalines dans la cité des Médiomatrices (Paris, 1906); Bologne villano- 
vienne et élrusque, VIIIe-IVe siècle avant notre ère (Paris, 1912); 
Etudes d'archéologie rhénane. — Quatre villes romaines de rhénanie : 
Trèves, Mayence, Bonn, Cologne (Paris, 1925). Il est en même temps 
l'auteur du charmant petit livre de la collection Payot : Les Gaulois, 
que tout le monde connait, et de cet autre ouvrage : Le Génie romain 
dans la religion, la pensée et l'art (Paris, 1925), synthèse originale et 
réussie de la psychologie romaine. 

le nouveau volume qu’il vient de publier intéresse avant tout les 
archéologues et les historiens de Rome et de la Gaule. La deuxième 
section du livre, de beaucoup la plus longue (pp. 187-592) et qui a 
trait aux travaux militaires leur fournit une documentation énorme, 
rehaussée de nombreuses illustrations, et, avec des mises au point 
parfaitement nettes, des aperçus inédits sur diverses questions. Mais les 
romanistes liront avec le plus grand profit l'Essai de bibliographie 
générale el raisonnée qui forme l'introduction (pp. 17-g9o)et la première 
section intitulée Les cadres historique et géographique de l'archkologie 
gallo-romaine (pp. 91-186). Is trouveront dans ces dernières pages un 
raccourci lumineux de l’histoire politique et sociale de la Gaule et de 
l'Empire romain, pendant les cinq premiers siècles de notre ère. Le 
chap. V rendra de précieux services aux toponymistes (indications 
de frontières dans les documents routiers —, bornes aux {frontières des 
cités —, bornes de pagus et de t'icus —, limites de domaines privés —, 
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les noms de lieux modernes rappelant un Æines antique —, monu- 
ments divers marquant les frontières —, tombeaux et tumuli —., 
arbres limites —, ponts et cours d'eau. Jcoranda —, frontières natu- 
relles : montagnes, forêts, marécages —, sanctuaires et marchés, 
etc.). À ce chapitre, il faut joindre, dans le mème ordre d'idées, le 
dernier paragraphe du chap. IV relatif à la toponymie des chefs-lieux 
de pagus ou de vicus. Cependant, si précicuses qu'elles soient, ces 
pages ne sont que des prémices. Le volume suivant qui, cspérons-le, 
ne saurait trop tarder et pour lequel M. Grenier a déjà réuni tous les 
matériaux, constituera une véritable mine pour les études de topo- 
nymie. Il sera le VIe de la collection et portera comme sous-titre : 
Les routes et la topographie. Enfin, pour la question si épineuse des 
limites dialectales, anciennes ou modernes, le chap. IV : Les cites et 
les pagi, fournira d'excellentes indications. Nous citerons quelques 
conclusions de M. Grenier : « Les pag pas plus que les cités de 
l’époque gallo-romaine n'ont pu correspondre exactement aux régions 
naturelles que distingue le géographe... (La notion de région natu- 
relle) représente pour l'historien autre chose que pour le gtographe. 
Ce n’est pas tant la configuration où la nature du sol qui la définit 
que le rapport des conditions naturelles avec les besoins du groupe 
humain possesseur du sol. La nature n’a fourni que le canevas sur 
lequel les hommes ont tracé les figures des cités et des pagi » (p. 150). 
On ne peut guère s'étonner de voir les limites dialectales coïncider 
tantôt avec les limites géologiques ou géographiques, tantôt avec les 
limites administratives, ecclésiastiques ou économiques. Leur caprice 
n'est pas nouveau, — si caprice il y a. Les pagi d'autrefois leur ont 
donné l'exemple. 


P,. FoucHé. 


Fr. Ritter. — Bibliographie 1909, 1910-11, 1912-13, 1924, 1925. 
Supplementhefte de la Zeitschrift für Romanische Philolovie, nos 34, 
35-36, 37-38, 44, 45. Halle a. S., Max Niemeyer, 1923, 1926, 
1929, 1927, 1930. 


Le Supplément bibliographique de la Z. R. Ph. avait été inter- 
rompu, dès avant la guerre, et la Bibliographie de 1909, la dernière 
parue avant cette date, avait été publiée en 1912 par les soins de 
M. Fr. Ritter, bibliothécaire en chef de la Aais. Universiläts-und Lan- 
desbiblivthek (aujourd’hui la Bibliothèque nationale et universitaire) de 
Strasbourg. Après la guerre, M. Ritrer s'est mis courageusement à 
l'œuvre et depuis 1923 il a pu faire paraître, chez Niemever, les 
Bibliographies de 1909 (vol. 34), de 1910-11 (vol. 35-36), de 1912-13 
(vol. 37-38), de 1924 (vol. 44) et de 1925 (vol. 45). Une note 
insérée au début du vol. 44 annonce que les Bibliographies de 1914- 
1923 paraitront dans un délai aussi rapproché que possible. Le matériel 
a d’ailleurs été déjà rassemblé par M. Ritter. 
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Il est facile d'écrire, comme on l'a fait, que l’entreprise de la Z.R. Ph. 
se limite aux titres et « qu’elle est à la fois trop vaste dans son plan, 
puisqu'elle embrasse toute la philologie romane et non pas seulement 
la linguistique, et trop limitée dans ses moyens, puisqu'elle est surtout 
faite d’après des annonces de librairie ou des dépouillements de pério- 
diques savants, pour pouvoir constituer la bibliographie, complète et 
régulièrement rapide, nécessaire aux travailleurs ». 

Certes, je ne nie pas qu'il y ait beaucoup mieux à faire, ni que les 
romanistes se trouveraient bien d’avoir sous la main une série de 
volumes conçus dans l'esprit de l’Indogermanisches Tahbrbuch, par 
exemple. Je le reconnais d'autant plus volontiers que j'ai été moi- 
même mêlé de près à une entreprise qui avait précisément pour but 
de doter les romanistes d’un instrument semblable. Il s’agit, à pro- 
prement parler, de la Bibliographie que se proposait de publier, 
comme seconde partie de son programme, la Société internationale de 
linguistique romane, fondée en 1924. Mais au Congrès de Dijon (1928), 
le premier qu’ait tenu la Société et où on devait arrêter définitivement 
la marche à suivre pour la Bibliographie des lansues romanes, la question 
est tombée à l’eau, et la Société s’est vue déboutte de ses prétentions. 
Aucun organisme cependant ne paraissait plus apte, à cause de son 
caractère international, à mener cette œuvre à bonne fin. 

La mème année, les 12 et 13 mars, trois mois avant le Congrès de 
Dijon, une conférence d'experts s'était réunie à l’Institut international 
de Coopération intellectuelle à l’effet d'étudier la même question. La 
conférence émit le vœu que la Commission internationale de Coopé- 
ration intellectuelle organisäit « une réunion de romanistes des divers 
pays, en vue de préparer un accord pour l'établissement d’une biblio- 
graphie linguistique romane, générale et spéciale, des origines jusqu’à 
l'époque actuelle ». Cette réunion eut lieu à Paris le 21 et le 22 mars 
1929. On décida, entre autres choses, que le soin d'organiser et 
d'administrer le service central des documents et fiches, d'aider la 
formation des centres nationaux et d'en coordonner l'action serait 
remis à la Société internationale de linguistique romane. C'était, ou peu 
s'en faut, revenir au point de départ. Mais on avait déjà perdu du 
temps. En juin 1930, lors du second Congrès international de la 
Société, pas un seul pas n'avait été fait, et actuellement encore Je 
crois qu'il y a loin des projets à la réalité. 

Voilà pourquoi je sais infiniment gré à M. Ritter de continuer, 
avec une patience de bénédictin, l'œuvre qu'il a-entreprise. Quelque 
imparfaite qu’elle soit, elle existe néanmoins, et malgré ses imperfec- 
tions elle rend de réels services. Je ne parle que de moi ; maïs je suis 
persuadé que tous ceux qui s'intéressent, sinon à la linguistique 
romane, du moins aux questions d'histoire littéraire et de culture y 
trouveront leur profit. Je mets d'autant plus d’insistance à recom- 
mander les Bibliographies de la Z. R. Ph., et spécialement les derniers 
volumes, qu’elles me paraissent assez peu connues en France, en 
dehors du cercle des romanistes proprement dits. 

_ P. Foucxi. 
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A. Dauzat. — Essai de géographie linguistique. Deuxième série : 
Problèmes phonétiques. Paris, H. Champion, 1928 ; un vol. in-8° 
de 103 pp. avec cinq cartes. 


Gilliéron avait projeté, par sa théorie des mirages phonctiques, une 
lumiere nouvelle sur le phénomène de la régression linvuistique. On avait 
aussi de M. Gauchat une bonne étude sur le même sujet (cf. Festschrifte 
zum 14° Neuphilologentage in Zürich). M. Dauzat, quittant une fois 
de plus le domaine de la vulgarisation scientifique où il excelle, 
apporte une contribution de premier ordre à l'étude de ce problème. 

Dès la première page la question est nettement posée : « Nous 


appelons régression la restitution dans une série fonétique, — sous 
l'influence d’un parler directeur ou de forces conservatrices (gram- 
mairiens, ortoyrafe, etc.), — d'un son que le jeu normal des lois 


fonétiques avait transformé ou éliminé; inversement ce peut être 
l'élimination d’un son nouveau créé par la fonétique. Ce fénomène, se 
développant par voie analogique, est susceptible de gagner des mots 
qui n'ont jamais possédé le son en question ; la régression entraine 
de fausses régressions, et ce sont mème celles-ci qui, en général, la 
révèlent aus veus du linguiste. Quand on fait prononcer arbr au lieu 
du populaire arb, c'est une règression; sefr pour cf est une fausse 
régression. » . 

Certaines des régressions étudites par M. Dauzat intéressent les 
patois de la Basse Auvergne; cf. pp. 26-45. D’autres permettent de 
rendre compte de quelques phénomènes du français littéraire, pour 
lesquels les nombreuses solutions proposées jusqu'ici ne convenaient 
pas. Il s’agit de la scission entre les séries phonétiques avé et à (ancien 
oi), du flottement entre 4 et # devant r + consonne et de celui entre 
oet u (ou) en syllabe protonique. M. Dauzat me parait avoir réussi à 
expliquer le premier l'opposition que présentent en français foile et 
taie, François et Français; barlong, boulevurd, durtre, harceler, etc. et 
asperge, cercueil, chair, gerbe, etc. ; rosée, rossignol, soleil, etc. et douleur, 
moulin, pouvoir, etc. Sa nouvelle théorie a été résumée et incorporée 
dans son Histoire de la langue françuise, parue en 1930 chez Payot. 

La troisième partie du livre, intitulée Aires Fonétiques a trait à la 
répartition des sous-produits de € (+ 4 latin) dans la Gaule romane. 
La documentation de M. Dauzat est des plus riches et les questions 
étudiées sont des plus importantes : 10 Palatalisation de € devant a 
latin en Gaule au début du moyen âge; date du phénomène; son 
extension; comment et pourquoi il s’est arrêté à certaines limites ; 
fixité ou variations de ces limites jusqu'à nos jours. 20 Etude des 
sous-produits de la palatalisation de c (+ a) : répartition actuelle ; 
déplacements historiques des aires; reconstitution des évolutions diver- 
gentes. On retiendra particulièrement ce qui est dit de la non-pala- 
talisation du & au vie siècle en normanno-picard : elle serait due, 
d'après M. Dauzat, à la présence dans cette région d'une importante 
colonisation franque et saxonne qui était justement en voie de roma- 
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nisation et en majeure partie romanisée au vie siècle (cf. p. 59). On 
lira aussi les pages consacrées à la pénétration du s (<< ts) français 
dans le domaine franco-provençal de s. Enfin, il semble bien résulter 
de lexposé de M. Dauzat que l'étape fs (<< «+ a) de l’ancien français 
(la région normanno-picarde exceptée) et du vieux provençal a été 
précédée, contrairement à ce que j'avais pu croire autrefois, de l'étape 
le. 


P. FOUCHÉ.. 


£. Lerch. — Hauptprobleme der franzôsischen Sprache. 2 vol. in-8° 
de 350 p. (Allgemeineres) et 348 p. (Besonderes). Braunschiverg, 
G. Westermann, 1930 et 1931. 


J'ai rendu compte ici même des deux premiers tomes de la Sy#- 
taxe française de M. Lerch et j'ai dit tout le bien que j'en pensais. 
Voici qu'il donne coup sur coup deux volumes de Mélanges svn- 
taxiques qui ne font que confirmer cette impression. C'est toujours la 
même documentation, les mêmes qualités de raisonnement, le mème 
sens du milieu social. Il me semble cependant qu'il y a ici quelque 
chose de plus souple qui fait que ces nouvelles études se lisent 
avec plus de plaisir. 

Nouvelles, ce n’est pas tout à fait exact, car la plupart avaient eté 
déjà publites dans diverses revues. Mais elles ont été remaniées et 
certaines mème très profondément. Les deux volumes de M. Lerch 
ne sont donc pas une simple réédition. Il est d'autre part très utile 
que des études dispersées dans des revues inaccessibles à la plupart 
des bibliothèques — je ne parle pas seulement des bibliothèques fran- 
çaises : j'ai été à même de constater une égale pénurie à l'étranger —., 
il est très utile, dis-je, que ces articles soient réunis dans deux 
volumes qu’on peut avoir facilement sous la main. De plus, depuis 
leur publication dans les revues, ces articles ont soulevé des discus- 
sions, parfois de vraies polémiques : toutes sont mentionnées et c'est 
un bon apport bibliographiques qui a son intérèt. Enfin trois index 
placés à la fin du second tome permettent de se reconnaître facilement 
dans cette matière syntaxique, des plus abondantes. 

Voici, en eflet, la liste des divers chapitres. T. I : r. Die Aufgaben 
der romanischen Syntax. 2. Salzylicderung obne den Ausdruck irgeudeiner 
logischen Bexiebung. 3. Tvhen er Wortstellung. 4. Ursprung und Bedeu- 
tung der sogenannlten « Erleblen Rede ». $. Das Imperfektum als Aus- 
druck der lebbaften Vorstellung. 6. Warum «en été » (automne, hiver), 
aber « au printemps » ? 7. Participium pruesentis und Gerundivum im 
Franzosiichen. 8. Der franxôsische Dnfinitiv mit und obne Präposilion. 
— TT. NW: 7. Nationenkunde und Stylistik. 2. Die « halbe» Nesation. 
3. Der franzôsische Konjunktiv (A. Seinezwei Arten. B. Der Konjunktiv 
des psychologischen Subjekts. C. Ableïtung des « Konjunktivs des psvcho- 
logischen Subjekts » an den K onjunktiv des Bevebrens). 4. Qu'est-il 
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arrive (Spekulation oder bhistorische Forschung ?). ‘$. Jouer du Beethoven 
— Je ne sais (pas) quoi dire. 6. Oberschicht und Unterschicht in der 
Sprache (mit besonderer Berücksichtigung der Lautgesetz frage). 

Le premier article de M. Lerch traite la question de la méthode en 
syntaxe. Il y défend encore une fois son point de vue. Certes, à mon 
avis, la syntaxe synchronique est indispensable. Mais de là à dire 
que l'étude des états de langue soit la seule scientifique, comme on l’a 
dit, il ya loin. Ici, pas plus qu'ailleurs, il ne faut d'exclusivisme. Il 
est évident qu’on doit expliquer les phénomènes après les avoir cons- 
tatés, et l’ancienne méthode, la méthode historique, n’a pas le droit 
d’être mise à l’arsenal des vieilles ferrailles. M. Lerch, et d’autres 
avec lui, tiennent encore à elle et je ne pense pas qu’on l'en puisse 
blâmer. Surtout lorsqu'il reconnaît à l'occasion les services que la 
méthode psychologique peut rendre, surtout lorsqu'il soutient que 
l'explication historique doit être complétée par des explications d’ordre 
esthétique et social. Voici le programme qu'il se trace pour l'étude 
d’un phénomène syntaxique : 1. Déterminer la date de son apparition 
dans la langue parlée. 2. Expliquer son origine. 3. Expliquer 
sa conservation et sa généralisation, en montrant qu’il correspondait 
aux besoins linguistiques de telle ou telle époque, en faisant connaître 
dans quelle couche sociale il à pris naissance, dans quel milieu il 
s'est développé et comment il a pu devenir la règle. On ne saurait, 
je crois, s’insurger contre un tel point de vue, ni prétendre qu’en 
faisant de la syntaxe diachronique dans cet esprit on fait fausse route. 

Que cette question de méthode ait sa place dans un livre qui s’in- 
titule Hautprobleme, et plus spécialement dans le volume qui porte la 
mention Æ/lgemeineres, je le comprends facilement. Mais pourquoi 
dans le tome IF, intitulé Besonderes, noter un chapitre comme le no tr : 
Nationenkunde durch Stylistik ? ou encore comme le no 6 : Oberschicht 
und Unterschicht in der Sprache ? Ces chapitres traitent de questions 
générales qui auraient été mieux à leur place dans le t. I. De même, 
je ne vois pas pourquoi l'étude sur en été ou au prinfemps ne voisine 
pas avec celle qui est intitulée Jouer du Beethoven. Mais ce sont là 
des vétilles, qui ne font pas ‘oublier le principal. 

Personnellement j'ai beaucoup apprécié le chapitre sur le Participe 
et le Gérondif ; autrement clair et ramassé que l’étude déjà ancienne 
des Rom. Forschungen. Ce que dit M. Lerch me paraît très juste et 
le ridicule de notre législation grammaticale ne fait aucun doute 
pour moi. J'aurais cependant aimé savoir une fois de plus ce qu'il 
pense de la construction de l’ancien français Li emperere est ber e cum- 
batant, Rol. 2737, et comrnrent il l'explique. 11 n'en dit rien ici. De 
même, l'hésitation qui se constate actuellement pour certains verbes 
entre formes variables et formes invariables ne me paraît pas men- 
tionnée, alors que l’article des Rom. Forschungen en parlait longue- 
ment. Je signalerai aussi le très long chapitre consacré au subjonctif. 
Vérification faite, il me semble que la théorie de M. Lerch rende 
compte de tous les phénomènes, dont quelques-uns étaient difficiles 
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à expliquer jusqu'ici. Il est simplement dommage que l'expression 
« subjonctif du sujet psychologique » soit un peu longue. Mais le 
fait est juste. Intéressant aussi l'essai de réduction de tous les cas de 
subjonctif au subjonctif de volonté. J'aurais pourtant aimé savoir 
pourquoi l'époque où le subjonctif devient la règle après les verbes de 
sentiment est aussi celle où l'indicatif remplace le subjonctif après les 
verbes de pensée. Il y a là une interférence curieuse dont il aurait 
peut-être fallu parler. À signaler encore le chapitre qui traite de l’ordre 
des mots en français. Mais je devrais en dire autant de tous les 
autres, et je termine en souhaitant que M. Lerch continue à nous 
donner de nombreuses études du genre de celles qu’il vient de 
publier. 
P. Foucxé. 


F. Boillot. — Le français régional de La Grand'Combe. Paris, Le: 
Presses Universitaires de France, 1930, un vol. in-8o de x-351 pp. 
avec 73 dessins de l’auteur. 


Il y a déjà quelques années, M. Meillet écrivait : « On croit savoir 
ce qu'est le français. En réalité personne ne sait vraiment comment 
parle l’ensemble des sujets ni dans un village français, ni dans une 
ville de province française, ni moins encore à Paris » ; cf. La Méthode 
comparative, P. 112. 

Malheureusement cette nécessité n’a pour ainsi dire pas été sentie 
jusqu'ici. À peine pouvait-on citer avant l'ouvrage de M. Boïiñot le 
Dictionnaire du parler neuchitelois de M. W. Pierrehumbert. M. Boil- 
lot a donc bien mérité de la philologie française moderne. Espérons 
que son travail en suscitera d’autres aussi bons que le sien. 

« Qu'on ait si chichement jusqu'ici mesuré l'attention aux français 
régionaux, écrit-il à la p. 14, cela s'explique aisément, partout les 
patois sont en voie de disparition; ils réclament des soins plus 
immédiats et d'autre part, à cause de leur moindre ressemblance avec 
le français, ils sollicitent plus vivement la curiosité ». Ce n’est pas 
une raison pour les laisser complètement de côté. « L'étude d'un 
français régional, continue-t-il, présente en effet de nombreux 
motifs d’intérèt : elle permet d’étudier la pathologie du patois, et de 
voir comment il meurt : elle nous éclaire sur les procédés d’infiltra- 
tion du français : elle nous montre aussi quels sont les points sur 
lesquels le français normal a été impuissant à résister aux attaques 
du patois ; enfin, au même titre que le patois, elle nous renseigne 
sur la psychologie de la race et sur les institutions » ; cf. p. 7. Tout 
cela est très bien dit. 

L'ouvrage lui-même est constitué par un essai de grammaire 
(pp. 37-70), par un choix de notes folkloriques écrites en français 
régional par un habitant de la Grand'Combe (pp. 77-73), et par un 
double lexique, l’un simplement régional, l’autre donnant en regard 
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du français normal les mots régionaux qui correspondent ou qui s’y 
rapportent. 

Le matériel recueilli par M. Boillot est considérable et lui permettra, 
quand ses multiples occupations lui en donneront le loisir, de publier 
une étude de phonétique et de sémantique qui sera la bienvenue et 
qu’on peut augurer excellente. 


\ 


P. Foucué. 


A. Boulanger. — L'Art poétique de Jacques Peletier du Mans (1555), 
publié d’après l'édition unique avec introduction et commentaire 
(Publications de la Facullé des Lettres de l'Université de Strasbourg, 
fasc. 53). Societé d'édition : Les Belles Lettres, Paris, 1930 ; un vol. 
in-8° de vI-240 pp. 


Depuis 1555, l'Art poélique de Jacques Peletier du Mans attendait 
une seconde édition, moins heureux en cela que la Dreffence de Joa- 
chim Du Bellay et l’Arf poëlique de Thomas Sibillet qui ont trouvé 
déjà d’excellents éditeurs en la personne de MM. Chamard et Gaifle. 
Mon collègue et ami, M. Boulanger, a bien voulu se charger de nous 
la donner et je ne puis que l’en remercier. 

L'ouvrage de Pelctier est en effet de grand intérèt et de haute 
importance et il était utile de mettre à la disposition des travailleurs 
ce texte qu'il fallait jusqu'ici chercher dans les réserves des grandes 
collections publiques ou qu’on ne connaissait pratiquement que par 
les extraits contenus dans la thèsc latine de M. Chamard : De Jacobi 
Peletarii Cenomanensis Arte poctica (Paris, 1900) et l'article de M. Lau- 
monnier paru dans la Revue de la Renuissance, 1, pp. 248-276 (1901). 

Les historiens de la littérature seront heureux de posséder dans son 
intégrité ce texte si précieux pour la connaissance des théories 
poétiques du xvie siècle. Mais les historiens de la langue française 
pe le seront pas moins. On sait que Peletier a employé un système 
orthographique particulier et à même utilisé certains caractères spéciaux. 
M. Boulanger a reproduit exactement l'original et son édition est 
ainsi d'un grand prix au point de vue philologique. On peut se rendre 
compte, grâce à elle, de la prononciation de Peletier et constater 
qu’il est assez souvent en désaccord avec l’usage contemporain, spé- 
cialement avec celui de L. Meigret. Le livre de M. Boulanger aura 
donc sa place dans toute bibliothèque littéraire ou philologique. 

Ce n'est d’ailleurs pas le texte seul de Peletier qui en fait la valeur. 
M. Boulanger a rédigé une longue introduction où est résumé tout 
ce qu'on sait de la vie agitée de l'auteur. Il a aussi déterminé la 
situation de Peletier à l'égard de la Pléiade, situation faite de vive 
sympathie pour le mouvement littéraire nouveau, maïs aussi de fière 
indépendance. Enfin dans le commentaire copieux qui accompagne le 
texte, on trouvera de multiples renseignements concernant la langue, 
les théories littéraires de Peletier ou de son époque, ou encore les 
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sources de l'Art poétique. Ces notes sont toujours bien venues. Je 
signalerai en particulier celle des pages 72-73 où, à propos du nom 
d’ « ode », M. Boulanger reprend la question de priorité, étudiée 
précédemment par M. Laumonier dans son Ronsard, poète lyrique. 


P. FOUCRHÉ. 


H. L. Gôtzfried. — Romain Rollands heroischer Idealismus. Hans 
Gôtzfried, Freundenstadt (Schwarzwald), 1929 ; un vol. in-8o de 


151 PP. 


Excellente étude sur la personnalité de Romain Rolland. Dans un 
premier chapitre, M. Gôtzfried nous montre les diverses influences 
qui se sont exercées sur l’âme de l'écrivain depuis son enfance. Vient 
ensuite une analyse assez poussée de cet « idéalisme héroïque » qui 
le caractérise. La figure de Romain Rolland me paraït bien dègagée et 
à l'appui de son argumentation M. Gôtzfried apporte une série de 
textes judicieusement choisis. Dans la troisième partie, la portée de 
l'œuvre est étudiée à un triple point de vue : national, social et 
humain. Comme son modèle, M. Gôtzfried se tient au-dessus de la 
mêlée et on ne surprend jamais rien chez lui qui puisse inal impres- 
sionner un lecteur non-allemand. Sagesse qui est le meilleur don 
des Muses, et que ceux qui la possèdent doivent utiliser pour ceux qui 
ne l'ont pas. 

P. Foucré. 


VI. Rabotine. — « Le Boèce » provençal. Étude linguistique. Librairie 
universitaire d'Alsace, Strasbourg, 1930; un vol. in-8o de 193 pp. 


Sur le plan de l'étude consacrée à la Sainte Foy par mon collègue 
et ami M. E. Hoepfiner (Publications de la Faculté des Lettres de 
l'Université de Strasbourg, fasc. 32), M. VI. Rabotine a entrepris celle 
du Boèce provençal. Il nous donne aujourd’hui un bon travail de pho- 
nétique et de morphologie et il nous promet pour plus tard une 
édition critique du poème. L’ayant vu à l'œuvre pendant trois années, 
je suis sûr qu’il tiendra parole et de loin je lui prodigue mes encou- 
ragements. 

La langue du Boère avait été étudiée en 1884 par F. Hündgen. 
Mais le travail était à reprendre. Sans doute trouvera-t-on dans le 
livre de M. Rabotine quelques maladresses et quelques malfaçons. Ce 
sont les taches inévitables d'un travail de jeunesse et facilement 
pardonnables à quelqu'un qui écrit dans une langue étrangère. De 
mème, on pourra signaler un nombre assez considérable de fautes 
typographiques, heureusement sans gravité pour la plupart. Ayant été 
témoin des dithcultés de toute sorte auxquelles M. Rabotine s’est 
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heurté, je puis affirmer qu'il n’en est nullement responsable. Qui 
dira les méfaits de la linotype et de l’impression à bon marché, surtout 
quand il s’agit d'ouvrages de philologie ! Il n’en reste pas moins que 
M. Rabotine s’est tiré à son honneur de son sujet. L’étude est bien 
conduite et le texte a été fouillé dans ses moindres détails. Nul doute 
que cet ouvrage ne rende de précieux services aux provençalisants. 

J'en retiens les conclusions. D’après M. Rabotine, il ressort avec 
évidence de l'étude phonétique et morphologique du texte et de la 
comparaison avec les documents provençaux les plus anciens que le 
Poème a été composé en dialecte limousin. Pour ce qui est de la 
date, force est de s’incliner devant l'argument paléographique, et de 
s'en tenir à l'opinion de P. Meyer qui propose, d’après ce critère, la 
première moitié du xie siècle. En tout cas, le texte que nous possédons 
ne saurait être de beaucoup antérieur à celui de la Sainte Foy. 


P. FoucHÉ. 


0. Keller — La flexion du verbe dans le patois genevois. (Biblioteca 
delle” « Archivum Romanicum »; Serie II, vol, 14°}; Gencr'e, L. Olschki, 
1928: un vol. in-8o de xXvii1-213 pp. 

[D. : La chanson de l’Escalade de Genève. Genève, À. UE 1931 ;un 
vol. in-8° de 166 pp. 


Après la publication de sa thèse sur la phonétique du patois genevois 
(Der Genferdialckt dargestellt auf Grund der Mundart von Certoux ; 
Zürich, 1919), M. Keller avait annoncé une deuxième série d’études 
genevoises (morphologie, textes et glossaire). Il a tenu parole et il nous 
offre deux ouvrages de la plus grande importance pour l'étude du 
franco-provençal. Je mentionnerai aussi de lui l'étude sur Le passé 
dans le dialecte de Genive, parue dans la Festchrift Gauchat (Aarau, 
1926). 

M. Keller est l’homme d'une nouveauté. Déjà dans sa thèse de 
1919, il avait établi une distinction entre le franco-provençal septen- 
trional et le franco-provençal méridional (cf. pp. 176 et suiv.). Cette 
idée que je crois juste, a été depuis reprise par un de ses compatriotes, 
M. H. Stricker dans son étude sur le parler de Montana (Valais), qui 
est de 1927. M. Keller v revient encore et confirme par la morpho- 
logie les conclusions auxquelles l'avait amené la phonétique. Il y 
aurait ainsi dans le domaine franco-provençal une section septentrionale 
qui comprendrait la plus grande partie de Vaud, le Valais, Fribourg 
et Neuchâtel, et une section méridionale englobant le district de Nvon 
(dans le pays deVaud), le canton de Genève, la Savoie, le Lyonnais et 
le Dauphiné. Au groupe du Sud appartiendraient aussi les dialectes de 
l'Ain et du Jura méridional. Sur les vallées piémontaise et le franc- 
comtois, dit-il, on ne saurait se prononcer que sur la base de recherches 
plus détaillées. 
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Ce groupement est déterminé par des raisons ethniques et histo- 
riques exposées dans son Genferdialekt et aussi par des causes géogra- 
phiques. « Un coup d’œil sur la carte nous apprend que la secuion 
septentrionale présente, dans sa totalité, des conditions beaucoup plus 
favorables à un développement propre, autochtone, que celui du Sud : 
les grands centres littéraires y font défaut, son flanc gauche est couvert 
par la chaine du Jura, son flanc droit est bordé par le domaine germa- 
nique auquel il doit quelque enrichissement de son vocaoulaire, mais 
qui est loin d'exercer une influence quelconque sur sa phonétique ou 
sa morphologie. Le groupe méridional, en revanche, se ressent forte- 
ment de l'influence du français dont l’ascendant, subi depuis des siècles 
et favorisé par des centres littéraires tels que Lyon, Grenoble et Genève, 
devait forcément exercer une action profonde sur ces patois et en 
déterminer essentiellement la physionomie » (La flexion... pp. 170- 
171). 

Les franco-provençalisants devraient, à mon avis, s'engager dans la 
voie ouverte par M. Keller et chercher à creuser son idée. Jusqu'à pré- 
sent, il semble qu’on ne s’en soit pas assez préoccupé. Plus que des 
variations phonétiques ou morphologiques, il faudrait tenir compte du 
phénomène d' intercompréhension. M. Keller y fait allusion : « Peut- 
être, écrit-il, les patoisants de Saint- Maurice-de-l'Exil (Isére), de Saint- 
Symphorien- sur-Coise (Rhône), de Séez (Savoie) et de Bernex (Genève) 
auraient beaucoup moins de difficulté à se comprendre entre eux que 
d’être compris par des patoisants de Savagnier (Neuchätel), du Jorat 
(Vaud), de Lentigny (Fribourg) et d' Evolène (Valais) » (La fiexion.…., 
n. 2 de la p. 171). Mais ce « peut-être » demanderait à être vérifié 
sur place e: l’on ne saurait simplement s’en tenir à la comparaison de 
quelques textes. Je sais que l’enquète serait longue et ditficile. Elle 
vaudrait cependant la peine d’être tentée avant la disparition complète 
des patois. 

Le second ouvrage de M. Keller dont jai à rendre compte est l’étude 
grammaticale de la Chanson de l’ Escalade, ancien texte genevois du début 
du xvue siècle. L'édition utilisécest celle de J. Jullien (1845) et le texte 
est accompagné de nombreuses variantes prises aux quatre imprimés 
qui ont servi à l'établissement de l'édition plus récente de E. Ritter 
(1900). Mais cette étude grammaticale est d’essence comparative. 
M. Keller a publié, en effet, à côté du texte ancien, une version en 
patois genevois moderne établie sur la base de la traduction française 
de Jullien. « Je suis d’avis, note-t-il pour justifier ce choix, que ce pro- 
cédé était préférable à une version basée directement sur la forme 
patoise de la Chanson, qui n'aurait pas manqué d’influencer fortement 
le lexique et la syntaxe du texte moderne. La version ainsi obtenue est 
certainement moins littérale, peut-être un peu francisée, mais à coup 
sûr plus originale ». La comparaison minutieuse des deux textes, ancien 
et moderne, permet à M. Keller de constater que le parler genevois 
n’a guère changé depuis le commencement du xvrie siècle. Les princi- 
pales divergences qui existent entre eux ne sont pas « de nature chro- 
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nologique, mais régionale » (la version moderne est due, en effet, pour 
la première partie, à un habitant, aujourd’hui décédé, de Certoux, et 
pour la seconde, à Mme Compagnon, de Confignon). Le fait est inté- 
ressant à enregistrer et j'aurais aimé que M. Keller eût donné quelques 
raisons de ce que je pourrais appeler ce « palier linguistique ». 


P. FoucHé. 


L. Sainéan. — Les sources indigènes de l’étymologie française, Paris, 
E. de Boccard, 192$, 2 vol. in-8c de x11-448 p. et 520 p. 


Cet ouvrage est un bon livre, maïs assez mal fait et éminemment cri- 
tiquable. Il réagit violemment contre la tendance qu'ont certains roma- 
nistes à vouloir faire remonter à tout prix les mots français même 
récents à une forme latine ou germanique, à construire pour cela des 
vocables qui ne sont qu'un décalque du mot français et qui n’ont 
jamais existé ni en latin nien germanique. En effet un mot qui est né 
au Xvie siècle ne remonte évidemment pas à une forme latine. D'autre 
part une langue vivante, en même temps qu'elle abandonne des mots 
anciens, s’en procure de nouveaux par des créations onomatopéiques, 
par des emprunts et des adaptations diverses, par des transports méta- 
foriques de signification. 

Il est mal construit parce que les mêmes faits reviennent souvent dans 
des chapitres différents et fort éloignés l’un de l’autre, et pas toujours 
avec la même interprétation. 

Il est critiquable parce que tout ce qu'il avance appelle de fortes 
réserves. Quand plusieurs langues romanes présentent le même mot 
sous des formesrigoureusement équivalentes on est fondé à croire qu'elles 
ne l’ont pas formé chacune indépendamment, mais qu’elles l'ont 
érité d’un état linguistique antérieur, et si la forme commune n'est 
pas livrée on est autorisé à la reconstituer, füt-ce à titre purement 
schématique ; c’est le principe mème de l'istoire comparative des langues. 
Mème si le mot n'existe que dans une langue et qu'il soit composé, par 
exemple, d'éléments d'origine latine, j'ai le droit de construire la forme 
qu'il aurait eue en latin, à condition de n'attacher à cette latinisation 
que la valeur d’une explication sans commentaire des éléments qui le 
composent. De ce qu’un mot n'apparaît dans un texte qu’au XvIe siecle, 
il ne résulte pas forcément qu'il ait été créé à cette époque ; il peut se 
faire qu’il remonte très aut et n'ait jamais été écrit auparavant, surtout 
si c'est un terme du bas langage, ou qu'il n'ait figuré que dans des 
documents qui ne nous sont point parvenus. Dire qu'un mot a été 
emprunté à tel patois n’est pas une explication sufhsante ; il convient 
d'ajouter quand et par quelle voie, et surtout de ne pas oublier que 
dans ce patois il a une étimologie qu'il est bon de rechercher et de 
faire connaître. La decumentation de M. Sainéan est très étendue, mais 
comme nous l'avons déjà noté à propos de son livre sur Le langage 
parisien au XIXe siècle (RLR, LXIL, 192), elle est purement livresque, 
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et l'on n'a nulle part l'impression que l'auteur ait une connaissance 
approfondie des divers parlers qu'il fait intervenir. Les interprétations 
qu'i donne sont bien souvent déterminées par des motifs qui n'em- 
portent pas la conviction. Des diverses étimologies qui ont été propo- 
sées pour fr. rincer il n’i en a aucune qui s'impose ; M. Saintan adopte 
celle qui i voit le mot cince « chiffon »; mais quelle est l’étimologie 
de ce mot cince ? l'obscurité d’un mot n’est pas dissipée par celle d’un 
autre. Si rincer esttiré d'un mot signifiant « chiffon » son sens primi- 
tif doit être « re-torcher » ; or rincer signifie essentiellement « laver 
dans de l’eau claire » : dans rincer des verres, rincer une lessive, il n'est 
pas question de chiffon ni de torchon ; pas davantage dans les expres- 
sions métaforiques recevoir une bonne rincée, c’est-à-dire « être trempé 
par uneaverse », Ou se faire rincer, c’est-à-dire « perdre son argent au 
jeu », qui est l'équivalent de 5e faire nettoyer. Dans le texte que cite 
M. Sainéan (t. 1, p. 241) pour montrer que rincer aurait signifié 
anciennement « battre, fustiger »: « Jehan Levavasseur dist audit 
Regnaudin qu’il le rainseroit autre part » nous traduirions le rainseroit 
par « lui flanquerait une trempe », ce qui ne nous écarterait pas de l'idce 
de mouiller. On rapproche d'ordinaire et sans doute avec raison rincer 
de formes telles que sicil. arricintari, v. esp. recentar, picard rechinchier, 
franc-comt. rézäsi, etc., qui s'accommodent assez bien de *recentare et 
*recentiare ; dans tout cela il n’est pas question de chiffon ni de battre; 
M. Sainéan cite lui-même un passage du Trér'oux où rechinser la laine 
est traduit par « la laver dans l’eau claire », et franc-comt. rézüäsi signiñe 
« trempé, mouillé par une averse ». L’i de rincer ne répond d’ailleurs 
pas sans quelque difficulté à le de v. esp. recentar ou à celui que sup- 
pose la vovelle à de fr.-comt. rezdst. 

La fonétique de M. Sainéan est extrêmement complaisante ; il admet 
en particulier des alternances de liquides et des alternances de labiales 
qui ne reconnaissent d'autre règle que le asard ; la fonétique ne se pré- 
sente avec une pareille désinvolture qu’à ceux qui ne la comprennent 
pas. Qu'il surgisse des créations onomatopéiques plus ou moins paral- 
lèles formées avec des fonémies de mème catégorie mais différents, c'est 
incontestable ; mais les formations onomatoptiques sont assez limitées 
et ce ne sont pas elles qui occupent le plus de place dans les deux 
gros volumes de notre auteur. Il lui suffit d’une vague ressemblance 
entre deux mots, qui très souvent peut être fortuite, pour qu'il les 
mette ensemble ou les tire l'un de l’autre. Ainsi trouvant à Montbéliard 
un mot gutllerotte « tètard » il le rapproche de gouille « boue » pour 
montrer que cet animal a été nommé d’après le milieu dans lequel il 
se tient, et il tire ce gnillerotte de guille « crotte » sans avoir l'idée de se 
demander pourquoi on aurait eu recours, pour former ce dérivé, aux 
deux suffixes contenus dans la finale -erotfe (t. IT, p. 80). Or guille en 
Bourgogne et Franche-Comté ne signifie pas « de la crotte, c’est-à-dire 
de la boue », mais désigne à la fois « une quille,æet un excrément dur 
et cilindrique, — et aussi dans quelques localités un excrément qui n'est 
pas forcément cilindrique mais a du moins l'aspect d’être sec et dur, 
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par exemple une crofle de chèvre ». Un têtard n'est pas une guille et 
n’en évoque pas l’idée ; donc guillerotte n'est pas dérivé de guille. Guil- 
lerotte est le mème inot, avec sonorisation de la consonne initiale, que 
Morv. queillerotte « tétard » que M. Sainéan cite à la p. 74 et où il a vu 
avec raison un dérivé de cuillère; c'est une *cuillerelte, une petite cuil- 
lère. Seulement ce n’est pas seulement au « manche de la cuillère », 
comme il le croit, que l’animal est comparé, c’est à la cuillère toute 
entière ; le manche ne représente que la queue, et la partie antérieure 
qui comprend la tête et l'abdomen correspond au récipient évasé de la 
cuillère. À Damprichard « une cuillère » se dit èn kiyi et « un tétard » 
èn kiyrot, c'est-à-dire « une * cuillerelte » ; cette étimologie est certaine 
par le fait qu’à Montbéliard même un tétard se dit aussi une pouterotte 
qui est un diminutif de poulire « cuillère en bois, cuillère à pot » (les 
deux mots seraient en français *polière et *poteretle). Ailleurs (t. IL, p. 90) 
avant imaginé que les crapauds avaient été comparés « avec les oiseaux 
chanteurs (à cause de leur vivacité) » et trouvant encore à Montbéliard 
guilleri « têtard » il ï croit reconnaître le mot qui désigne en français le 
« chant du moineau ». Le têtards sont vifs, mais ne chantent pas ; ce 
guilleri « tétard » est évidemment le même mot que guillerotte avec un 
suffixe qui a sans doute été tiré d’autres noms d'animaux tels que chevri 
« chevreau ». | 

En somme l’ouvrage de M. Sainéan est bon en ce qu’il attire forte- 
ment l'attention sur deux ou trois idées générales auxquelles on n'at- 
tache ordinairement pas l'importance qu'elles ont en réalité. M l'est 
aussi par la grande masse et la grande variété des vocables qu'il met en 
œuvre. Mais les interprétations qu’il en donne demandent pour la plu- 
part à être vérifiées et pesées dans le détail. 

Maurice GRAMMONT. 


Prace Pilologiczne. — La linguistique polonaise en 1928, par 
W. Doroszewski; — Bibliographie des travaux linguistiques polo- 
nais parus en 1928, par S. SZORER ; — La linguistique polonaise en 
1929, Revue critique par W. Doroszewski, Bibliographie par S. Szo- 
BER, Varsot'ie, 1929 et 1930. 


On cherche un peu partout en ce moment à établir pour chaque dis- 
cipline des recueils bibliografiques aussi complets, aussi commodes et 
aussi utiles que possible. Il se tient même des assemblées internationales 
de savants qui échangent leurs vues sur la meilleure manière de con- 
cevoir et de réaliser ces sortes de recucils. En voici deux qui nous 
paraissent propres à servir de modèles. 

Chacun de ces deux fascicules comprend une partie critique et une 
partie purement bibliografique. Les comptes rendus critiques sont brefs, 
précis et dénotent la compétence de leur auteur; il ien a plus de 100 

. pour 1928 et environ 80 pour 1930. La partie bibliografique paraît étre 
très complète ; elle comprend 280 numéros pour 1928 et 389 pour 


1929. 
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Cette publication est très méritoire et il i a lieu d’en louer vivement 
les auteurs ; mais il faut ajouter qu’elle représente un travail très absor- 
bant et qui pour certains domaines autres que le polonais, ne pourrait 
pas être exécuté par deux savants seulement : il deviendrait vite écra- 
sant. 


M. G. 


C. J. Popp Serboianu. — Les Tsiganes, Paris, Payot, 1930, in-8° de 
400 p., 40 fr. 


Ayant passé son enfance et sa jeunesse dans un pays ou les Tsiganes 
sont fort nombreux, l’auteur a vu son attention et son intérêt particu- 
lièrement attirés par ce peuple singulier. Il a étudié leur istoire, leurs 
mœurs, leurs traditions, leur langue, et c’est le résultat de ses invesu- 
gations qu’il nous présente dans ce livre. Leur istoire primitive reste 
assez obscure; d’où sont-ils partis et par où ont-ils passé pour venir 
en Roumanie, on ne le sait pas au juste. Quant à leurs mœurs curieuses 
elles ne paraissent pas avoir beaucoup changé depuis les temps 
anciens. . 

De leur langue il nous donne une grammaire descriptive assez com- 
plète, des textes, un vocabulaire qui paraît être le plus étendu que l’on 
ait publié jusqu’à présent, et un tableau de l’origine des mots mettant 
d’une part ceux qui sont proprement tsigancs et d'autre part ceux qui 


ont été empruntés à d’autres langues. 
M. G. 


J. Hytier. — Les romans de l'individu (Collection : XIXe siècle), Paris, 
Les arts et le livre, 1928, in-16 de 1V-338 p. 


Le roman de l'individu s'intéresse surtout à l'omme considéré en 
lui-même plutôt que dans sa relation sociale, et l'individu qui est ana- 
lisé est souvent l'auteur lui-même. M. J. Hvtier rencontre ce genre de 
roman bien nettement caractérisé chez cinq auteurs, B. Constant, Sainte- 
Beuve, Stendhal, Mérimée, Fromentin, et c’est leurs œuvres qu'il se 
propose d'examiner. 

Le livre s'ouvre par un chapitre général sur l’estétique du roman. 
L'auteur i détermine clairement quels sont les principes fondamentaux 
qui dominent l’art du roman. Ce chapitre est plein de remarques judi- 
cieuses. Nous en retiendrons en particulier la distinction si juste qu'il 
établit entre la critique estétique et la critique documentaire. La seconde 
est fort à la mode aujourdui. Elle est à la portée de tout le monde ; 
n'importe qui peut, avec un peu d'application, recueillir des documents 
concernant les conditions de temps, de lieu, de milieu, d’influences 
diverses dans lesquelles un ouvrage littéraire a été conçu et exécuté. 
Mais quand ces documents ont été rassemblés et mis en ordre l'œuvre 
critique n'est pas achevée, comme toute une école semble le croire ; 
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elle n’est pas commencée. Il n’i a qu'une critique, la critique estétique ; 
certes elle n’a garde de négliger tous les documents et renseignements 
de toute nature dont il lui est possible de s’entourer et de s’éclairer ; 
mais son objet essentiel et unique est de montrer en quoi et pourqui 
une œuvre est bonne ou mauvaise, réussie ou manquée. 

Naturellement la critique de M. Hytier est de la critique estétique, et 
elle est fort digne d’être remarquée ; elle est incisive et pénétrante. Les 
cinq auteurs, et particulièrement les trois premiers, B. Constant, Sainte- 
Beuve et Stendhal, sont fouillés et dépecés avec la pointe du scalpel. 
Un examen aussi intelligent amène forcément çà et là des aperçus géné- 
raux, comme ceux du premier chapitre, qui ne manquent pas d'intérêt ; 
telles les observations des p. 43 et 44 sur l’inutilité des procédés sans le 
génie, à propos d'une œuvre d'art manquée. | 

Les études critiques sont suivies d’extraits des œuvres envisagées, qui 
occupent la grosse moitié du livre. Les morceaux sont bien choisis et 
très caractéristiques. 

En somme un bon livre, qui fait onneur à la collection « xixe siècle ». 


Maurice GRAMMONT. 


J. Véran. — La jeunesse de Frédéric Mistral et la belle histoire de 
« Mireille », Paris, Émile-Paul, 1930, in-16 de 200 p. 


M. Véran était particulièrement désigné pour nous parler de Mistral 
à propos du centenaire de sa naissance, car il a eu de tout temps un 
véritable culte pour le maître, qui, malgré la grande différence d’âge, 
l'onorait de son amitié ; dès sa prime jeunesse il a recueilli avec amour 
tous les documents épistolaires, anecdotiques ou autres qu’il a pu ren- 
contrer concernant le poète et ses œuvres ; il n’avait plus qu’à les clas- 
ser et à laisser courir la plume ; elle a couru alerte et vive, couvrant 
200 pages qui se lisent comme un roman. 

Et c’est un roman en effet, une « belle histoire », une merveilleuse 
istoire. S'il est des écrivains qui dès leur début rencontrent le guignon 
et le trainent toute leur vie sur leur pas, ce n’est certes point le cas de 
Mistral. La fortune lui a souri depuis sa naissance jusqu’à sa mort. Après 
une enfance paisible et rèveuse, il prend tout doucement sa licence en 
droit, comme quiconque veut acquérir une certaine instruction sans se 
fatiguer les méninges, puis il enferm: dans une armoire la robe aisément 
conquise et se met à composer « Mireille », sans âte, à loisir, quand 
l'inspiration lui vient. Il i a mis 7 ans. Cela ne veut pas dire que dans 
les intervalles il s’adonnait à l'indolence et à la paresse, comme tant 
d’autres qui passent leur vie à se reposer du travail qu'ils n'ont pas 
fait et à prendre des forces pour celui qu'ils ne feront jamais. Loin de 
là; pendant ces 7 années il a déployé une grande activité, s'efforçant de 
donner au Félibrige un corps et une direction, fondant l’{rmana prou- 
vençau auquel il fournit une importante ct précieuse collaboration, écri- 
vant divers poèmes de courte étendue, jetant les bases du Trésor du 
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Félibrige, le grand dictionnaire qu’il devait publier plus tard. Et il a eu 
grand raison de ne pas se presser, car il s’est fait la main en travaillant 
à son poëme et c'est au cours de ce travail qu'il s’est rendu peu à peu 
maitre de son art ; le poème lui-même est devenu tout autre qu’il ne 
l'avait d’abord conçu. Comme le montre l’état primitif de la première 
strophe actuelle (p. 38 et 39, cf. J. Véran, Le génie au travail, et RLK, 
t. LXIII p. 338), quiétait banale et même triviale, Miréio devait ètre 
simplement une nouvelle en vers. Peu à peu le poëme a pris de l’am- 
pleur, de l'élévation et a fini par devenir une épopée en 12 chants. 

S'il est de règle que l’on n’est point profète en son pays, Mistral 
fait à la régle une exception éclatante. Même dans sa famille son tra- 
vail était respecté et admiré ; on ne lui disait pas comme à tant d’autres 
« Qu'est-te que tu crois faire avec tes billevesées? »; on recueillait 
même les feuilles qu’il jetait à terre parce qu’iln’en voulait plus, parce qu'il 
‘n'en était pas content ou parce qu’il les avait recopiées (p. 72). L'œuvre 
n'était pas encore tout à fait terminée qu’elle soulevait Pentousiasme 
dans toute la région; et à peine parue elle recueille, avec le aut patro- 
nage de Lamartine, un succès immédiat et éclatant. Avec cela peu 
d'ennemis, parce qu’étant bien lui-même il n’était le rival de personne 
et ne portait ombrage à personne. 

J. Véran nous a montré dans Le génie au travail, étude dont nous 
retrouvons ici les lignes essentielles et les traits les plus frappants, que 
Mistral se corrigeait patiemment, soigneusement et à plusieurs reprises. 
Ses vers lui étaient dictés par son génie et non soufflés par quelque dieu 
germanique. 


Maurice GRAMMONT. 


E. W. Scripture. — Die neue Metrik. Archiv. f. d. ges. "Psychologie, 
t. 64, p. 463 sqy., 1928. 


M. Scripture a fait une enquête auprès d’un assez grand nombre de 
poètes (?) anglais et allemands actuellement vivants au sujet de leur 
connaissance des divers formes métriques et de l'emploi qu'ils en font. 
La plupart ont répondu qu'ils n'avaient jamais songé ni pu songer à de 
pareilles choses (on pouvait s'en douter !) et que le vers se prèsentuit 
à eux achevé dans sa forme et son contenu, venant instinctivement de 
l'inconscient, c'est-à-dire de Dieu, de l’ime du monde et de sources 
analogues. | 

Cette opinion aurait été aussi celle des poètes antérieurs (p. 464) 
(et il paraît qu’il i aurait eu antérieurement des poètes mème en France, 
à savoir Flaubert et Goncourt !). Mais comment se fait-1l que parmi 
ces poètes antérieurs ceux précisément qui passent pour les plus grands 
aient corrigé et recorriuc leurs œuvres au point que parfois il n’est rien 
resté dans leur version définitive de leur première rédaction ? Quel 
crime n'’ont-ils pas commis s'il est vrai qu'ils ont corrigé le vers qui 


BIBLIOGRAPHIE 261 


leur avaient été dictés par une divinité, et que pourra-t-on dire à ces 
maleureux, sinon avec un autre poète, un vrai celui-là : 
« Et vous avez soufflé sur le souffle de Dieu » ? 

M. Scripture avait posé 14 questions. Nous n’avons pas les réponses 
des Anglais, parues ailleurs, mais le même Archiv (t. 66, p. 216, 1928) 
nous donne celles des Allemands. Plusieurs ont répondu en insistant 
complaisamment sur le caractère inconscient de leur production, ce qui 
revient à dire en langage ordinaire qu'ils ne savent pas ce qu’ils font. 
Quelques-uns ont mal goûté la plaisanterie; l’un d'eux a répondu avec 
toute la condescendance qui sied äun « Freïherr » : « Freiherr v. M... 
verbittet sich weitere Belistigungen durch solche unsäglich kindliche 
Fragen ». 

Maurice GRAMMONT. 


£. W. Scripture. — Ein Fall von Dissoziation der Energiefaktoren 
der Betonung (Vox, 1930, p. 69). 


C’est une singulière idée de prendre deux vers de Sophocle pour i 
étudier la durée, la auteur, l'intensité ; car il est certain qu'il n’i a pas un 
omme au monde qui sache mème approximativement comment se 
disaient les vers en grec ancien. Il est vrai que M. Scripture a eu la 
précaution de s'adresser à un « Professor des Griechischen » pour les 
lui faire dire dans l’appareil enregistreur, et ce professeur les a dits avec 
une prononciation allemande si accusée qu'elle frappe au premier coup 
d'œil jeté sur le tracé : les occlusives sourdes sont suivies d’un souffle 
violent, les consonnes finales des mots placés devant une initiale voca- 
lique sont prononcées avec la vovelle qui les précède et séparées du 
mot suivant par une pause plus ou moins longue; c’est sûrement le 
contraire qui avait lieu en grec. L'intensité est jugée plus ou moins 
forte selon que l1 courbe s’écarte plus ou moins de la ligne d'inertie ; 
procédé tout à fait illusoire, car la voyelle la plus intense peut res- 
ter toute entière sur la ligne d'inertie. Les grands écarts où M. Scripture 
voit des manifestations de forte intensité ne sont dus qu’à des poussées 
de souffle et apparaissent surtout pour des consonnes, parce l'allemand 
est une langue consonantique tandis que le grec était une langue 
vocalique. Il va de soi qu'il n’i a pas lieu de discuter les conclusions 
que l'auteur a tirées de pareilles prémisses. 


Maurice GRAMMONT. 


J. Delcourt. — Grammaire descriptive de l'anglais parlé, Paris, Colin, 
1929, in-16 de 214 p. 


Un livre qui nous manquait. Une excellente petite grammaire pra- 
tique de l’anglais. Ce n’est pas un de ces fatras de filologues où l’auteur 


a ramassé toutes les singularités qu’il a rencontrées chez les écrivains, 
$ 
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pour en faire des « règles » innombrables et contradictoires ; c'est une 
description simple et claire de l'anglais parlé. Elle est divisée en trois 
parties principales : la Fonétique, la Morfologie et la Sintaxe. La pre- 
mière décrit avec netteté et précision la position des organes et l’articu- 
lation des sons isolés et des groupes de sons. Quelques remarques en 
vue d’une deuxième édition : p. 22, pour les dentales noter que la 
pointe de la langue est relevée verticalement, tandis qu’en français elle 
continue la ligne du dos de la langue ; son point de contact avec la 
voûte palatine est plus en arrière qu’en français où elle touche les 
incisives ; mais quelle soit placée contre les alvéoles ou plus en 
arrière, même jusque vers le sommet de la voûte, ce n’est pas là le 
point important; ce qui caractérise ces fonèmes et leur donne leur 
valeur acoustique particulière, c'est essenticllement la position verticale 
de la pointe de la langue ; cette position est encore plus nette devant r 
que devant voyelle. — P. 25, pour l’s, dire que la pointe de la langue 
ne touche pas les alvéoles des dents, maïs s’en tient à une courte dis- 
tance, tandis qu’en français elle les presse assez fortement. — P. 37, 
déclarer que lorsque deux voyelles sont séparées par une consonne 
unique la séparation des sillabes se trouve à l’intérieur de la con- 
sonne est une proposition qui n’a pas de sens à proprement parler, 
puisque la consonne n'est pas géminée. Ce qu’il importe de savoir c’est 
si la consonne est à tension croissante ou à tension décroissante, et il 
faut distinguer les cas où elle vient après une voyelle accentuée de 
ceux ou elle suit une inaccentuée, ceux ou elle appartient au radi- 
cal de ceux où elle fait partie d’un suffixe. 

La morlologie distingue utilement les mots à forme fixe, les mots à 
forme mobile, et outre ces deux Séries une série mixte. Elle donne en 
plus des notions suffisantes sur la composition et la dérivation. 

La sintaxe est tout d'abord et essentiellement un complément de la 
mortologie, puisqu'elle consacre 40 pages sur 80 à l'emploi et à l'uti- 
lisation des formes. Puis viennent 15 pages sur l’ordre des mots ; enfin 
25, quine sont pas les moins intéressantes ni les moins neuves, étu- 
dient et décrivent l’accentuation et l’intonation. 

L'ouvrage se termine par un choix de textes variés, qui sont natu- 
rellement tous en prose puisqu'il s’agit de Panglais parlé. Ils sont sui- 
vis d’une liste de 500 mots courants donnés avec leur signification et 
leur transcription fonétique, ce qui ne saurait passer pour superfu 
dans une langue ou la prononciation a si peu de rapports avec l’ortografe. 


Maurice GRAMMONT. 


E. Le Gal. — Ne confondez pas, Étude de paronymes, Paris, Dela- 
grave, 1927, in-16 de 168 p. 


Une des conséquences de l'instruction obligatoire est de répandre 
l'ignorance de la langue. Sous prétexte d'enseigner le vocabulaire, on 
fait aporendre par cœur, à l’école primaire, des listes de mots accom- 
pignés de définitions plus ou moins précises. Ces mots, n'ayant pas 
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été acquis par l'usage, restent dans l'esprit avec une forme un peu flot- 
tante et une valeur mal assurée ; ils sont par suite exposés à être con- 
fondus avec d'autres qui leur ressemblent foniquement ou à être 
employés avec une signification qui n’est point la leur. 

Le premier cas est celui de la confusion des « paronymes », qui font 
le sujet du livre de M. Le Gal, mais qu’il n’a définis nulle part. En 
voici un exemple qui ne figure pas dans l’ouvrage ; dans tout le Midi 
de la France, et probablement aussi ailleurs, adopter est de règle pour 
adapter : « Il faut adopter un robinet à ce tuyau 7. 

Voici un exemple du deuxième cas. Un instituteur avait été l'objet 
d’une plainte pour sa conduite et son attitude à l’égard de quelques-uns 
de ses élèves; l’inspecteur primaire fut chargé de faire une enquête, ne 
recueillit que des renseignements favorables et envoya au Ministère un 
rapport où il disait de l’instituteur qu’on n'avait jamais constaté de sa 
part que « la plus honnête pédérastie ». Il avait trouvé dans son dic- 
tionnaire : pédérastie « amour des enfants », etil était fier d’avoir mis 
dans son rapport un mot distingué. 

Chaque groupe de paronymes signalé par l’auteur est suivi d'expli- 
cations sur l’étimologie, la formation, l’évolution des mots cités. Ces 
explications sont indispensables, maïs elles tiennent ici trop de place, 
sont trop longues et traînantes, contiennent trop de redites. Que dans 
une classe chaque fois que l’on examine un groupe on donne les expli- 
cations qu’il comporte, même si on les a déjà données la veille pour 
un autre groupe, fort bien; l’enseignement à des écoliers demande de 
l’insistance et parfois du rabächage ; mais dans un livre on doit élaguer, 
condenser et remplacer toutes les redites par des renvois. 

Certaines remarques, au surplus, sont inutiles ou contestables. Pour- 
quoi, p. 18, parler du préfixe lat. ar-, alors qu'aucun des mots envi- 
sagés ne commence par ar- ? Pour dire que c'est une autre forme du 
préfixe ad-, ce qui est sans intérêt à cet endroit. On notera d'ailleurs 
que la Bibliographie ne contient aucun dictionnaire étimologique latin. 
Qu'est-ce que c'est que lat. proe (p. 51), que gr. kandanein (p. 51)? 
A quoi bon dire (p. 100) que lat. gradi peut être rapproché de l'alle- 
mand schreilen, alors que les deux formes, si elles étaient parentes, ce 
qui n'est pas, seraient inaptes à s’éclairer mutuellement ? 

Les notions de fonétique sont souvent imprécises et parfuis erronées. 
Ainsi on lit p.71 que « l’r de exchuracium s’est changé régulièrement 
en /, par suite d’une dissimilation ». Où est l’agent de cette prétendue 
dissimilation ? On lit à la même page : « Notons que arium aurait dû 
donner air puisque 4, suivi de la lettre r, dégage régulièrement un si » ; 
c'est la première nouvelle. 

A la p. 72 on nous apprend que « effuré ne se dit que des personnes ». 
Sans faire de recherche sur ce point nous trouvons dans notre mémoire 
les deux passages suivants qui sont en excellent français : 


Oh ! quelle est donc la loi formidable qui livre 
L'étre à l'être, et la bète effarée à l’homme ivre ? 


(Huco, Melancholia) 
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Superbe, maitrisant son cheval qui s’effare 
(HEREDIA, Soir de bataille). 


À propos de: estampe, estamper, M. Le Gal enseigne que l’on devrait 
dire élampe, étamper ; or ces formes existent, et il i avait précisément 
lieu d'expliquer que les unes et les autres ne sont pas entrées en fran- 
çais par la mème voie ni à la même date, et de distinguer nettement 
leurs valeurs et leur emplois. Au lieu de discuter sur les sens astrono- 
miques de apogée, il aurait mieux valu dire que dans la langue courante 
et non tecnique ce mot désigne « le point culminant » : l'apogée de sa 
puissance. Au lieu de rapporter, p. 140, que Delboulle a rencontré une 
forme ancienne ovipere, ce qui est érudition pure et ici sans portée, il 
aurait été instructif d'expliquer ce que c’est que le mot t'ipère. 

Il serait bon de définir le mot « antonyme » que l’auteur emploie 
fréquemment sans l'expliquer plus que « paronyme » ; de remplacer à 
la 1re ligne de la note p. 42, conjugaison par déclinaison; d’ajouter 
nombre de paronimes tels que parésie / paralisie, granulé ] granité, gre- 
né | grenu, etc. et aussi la catégorie de ceux dont la confusion ne se 
dénote que par l’ortografe, comme dans pause | pose, serein | scrin, sceati | 


seau, etc... 
M. GRAMMONT. 


Homère. — Iliade, traduction française par VicroR MAGNIEN, Paris, 
Payot, 1930, in- 8 écu de 624 p. avec 2 cartes hors texte. 


Il i a fort peu de gens, même parmi les ellénistes, qui aient lu l’Iliade 
d'un bout à l’autre. C’est long et il semble, à un examen superficiel, 
qu'il ï ait beaucoup de redites. Pourtant c'est le point de départ et la 
base des umanités gréco-latines. À ceux qui ont cette lacune dans leur 
culture M. Magnien offre un moyen commode de la combler. 

Beaucoup de traducteurs visent avant tout à donner à leur œuvre une 
forme «littéraire » et élégante, qui peut plaire à certains lecteurs, mais a 
trop souvent l'inconvénient de se tenir assez loin du texte ancien et 
d'en donner une idée fausse en le modernisant. M. Magoien n’a eu en 
vue que la fidélité, l'exactitude et la précision. Il peut arriver que sa 
frase, tout en restant correcte, soit lourde et gauche ; il n'en a cure 
il s'efforce de suivre le mouvement de la frase antique, d’en rendre 
autant que possible l'allure simple et parfois naïve ; il veut que le lec- 
teur qui voudrait confronter la traduction avec l'original puisse suivre 
le texte mot pour mot; il tient à conserver à la pensée, aux manières 
de voir et aux conceptions de l'antiquité leur vrai caractère, et à ne 
pas les remplacer par celles d’aujourdui. 

La traduction est précédée d’une copieuse Introduction, où l’auteur 
a condensé tous les renseignements qui lui ont paru propres à éclairer 
et à intéresser le lecteur. D'abord l'istoire des poèmes d’Homère, le 
succès et l'influence qu'ils ont eus, les jugements auxquels ils ont donné 
lieu dans l'antiquité. Puis une étude sur le problème de l'Iliade, le 
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sujet, le merveilleux, la marche de l’action, les personnages, les dis- 
cours, les épitètes, les comparaisons, les répétitions, le stile. Enfin la 
civilisation omérique, la religion, l’omme et son genre de vie, une 
comparaison avec d’autres civilisations anciennes. 

Le tout est appuyé sur une solide érudition, apprécié avec une saine 


critique et présenté sans idées préconçues. 
M. G. 


J. Baudassé. — Melancholia, Béziers, Cavaillès-Montels, 1930. 


Après un deuil cruel qui l’a tenu longtemps abimé dans sa douleur, 
le poète Baudassé, l'ami des paysages et des bètes, a fini par aller revoir 
les lieux qu'il aimait ; mais il i est revenu seul! Et là tout a évoqué 
en lui le souvenir de « la douce absente », et c’est tout le sujet de ce 
petit livre, au sombre titre, à la couverture mauve, monument de tris- 
tesse et de regret. Il eût été bien ardi de reprendre de sang-froid après 
Lamartine, Musset, Hugo le tème du « Lac », de « Souvenir », de « Tris- 
tesse d’Olympio » ; mais c’est spontanément, par la force des choses, 
que ces pensées ont jailli dans l’esprit de l’auteur, parce qu’elles sont 
profondément umaines et l’une des sources éternelles de la poésie. Ce 
qui le charmait auparavant dans ces pavsages le charme encore, mais 
tout lui rappelle celle qui les « comprenait aussi » et qui les avait visi- 
tés en parfaite communion d'idées avec lui. Il n’est pas un écrivain qui 
imite ou parafrase ; il écrit ce que lui dicte son cœur. Tous les cœurs 
umains se ressemblent mais tous sont différents; aussi M. Baudassé 
reste-t-il original et personnel même dans les passages où l’on pourrait 
trouver une réminiscence plus ou moins inconsciente de ses devan- 
ciers : 

« Pour bercer mon regret je ne vous cherche pas, 
Ni pour donner l'élan à quelque nouveau rêve. 
Le vol des souvenirs, le vol nonibreux se lève : 
Et ceci m'interroge à chacun de mes pas. 


Elle vous comprenait aussi, la douce absente! 
Son souffle se mêlait aux voix de ces buissons. 
Mais il y flotte encore, épars dans les chansons 
Que je surprends autour de la branche ondoyante. 


Espace, temple ardent qu'un amour a rempli! 
Non, sur la lampe d’or que ma ferveur allume, 
Ne s’abaissera point comme une lente brume 
La vague cruauté posthume de l'oubli ». 


M. Baudassé n'est pas de ceux qui négligent la beauté de la forme, 
car il sait que des vers armonieux, bien ritmés, enrichis de tous les 
moyens d'expression que comporte la pense, sont le meilleur véicule 
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de la poésie, qui sans cela n’est que du « sermo pedestris » et trop sou- 
vent du « sermo claudus ». 

Qu'il nous soit permis pourtant de terminer par une petite critique, 
que nous avons déjà formulée à propos des autres recueils du même 
auteur (RLR, LXIIL, 185 et LXV, 167). On rencontre encore dans 
« Melancholia » quelques rimes qni sont trop « régionales » pour rimer 
hôte } grotte (p. 35), sommes | atomes (p. 83), familiers | inquiets (p. 95). 


Maurice GRAMMONT. 


Gustave Cohen. — Le théâtre en France au moyen âge. I. Le théitre 
religieux. Un vol. in-8c de 76 pages suivies de $9 planches en hélio- 
gravure. — Paris, Rieder, 1928. 


Il fallait avoir de l’histoire du théâtre religieux au moyen âge la 
connaissance approfondie qu’en a M. Cohen pour réussir aussi parfai- 
tement à donner en 76 pages une histoire substantielle d’un genre de 
drame qui a vécu plusieurs siècles. Il fallait aussi avoir ce talent de 
constructeur qui le fait toujours aller à l'essentiel des choses, quelque 
sujet qu'il traite. En peu de pages, il nous dit donc les origines, l'évo- 
lution, les caractères, les diverses espèces de notre théâtre religieux 
médiéval. Et il analyse et commente avec une intelligente sympathie 
les textes vraiment beaux qu'il nous a laissés, ce qu'on peut appeller 
ses chefs-d’œuvre : Jeux d'Adam, de Saint Nicolas, de Théophile, Pas- 
sion de Mercadé, de Gréban, de Michel. Il n’y a actuellement aucune 
meilleure étude d'ensemble de notre théâtre sérieux au moyen äge que 
ce petit volume. Il est très élégant. Un appendice de j9 planches, 
belles et variées, donne un aperçu fort juste de l’idée que le moyen äge 
eut du spectacle et de la décoration. 

Joseph VIanEY. 


Ch. Urbain et E. Levesque. — L'Éolise et le théâtre. Bossuet : 
Maximes et reflexions sur la Comédie. Paris, Grasset, 1930. 


MM. Urbain et Levesque, qui ont édité la Correspondance de 
Bossuet et ses Œuvres oraltoires, éditent aujourd'hui ses Maximes sur 
la Comédie. Ce nouvel ouvrage des deux savants est digne des précé- 
dents. Leur introduction est extrêniement remarquable : toute l’his- 
toire de l'attitude de l’Église envers le théâtre depuis Richelieu jusqu'à 
nos jours y est résumée avec une précision lumineuse. Le texte de 
Bossuet est naturellement précédé de la lettre de Caffaro à laquelle 
Bossuet répond. Les deux textes sont éclairés par des notes substan- 
tielles et suivies de quelques documents instructifs. 


Joseph VIANEY. 


Maurice Souriau. — Histoire du romantisme. Trois volumes in-8o de 
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LIV-310,, 280, X1V-306 pages. Histoire du Parnasse. Un volume in-8° 
de LIV-466 pages. Paris, édition Spes, 1927-1930. 


Ces quatre volumes, qui forment un très bel ensemble, sont le fruit 
de quarante ans de lectures, de méditations et d'enseignement. Aussi 
sont-ils riches de faits et d'idées. Et ils viennent à leur heure. Le 
romantisme, en effet, depuis quelques années n’a pas une bonne presse. 
Le Parnasse est plus malmené encore. Il importait donc que leur his- 
toire fût faite par un homme ayant le savoir de M. Souriau, sa péné- 
tration d'esprit, son indépendance, la largeur de son goût. 

L'information ne pouvait être ni plus abondante, ni plus précise. 
Aucune œuvre de marque susceptible d’ètre qualifiée de romantique 
ou de parnassienne n’a échappé à M. Souriau. Disons plutôt que toutes 
les œuvres destinées à occuper une place dans l'histoire du Romantisme 
et du Parnasse lui sont extrèmement familières. D'autre part, tout ce 
que d’autres avant lui ont écrit pour commenter ces œuvres, il le con- 
nait fort bien, et très souvent il v renvoie. Son enquête n'a pas été 
arrêtée par la publication de son ouvrage : on constate qu'entre un de 
ses volumes et le suivant il à étudié tout ce qui a paru de nouveau et 
qu'il en a tenu compte. 

Sa grande érudition n’embarrasse point M. Souriau. Ce n’est pas un 
compilateur, c’est un constructeur. Il domine très bien sa matière, Un 
de ses principaux mérites est même qu'il ait circonscrit son sujet en 
homme qui sait le prix de la composition. Il n'oublie pas qu'il fait 
l’histoire du Romantisme ct l’histoire du Parnasse. Aucun auteur n'entre 
dans une de ces histoires que dans la mesure et pour le temps où il 
est romantique, dans l’autre que dans la mesure et pour le temps où 
il appartient au Parnasse. Par exemple, Balzac, Stendhal, Béranger ont 
dans la première de ces histoires seulement la place limitée à laquelle 
leur donne droit la médiocrité de leurs titres au nom de romantiques. 
Dans la deuxième, Sully-Prud'homme est étudié brièvement, non pas 
parce qu'il est peu estimé de M. Souriau, mais parce qu'il sort vite de 
l'école. 

Pour une œuvre comme pour un auteur, M. Souriau proportionne 
son étude à l'importance qu’elle à eue dans l'histoire de l’école. Celles- 
là seules sont minutieusement examinées qui sont, comme les Médiations 
et Hernaui, l'aboutissement de tout un long mouvement de prépara- 
tion et marquent le triomphe d'une école ou qui, comme Rurv Blus, 
en marquent la déviation et en annoncent la prochaine décadence. Des 
œuvres mème intéressantes, mème belles, mais qui n'ont pas eu d’in- 
fluence sur la destinée de l’école, sont envisagées très vite ou seule- 
ment citées au passage. 

Comme le Romantisme et le Parnasse ont attaché une grande impor- 
tance aux qualités du style et du vers, M. Souriau est conduit souvent 
à étudier ces qualités. I le fait avec compétence. On sait que par des 
publications antérieures il s'est classé parmi les historiens et les théoriciens 
autorisés de notre vers. Pour Hugo, Gautier, Leconte de Lisle, Héré- 
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dia, bien d’autres, il a été amené à comparer les versions successives 
de quelques-uns de leurs vers et ce qu’a produit chez eux l’heureux 
travail de la correction. M. Souriau aime ces analyses et il y apporte 
la finesse qu’elles exigent. Elles sont une des parties les plus intéres- 
santes de ses deux histoires. 

Son goût est large comme ilest sûr. Il a de la sympathie pour toutes 
les formes du beau. Sans forcer la note, ni se transformer en apologiste, 
il remet à leur place des talents que les parti-pris d'aujourd'hui oublient 
ou dédaignent. Par exemple, il rend très bien justice à Casimir Dela- 
vigne, à Béranger, à Gautier. Il proteste contre l'indifférence où est tenu 
le talent délicat de F. Plessis. 

Comme on retrouve dans ce grand ouvrage le littérateur qui avait 
déjà étudié les théories littéraires du Romantisme (voir son édition 
de la Préface de Cromtvell et sa thèse sur les Conventions dans le drame 
romantique), on y retrouve le moraliste qui avait étudié les idées morales 
de Chateaubriand, de Mme de Staël, de Hugo. Ce qu'il avait ébau- 
ché dans ces travaux particuliers, il le met au point et l’achève dans ce 
travail d'ensemble. 

Assurément, il est impossible qu’en lisant un ouvrage de cette éten- 
due on soit toujours d'accord avec M. Souriau. Chaque lecteur suivant 
son information et son goût aura çà et là des résistances à lui opposer 
ou des éclaircissements à lui demander. Pour ma part, je trouve qu'il a 
jugé sévèrement les Hurmonies. Je comprends mal aussi qu'avant pré- 
senté Banville comme un clown il le qualifie ensuite de « grand poète » 
sans avoir montré ce qui justifie ce titre éminent. 

Mais ce sont là des vétilles. Retenons que ces quatres volumes forment 
un ensemble imposant, solide, pénétrant. Un ouvrage vivant aussi, qui 
fait supposer que beaucoup de ces pages sont sorties d’un enseignement 
oral très animé. Le grand public y trouvera un plaisir extrème. Les 
spécialistes de l’histoire littéraire ne cesseront de le consulter. 


Joseph ViaxeY. 


Gustave Cohen. — Le théâtre en France au moyen âge. Il. Le théätre 
profane. Paris, Rieder, 1931. Un vol. in-8o de 112 pages, suivi de 
60 planches en héliogravure. 


Ce petit volume fait suite au T'hédtre religieux du même auteur. Il a 
autant d'attrait et de solidité. Il est aussi concis et aussi substantiel. 
C’est surtout un ouvrage de vulgarisation. Il est particulièrement des- 
tiné au grand public : il lui offre des analyses des meilleurs pièces pro- 
fanes du moven âge présentées avec beaucoup de verve et d'esprit. Mais 
les historiens de la littérature y trouveront aussi leur profit. Les problèmes 
que soulève ce théâtre y sont indiqués et reçoivent la solution que per- 
met de leur donner l’état actuel des recherches des érudits. Mais ce qui 
fait le principal intérêt de l'ouvrage, c’est qu’il montre très fortement 
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la parenté de ce théâtre profane et avec le théâtre religieux du même 
temps, et avec les contes contemporains et avec le théâtre comique qui 
suivra. Une remarquable analyse de la Farce de Pathelin fait apparaître 
dans ce vrai chef-d'œuvre les éléments qui se retrouveront plus tard 
dans les comédies de Molière. Cette analyse est un modèle : il était 
difficile de mieux concilier les exigences de l’histoire littéraire avec celles 
de l'étude esthétique des textes. 


Joseph VIANEY. 


Gustave Cohen. — Un grand romancier d'amour et d’aventure au 
x11e siècle. Chrétien de Troyes et son œuvre. Paris, Boivin, 1931. Un 
vol. in-80 de 515 pages. 


Je n'ai pas besoin de dire que M. Cohen connaît aussi bien la poésie 
narrative que la poësie dramatique du moyen Âge, que son informa- 
tion est abondante et précise, que tous les problèmes soulevés par ceux 
qui ont étudié avant lui le roman courtois sont au moment voulu rap- 
pelés, résumés et reçoivent une solution raisonnable. Ce qu’il convient 
de dire surtout c'est par où cet ouvrage sur Chrestien de Troyes se dis- 
tingue de ceux qui l'ont précédé. 

C’est d’abord qu'une démonstration éclatante y est faite du génie de 
Chrestien, de ses dons de narrateur et d'écrivain, de son art de faire 
surgir un personnage, de conduire un dialogue, d’enchainer les épisodes 
d'une action, de peindre un visage ou un tableau de mœurs, de lancer un 
trait malicieux. Certes, il a des gaucheries, des longueurs, des redites. 
Mais quelle fécondité d'esprit d'invention, quelle abondance verbale, 
quelle entente de la curiosité! La démonstration de ce grand talent, 
M. Cohen ne la fait pas tout seul; il la fait faire le plus souvent par son 
poète lui-mème, dont il apporte un grand nombre de passages, bien 
choisis, et bien traduits avec le texte en regard : M. Cohen est admi- 
rablement entré dans l'esprit de son auteur ; son adaptation conserve 
la saveur du texte, le mouvement de la phrase. 

Ce que l'étude de M. Cohen met en pleine lumière, ce n'est pas 
seulement la valeur intrinsèque de l’infatigable narrateur, c’est son 
étroite parenté avec les romanciers les plus estimés d’aujourd'hui. Cette 
pénétrante étude fait apparaître en Chrestien un romancier très fran- 
çais ettrès moderne. Il l'est par sa curiosité psychologique, par l'in- 
térêt qu’il porte à la femme, par la connaissance déjà approfondie 
qu'il a des ruses et des violences de l'amour. Il l’est encore par son souci 
de replacer l’histoire dans un milieu qui aide à la faire comprendre. 
Il l’est enfin parce que conter pour conter ne lui semble pas l'affaire, si 
amusé qu'il soit par les épisodes ; il écrit pour démontrer quelque 
chose. Ses romans, qui sont des romans psychologiques, tout en étant 
des romans d'aventure, sont aussi des romans à thèses. L’affñnité de 
Chrestien avec nos contemporains est telle, dès lors, que l’on n'est pas 
surpris de le voir comparé plusieurs fois avec un Paul Bourget. 
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M. Cohen n’abuse pas des rapprochements de ce genre. Il n’oublie 
pas, on le pense bien, que Chrestien est un homme du xue siècle. Il a 
trés finement distingué les moments différents de ce siècle et la diversité 
des influences que le romancier subit suivant les milieux où il vécut et 
les princesses auxquelles successivement il fut obligé de plaire. L'un 
des principaux mérites de l'étude de M. Cohen, c’est que le sens histo- 
rique le plus aigu s’y concilie avec l'entente de ce que le génie français 
a de permanent. 

En résumé, M. Cohen nous apporte un grand et beau livre, un des 
plus importants qu’ait produits depuis quelques années l’étude de la litté- 
rature médiévale, un de ceux où l’érudition et le goût se prètent le plus 
heureux appui. 

| Joseph VIANEY. 


Pierre Jourda. — Marguerite d'Angoulême, duchesse d'Alençon, 
Reine de Navarre. Etude biographique et littéraire. Puris, Champion, 
1932. Deux vol. in 80, XIV-1188 pages. 


C’est un très gros ouvrage. 343 pages pour raconter la vie de Mar- 
guerite. 289 pages pour étudier ses Poésies. 348 pages pour étudier 
l’Heptamérou. Une conclusion de 80 pages pour définir le caractère et 
préciser les idées de la Reine de Navarre. 80 pages d’appendices, de 
bibliographie, d’index. L'on n’aborde pas ces deux volumes sans 
quelque appréhension. 

L'ouvrage pouvait étre allégé d'un certain nombre de pages. Ainsi, 
quand il étudie les sources des Poësies, M. Jourda présente en regard 
des textes de la Reine et des textes divers ou de l’Écriture, ou de Dante, 
ou de chansons populaires. Ces comparaisons sont convaincantes. Elles 
le sont mème au point que la liste aurait pu en être abrégée, bien que 
M. Jourda nous prévienne qu’il aurait pu la faire beaucoup plus 
longuc. — L'étude de l’art de l’Heptaméron aurait gagné à être da- 
vantage resserrée. Peut-être ne voit-on pas toujours bien en quoi « la 
technique de la nouvelle » se distingue de « l’art de la nouvelle» : les 
deux études, ce semble, pouvaient être fondues ensemble. 

Si M. Jourda avait ramassé un peu plus sa matière en certains endroits, 
il aurait pu, en revanche, la développer davantage en quelques autres. 
Ainsi, il lui arrive de parler des poësies de son héroïne comme si ses 
lecteurs les avaient très présentes à la mémoire. Beaucoup d'entre eux 
n'en ont pourtant qu'un souvenir un peu confus. Plus d’un n’en a lu 
qu'une faible partie. Quand M. Jourda analyseet commente les pièces 
qui lui paraissent contenir le meilleur de l’art de Marguerite, on attend 
donc qu'il en cite un peu abondamment les passages les plus beaux. 
Or il est très avare de citations, et après avoir éveillé la curiosité du lec- 
teur il ne lui donne pas la satisfaction qu'elle attend. 

Quand il aborde par la recherche des sources l'étude de l’Heptaméron, 
il lui arrive, pareillement, de supposer chez son lecteur un souvenir 
tout à fait précis du texte dont il cherche l'origine. La nouvelle est 
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citée par son numéro d'ordre sans que le sujet en soit rappelé, et parfois 
sans que soit rappelé le sujet de la nouvelle italienne de laquelle 
M. Jourda nie que la nouvelle française soit dérivée. Évidemment, trop 
d'analyses auraient grossi encore cet ouvrage d’une taille déjà si impor- 
tante. Cependant çà et là un mot de plus aurait été bien reçu. D'ailleurs, 
par compensation, quelques. analyses auraient pu être resserrées plus 
loin dans les chapitres consacrés à l'étude littéraire des nouvelles. 

Ces réserves faites, qui ne visent guère que la mise en œuvre, je 
m'empresse de louer chez l'historien de Marguerite l'abondance d’une 
information à laquelle aucun texte important n’a échappé, la précision 
avec laquelle il a posé tous les problèmes que soulevaient la vie et 
‘œuvre de son héroïne, le très grand sens historique qui l’ont guidé 
dans leur examen et dans leur solution. 

M. Jourda a si bien lu les textes de Marguerite, il a lu pour les com- 
prendre les œuvres de tant de ses précurseurs et de ses contemporains, 
il a suivi si attentivement, année par année et presque jour par jour, 
les allées et venues de cette femme active, qu'après avoir vécu dans 
l'intimité des gens de cette époque, il a pu nous expliquer ce qui 
dans leur conduite et dans leurs œuvres nous étonne et parfois nous 
choque. 

Il a su nous faire comprendre comment cette princesse française et 
liée au roi son frère par une affection profonde, mais devenue par. son 
second mariage reine d’un pays étranger, eut parfois de la peine à con- 
cilier son attachement à ses deux patries, et fut conduite à négocier 
parfois avec l'Espagne la restauration de la grande Navarre lorsque le 
roi de France demeurait sourd aux appels de son beau-frère. M. Jourda 
n'a pas eu moins de pondération, ni une moindre entente des mœurs 
de l’époque quand il a dû démontrer, que, malgré tant de grossièretés, 
et même d'indécences, l’Heptaméron, bien loin de supposer chez son 
auteur le goût des histoires scabreuses et une prédilection secrète pour 
le vice, atteste le désir de combattre les mauvaises mœurs. Livre mala- 
droit à certains égards, livre pourtant de moraliste. 

Là où triomphent surtout chez M. Jourda le sens historique, l’intel- 
ligence des âmes d’une certaine époque et d'un certain milieu, c’est 
dans sa conclusion générale, et déjà dans certaines pages de la biogra- 
phie et de l’étude des Poësies : c’est là où il doit rechercher ce que fut 
au juste la pensée religieuse de Marguerite de Navarre. Comment 
expliquer, en effet, qu’elle ait protègé tant de réformés, qu'elle les ait 
attirés et accueillis à Nérac, qu'elle ait eu une connaissance si appro- 
fondie des Écritures, qu’elle se soit tant moquée des moines, mais que 
d’autre part elle ait toujours eu de bons rapports avec le pape, qu’elle 
ait aimé prier dans les couvents, qu’elle ait toujours reçu les sacrements ? 
On se l'explique quand à la suite de M. Jourda on s'est replacé dans 
une époque où la réforme n’était qu’en formation, et surtout quand 
après l'étude de ses œuvres on reconnait en elle beaucoup moins une 
théologienne qu’une mystique. Toute cette conclusion du livre de 
M. Jourda est à lire attentivement : un moment de transition, extré- 
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mement important, dans l’histoire des idées et une âme d'élite v sont 
étudiés avec une sagacité pénétrante et une grande fermeté de style. 


Joseph VIaANEY. 


Ramôn Menéndez-Pidal. — La España del Cid. — Dibujos de Pedro 
Muguruza. Editorial Plutarco, Madrid, 1929, 1006 pp. ; 2 vol. in-4. 


La España del Cid est le couronnement d’un vaste ensemble d’études 
entreprises par son auteur dans le domaine de la littérature épique de 
l’ancienne Espagne. 

Après les travaux de Milé y Fontanals et de Menéndez y Pelayo, qui 
avaient mis en lumière l'importance et la valeur longtemps méconnue 
des épopées de la péninsule, M. Menéndez-Pidal avait élargi considéra- 
blement les cadres anciens, restituant à cette littérature, si étroitement 
liée à l'histoire, un nombre imposant de documents de tout premier 
ordre. 

Il avait accumulé les éditions paléographiques et critiques, les instru- 
ments d'investigation linguistique, les travaux bibliographiques, les 
recherches littéraires et esthétiques. 

Mais, à mesure que cette documentation gagnait de l’ampleur, appa- 
raissait la nécessité d’une nouvelle enquête, mettant plus étroitement 
en relation l'épopée et l'histoire et les éclairant l’une par l’autre dans 
les domaines où elles s’étreignent et se prêtent un mutuel appui. 

Cet effort devait naturellement porter au début sur les éléments pri- 
mordiaux quise groupent autour de la personnalité du Cid, de ses 
exploits réels et de la société de son temps. 

M. Menéndez-Pidal avait en main tous les éléments permettant de 
mener à bien cette reconstitution. Nul mieux que lui ne connaissait la 
forêt et le maquis des chroniques castillanes, léoniennes, navarraises et 
aragonaises dont il a établi, dans ses Crônicas generales de España : Catä- 
logo de li Real Biblioteca, 32 ediciôn, Madrid, 1918, un vaste répertoire. 

Nul n'avait analysé plus de diplômes, de cartulaires, de fueros ou de 
textes littéraires se rapportan à l’histoire ancienne de l'Espagne ; nul 
n’était mieux à même de les lire et de les interpréter. 

C’est ainsi que le grand travail de critique historique, sans lequel 
toutes les recherches limitées aux manifestations purement littéraires 
de l’épopée restaient privées de leur base la plus essentielle, devait 
échoir comme une obligation et une nécessité à M. Ramôn Menéndez- 
Pidal. 

L'auteur étudie tout d’abord la tradition critique concernant le Cid, 
depuis les historiens arabes, Ben Alcama et Ben Bassam jusqu’à nos 
jours. Il retrace les hésitations des historiographes espagnols, suit pas 
à pas les acquisitions de l’histoire, les découvertes de manuscrits, les 
fluctuations de l'opinion concernant la personnalité du Cid, l’impor- 
tance et le sens de son activité. Il soumet à une critique particulièrement 
serrée les Recherches de Dozy qui, jusqu’à présent, restaient encore 
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l'étude principale consacrée à Ruy Diaz. Entre l’exclusivisme de Risco 
qui voyait dans la Chronique latine du Cid le seul document digne de 
foi permettant de reconstituer la vie du héros, et l’exclusivisme de 
Dozy pour lequel les données fournies par les historiens arabes méri- 
taient seules d’être retenues, il a montré qu’il y avait un moyen terme 
plus scientifique et des possibilités considérables d'enrichissement de 
la documentation antérieure. 

Entre la crédulité de la Crôuica particular del Cid écrite à Cardeña 
pour exalter celui dont les restes reposaient dans le monastère, et le 
scepticisme destructeur de Masdeu ; entre le laconisme prudent du 
Chronicon Mundi de l’Evêque de Tuy (vers 1236) ou du De Rebus His- 
paniae (1243) et la prolixité fantaisiste des chroniques tardives, il y 
avait également un point d'équilibre à chercher et à justifier. 

Exception faite de quelques essais honorables mais vieillis, tels que 
l'Historia de Cinco Reyes de Prudencio de Sandoval (Pamplona 1615) 
ou des Antivüedades de Berganza (1719), les principes d’une saine cri- 
tique historique n'avaient pas encore été appliqués avec l'objectivité 
et la science requise aux recherches concernant le Cid et son temps. 

Menéndez-Pidal a donc dû, en utilisant les documents, procéder à 
une revision des valeurs, à une nouvelle analyse de l'état d'esprit des 
témoins, des moyens d’information et de contrôle. | 

La tâche la plus difficile consistait à retrouver, dans les monuments 
rimés, des éléments véridiques susceptibles de combler dans la mesure 
du possible, les lacunes dues au laconisme des chroniques officielles et 
au peu d'intérêt que celles-ci manifestent pour la psychologie, l'am- 
biance, et, en un mot, pour l’âme des faits qu’elles relatent. 

Après avoir rappelé avec quelle fréquence l'Espagne utilisa pour com- 
mémorer ses hauts faits la forme rimée ; à quel point l'épopée, au 
au moins à ses débuts, présente sur son territoire, un caractère histo- 
rique, Menéndez-Pidal a demandé à ces vieux récits de lui livrer une 
partie de la vérité qu'ils recèlent et dont la vigoureuse intuition, l’éton- 
nante compréhension des réalités, font des sources exceptionnellement 
suggestives. C'était le cas notamment pour une grande partie du 
Poëme du Cid, — utilisé d’ailleurs largement par la Primera Crônica 
General —, pour le Carmen latin Ella Gestorum, pour le Cantar de Sancho 
el Fuerte. 

Le travail à réaliser en ce sens était extrémement difficile et même 
périlleux. Pourtant, il devait être tenté, car l'auteur de La España del 
Cid a établi, sur des bases qui paraissent irréfutables, que la poésie 
épique du temps, en Espagne, empruntait habituellement ses person- 
nages à la tradition, à une tradition fraîche et récente qui conservait la 
mémoire d’un nombre considérable de faits négligés par l'historiographie 
livresque. 

Il ne pouvait s'agir, évidemment, d'emprunter à ces récits épiques 
des relations plus ou moins vraisemblables et de les intégrer dans l’his- 
toire ; mais bien d'éclairer, grâce à l'esprit et à la substance de leurs 
récits, des faits révélés par des sources plus austères, confirmés par des 
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diplômes et par d'autres documents dignes de foi. Cette reconstitution 
est l’une des parties les plus originales de l’œuvre de Menéndez-Pidai. 
Elle a été menée avec une telle prudence, avec un tel soin d’établir 
les concordances, de confronter des sources, de remonter à leur origine 
en établissant leur point de départ commun ou divergent, que les 
erreurs qu’a pu laisser passer la trame d’une méthode aussi sévere 
doivent être extrêmement minimes. 

Élargissant le cadre qui entoure immédiatement le Cid, ses maisnies 
et ses protectorats, l’auteur a fait un large tableau de l'Espagne qui 
précède l’époque de don Sanche et d’Alphonse VI. Il pose la chrétienté 
en face de l'Islam, établit le statut social et politique des états du Nord, 
leurs relations avec le Califat de Cordoue qui reste longtemps un centre 
puissant d'attraction et de domination ; il analyse le caractère de la 
reconquête au xie siècle, explique le sens intime du système des purias 
(tributs) d’où résultait une compénétration souvent extrêmement 
étroite entre peuples chrétiens et musulmans. Enfin, il montre comment 
cet islamisme péninsulaire dilué plus que jamais dans le courant des 
idées rationalistes et antiarabes pouvait permettre à un roi maure de 
confier le gouvernement de ses terres au Cid et comment un chrétien 
pouvait combattre pour des princes mahométans sans trahir son idéal 
religieux et racique. 

Suit l’étude de l’état de la culture dans les cours des taifas, de leur 
supériorité initiale sur les cours chrétiennes et de leur décadence, tandis 
que sous l'impulsion de l’« empire » léonais, puis de la Castille, grandit 
dans les états du Nord la notioa de l'Unité hispanique. 

Les chapitres qui se rapportent à la population de l'Espagne, aux 
caractères typiques de la Castille, à son pouvoir royal, à sa noblesse, 
sont particulièrement pénétrants. Si l’auteur utilise ici les meilleurs tra- 
vaux de ses contemporains : ceux de Pons, de Sänchez Pérez, de 
J. Ribera, d’Asin Palacios, de Sänchez Alonso, de E. Mayer, de Sän- 
chez Albornoz, etc., il v ajoute, en un travail de création et de syn- 
thèse très personnel, nombre d’éléments puisés à la source et inter- 
prétés avec une perspicacité aiguë. 

Menéndez-Pidal aborde ensuite la biographie du Cid. Nous ne sau- 
rions, en ce compte rendu, en résumer le contenu ni en signaler les 
acquisitions. Ce que nous avons dit précédemment de la méthode 
employée, permettra de soupçonner l’importance des résultats et la 
richesse de la documentation nouvelle. L'action du grand capitaine qui 
conquit sur les Maures un vaste territoire et qui soutint victorieusement 
le choc des Almoravides menaçant l'Europe, est suivie pas à pas, 
reconstituée et discutée en ses grandes lignes et en ses détails, avec la 
minutie qu’exige ce genre de travaux, avec les larges vues qui les 
placent au-dessus des réalisations communes. 

M. Menéndez-Pidal a eu le grand ‘mérite de replacer les questions 
morales souvent posées au sujet des initiatives guerrières des piilages, 
des moyens de répression employés par le Cid, dans leur milieu réel 
et non vis-à-vis de notre conscience moderne. 
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Si l’on tient compte des circonstances de temps et de lieu, on recon- 
naîtra notamment que les alliances entre Maures et chrétiens, repro- 
chées au Cid, n'avaient rien d’anormal à cette époque où les souve- 
rains musulmans sont les vassaux du roi de Castille et réclament son 
secours contre toute attaque du dehors. Les princes chrétiens, dont la 
suprématie présente le caractère d’un protectorat, s’assurent en échange 
une aide militaire ou financière qui tend à établir leur hégémonie dans 
la péninsule. L’appui accordé par Rodrigue aux rois de Saragosse Almuc- 
tadir et Almuctaman n'est qu’une continuation de la politique tradi- 
tionnelle de Ferdinand Ier et de Sanche II. 

Ainsi s'explique aussi le fait que la complexité des alliances entre 
princes de religion différente et des luttes fratricides des royaumes du 
Nord n’impliquent pas, ainsi qu’on a pu le croire, l'abandon de l'idée 
de la reconquête ou une vision obscure de l’unité ibérique. 

L'ouvrage, qui contient un grand nombre de reproductions de minia- 
tures, fac-similés et autres éléments iconographiques, est accompagné 
de cartes historiques fort utiles, dont deux de Doña Jimena Menéndez- 
Pidal. Il se termine par d'abondants appendices documentaires (pp. 707- 
1006). Signalons particulièrement les documents castillans, léonais et 
aragonais concernant le titre impérial de Léon; ceux qui se rapportent 
aux aïieux du Cid et à Niño Alvarez ; à la date de la naissance du Cid; 
à la reconquête de Ribagorza et à la bataille de Graus; à la répartition 
des royaumes de Ferdinand [*r; ceux du premier duel du Cid ; du siège 
de Saragosse par le Cid en 1067; des batailles de Llantada et de Golpe- 
jera ; du serment d’Alphonse VI à Santa Gadea ; ceux concernant Garcia 
Ordoûez et sa famille ; le mariage du Cid, l’ascendance de Chimène ; 
ses frères, sa famille ; le titre impérial d’Alphonse VI; le désastre de 
Rueda, la bataille de Morella ; les campagnes de Yuçuf contre Aledo ; 
l'expédition d’'Alphonse et du Cid contre Grenade ; les conquêtes le 
long de la côte levantine ; les campagnes contre Valence, le siège, 
reddition, révolte ; le gouvernement de Ben Yehhaf, sa trahison et son 
châtiment ; les infants de Carrion ; la parenté de Ramiro et du Cid. 

Le chapitre XX réunit également un ensemble imposant d'éléments 
de décision critique : [. Cartulario Cidiano (pp. 833-885) contenant 
deux planches photographiques « carta de arras que el Cid otorga a 
Jumena 1074» et « dotaciôn de la Catedral de Valencia por el Cid 
1.098 ». 

Il. Carmen latino « Ella gestorum », dont Menéndez-Pidal place la 
date vers 1090 et en tous cas avant 1093. D'accord avecles conclusions 
essentielles de l’auteur, nous croyons toutefois pouvoir faire redescendre 
la date de ce poème jusqu'avant l’année 1084, comme nous l'établirons 
au cours d’un prochain article. Les sections III et IV concernent res- 
pectivement Ben Bassam et Ben Alcama. V comporte une nouvelle 
édition de l'Historia Roderici précédée d’une introduction historique et 
critique. Cette édition se distingue surtout de celles de Risco, de Foul- 
ché-Delbosc et de Bonilla, par l’utilisation, outre les deux manuscrits 
latins qui lui servent de base, d'importantes variantes et de passages 
complémentaires tirés des chroniques castillanes. 
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Vient enfin un Index alphabétique très bien conçu et un Index géné- 
ral qui contribuent à la maniabilité de cette œuvre, d’ailleurs clairement 
distribuée et magnifiquement éditée. 

La España del Cid, tout en admettant comme centre d'intérêt un héros 
dont l'influence sur la littérature nationale et universelle fut considérable, 
fait revivre un vaste champ de la vie mediévale espagnole, dans sa 
constitution intime, dans ses relations avec l'Orient et dans ses efforts 
de libération originale. Cet important ouvrage, qui est un admirable 
exemple de science constructive et de prudence scientifique autant que 
l’œuvre d’un excellent écrivain, prend place, dès à présent, parmi les 
monuments les plus imposants de la critique historique et philolo- 
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DESCRIPTION MORPHOLOGIQUE 
AVEC NOTES SYNTAXIQUES 


DU PARLER FRANCO-PROVENÇAL 
DE VAUX (AIN) EN 1919-1931 


INTRODUCTION 


L'intérêt des pages qui suivent est de présenter, 
sans lacune appréciable, je crois, mais aussi, à peu . 
près, sans addition d’ordre géographique ou histo- 
rique, le matériel morphologique — ce terme enten- 
du dans le sens le plus large, et sans exclusion des 
faits syntaxiques qui le complètent naturellement 
— mis en œuvre par un parler du type franco-pro- 
vençal : celui de Vaux (en Bugey), canton de 
Lagnieu (Ain), à 6 km. ouest du village de Torcieu, 
lequel est le point 924 de l’Allas Linguistique de la 
France. 

Cette documentation a été recueillie par l’auteur 
au cours de cent semaines environ, réparties sur 
douze années de constante, attentive et méthodique 
observation : de 1919 à 1931, mais surtout de 1920 
à 1926. Dès le début le parler lui était suffisamment 
familier pour qu'il pût le comprendre et le parler 
sans embarras : il a donc pu s'abstenir de deman- 
der à ses témoins des formes traduites du français, 
ou transcrites par eux à limitation de manuels sco- 


laires ; il s’est abstenu également de se prendre lui- 
Revue des Langues romanes. 18 
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même à témoignage‘; enfin, et surtout, il n'a enre- 
gistré ici que des formes entendues par lui, dans le 
parler d'habitants de Vaux, nés à Vaux, ayant parie 
le patois comme première langue maternelle et cor- 
tinuant à en faire usage à des degrés divers, mais 
quotidiennement. On admettra donc sans difficulte 
que ces matériaux méritent créance, même dans ce 
qu'ils ont parfois de surprenant :. 


À la date du 1° janvier 1925, Vaux comptait 646 
habitants, dont 123 occupant le hameau de Vaux- 
Fevroux, distant d’un kilomètre et demi de l’agglo- 
mération principale, en amont de la petite vallée du 
_ Buisin. Le nombre des patoisants actifs, vivant du 
produit de leurs champs et de leurs vignes, complété 
par de petits métiers ou, chez quelques femmes, par 
un travail d'usine, était de 250, répartis de la façon 


suivante : 


nés à Vaux étrangers 
[L. Génération de 60 ans 73 40 
et au-dessus : 

IT. Génération de 30 ans 

et au-dessus : 75 36 
IT. Génération au-dessous 

de 30 ans : 22 4 

Total 170 80 


À l'origine l'auteur a fait porter ses observations 


1. J'ai exposé dans mes Phénomènes généraux d'évolution phonétique. 
d'après le parler de Vaux (1931), Introduction, p. xv ss., l'histoire de ma 


culture de patoisant. 
2. Voyez par ex. la mulliplicité des formes de « pouvoir » ($ 74), 


ou la divergence de formes employées par un même sujet. 
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tout spécialement sur le langage de deux familles 
composées de représentants des trois générations: 
les deux petits enfants, ne parlant pas patois, ne 
l'ont intéressé que par la façon dont ils pouvaient, 
à l’occasion, le parler ; leurs parents, Joseph Grumel 
né en 1883, Antoinette Quinson née en 1890, à 
Vaux l’un et l’autre, ne parlent entre eux, et avec 
leurs compatriotes, que le patois. Quant aux deux 
couples de grands-parents, ils sont, par leur ori- 
gine et leur ascendance, très représentatifs de la 
génération dont ils font partie. La grand'mère pater- 
nelle est née à Bettant; elle a adapté son patois, 
plus ou moins, à celui de Vaux, mais elle le retrouve 
très exactement toutes les fois qu'elle a l'occasion 
de s'entretenir avec des compatriotes ; Louis Grumel, 
le grand-père paternel, est né à Vaux en 1853,il vest 
décédé en 1929; son père et son grand-père étaient 
de Vaux; sa mère d'Ambutrix, et sa grand’mère de 
Saint-Sorlin : nous remontons par là jusque vers 1800. 
Du côté des Quinson, grand-père et grand’mère 
sont tous deux nés à Vaux : les ascendants de Joanny 
Quinson, né en 1852, sont de date immémoriale éta- 
blis à Vaux ; mais Florine Violland, née en 1863, 
épouse Quinson, dont les parents étaient également 
nés à Vaux, avait des grands-parents qui, nés à Vaux 
également, avaient pris femme, l’un à Cleyzieu, 
l'autre à Ambutrix. 

À l'image de ces deux familles, la population de 
Vaux se compose ainsi d’un élément masculin sta- 
tionnaire et, indépendamment des enfants nés au 
pays, indépendamment aussi des célibataires qui 
ont toujours été norhbreux, d'un élément féminin 


280 A. DURAFFOUR 


égal à la moitié environ des hommes mariés venu 
de l'extérieur, mais, dans la proportion des trois 
quarts environ, d’un périmètre de 12 km. au maxi- 
mum de la localité, notamment des villages, limi- 
trophes au Nord et à l'Est, de Ambutrix, Bettant, et, 
sur le plateau, Cleyzieu. 

Il faut ajouter, et cela contribue à expliquer le 
caractère conservateur de notre parler, que, presque 
toujours, les jeunes ménages s'installent dans la 
maison des parents : jusqu’à ces toutes dernières 
années le fils et la belle-fille y vivaient en tutelle, 
sous l'autorité presque absolue du pére de famille, 
conservée ct affirmée jusqu'à sa mort. 


La description offerte ici est donc celle de l’état 
linguistique d'un groupe restreint de sujets qui ont 
tous été vus par l'observateur, préoccupé de ne lais- 
ser échapper aucune particularité ". Mais ces sujets 
représentent, à eux seuls, un siècle d'histoire, et le 
lecteur informé du passé et de l’état actuel des par- 
lers franco provençaux verra aussitôt dans quel 
ensemble se place ce tableau : nous avons pensé que, 
dans l'intérêt des études romanes, il pouvait être 
donné tel quel, sans commentaire. La seule origina- 
lité que nous nous soyons permise a été d'insister, 
par un choix assez abondant d'exemples précis, sur 
quelques faits qui, essentiels eux aussi dans la vie 
du langage, n'ont pu être suffisamment mis en 


1. Cf. notre étude du Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, 
XXVII (1926), 68-80, intitulée Trois phenomènes de nivellement phonétique 
en franco-provençal. — Dans le texte ci-dessous nous désignerons sou- 
vent par de simples chiffres romains (I, II, [IT la plus ancienne, la 
deuxième et la troisième génération de patoisants. 
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lumière dans d'autres études dialectologiques 
récentes, fondées sur un autre mode de recherche. 

Nous n'avons pas voulu non plus oublier que 
la plus modeste des études linguistiques doit ser- 
vir à constituer une Linguistique Générale : il nous a 
semblé que, comme dans l'étude publiée par nous 
en 1926, les « linguistes généraux » pouvaient avoir 
à glaner quelque chose dans celle-ci ‘. 


Antonin DURAFFOUR. 


1. Nous appelons l'attention sur l'échantillon du Lexique de Vaux 
que nous avons donné dans les Annales de l'Université de Grenoble, 
t. XXXIV (1923), et sur les Matériaux phonétiques el lexicologiques 
publiés par le même périodique, t. VII, 1930 (Il a été publié un tirage à 
part). « 


NOTE 
SUR LA TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 


La transcription phonétique appliquée ici est celle de 
l'Atlas linguistique de la France. 

Pour faciliter la composition nous avons généralement 
renoncé à indiquer la brévité des voyelles : toute voyelle dont 
la quantité n'est pas indiquée doit donc étre considérée comme 
brève. 

D'autre part, dans les diphtongues a et 4, # et i sont 
toujours longs ; dans ai et au, a est bref. 

Toutes les notations ë doivent être lues avec é (ouvert) 
nasalisé ; é(fermé) nasalisé, beaucoup plus rare, sera tou- 
jours spécifié : é. 

Enfin r, entre voyelles, devra toujours être compris 
comme r lingual faiblement articulé avec l’extrême pointe 
de la langue vibrant dans la région alvéolaire. Dans notre 
Lexique et dans les Matériaux ce phonème est noté 7. 


CHAPITRE I 


L'ARTICLE 
$ 1. Les formes. 
I. Formes simples : 
SINGULIER PLURIEL 
Masculin Féminin Masculin Féminin 


Défini : /ô—+-cons. la + cons. lo cons. le + cons. 
[+ voy. l'+voy.  l7+ voy. lez + voy. 


Indéfini : ô + cons. #à + cons. de + cons. 
n—+-voy. n + voy. dez + voy.. 
Partitif (sans distinction de ee et de nombre): 
de + cons. : d + voy. 


[[. Formes anciennement composées : 
1° (préposition à) 
u (— a 10), sing., et plur. (wz- devant voyelle). 
2° (préposition de). 
di (= de lb), sing., et plur. (duz- devant voyelle). 
Rem. — I. Les formes # et du, dans le parler de la 
deuxième génération, tendent à être remplacées par set 
du. 
IL. e s'élimine dans le parler rapide, et même, 
suivant les individus, dans le parler normal. Ex : pyäsia dle 
vase « plancher des vaches ». 
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0 2. Observations sur le sens et l'emploi. 


L'article a parfois le sens du démonstratif : 
dè lo momë « à cette époque » ; 
la desu «celle de dessus » (avec haplologie sylla- 
bique). 

L'article n’est pas employé devant « premier », « der- 

nier » attributs : 
sai vuu Prômia, dafia « je suis venu le premier, le 
dernier ». 

Cf. l'usage du provençal ancien et moderne, et pour le 
français F. Brunot, Hist. de la I. franç., NI, p. 436. 

L'article n’est pas employé devant le nom du ruisseau 
qui traverse la commune, le Buisin : | 

alà lavé a Birisé «aller laver a Buisin » (aussi en fr. local); 
et d’un autre, également masculin, qui est son affluent : 
bête. 

Ji est employé devant « Rhône ». 

Avec « Ain», on emploie l'expression « la rivière 
d’'Ain»:°cf. Registre des Thoire-Villars, Arch. Côte-d'Or 
B 8240, f° 19 v° (xiv° s.): vers Enz, et, deux lignes plus 
bas, vers la rivieri d'Enz. 

Noter aussi l’absence d'article dans de nombreux emplois 
prépositionnels : a lärzo « au large » (Il° génér. : # lérzo), 
mézô a mai u a-7-4 « maison au mois ou à l'année », alà a 
savô « aller au bout », porlä a m& « porter à la main », 
étr a prâ « se dit de la lame de la faux quand elle rase de 
trop près le sol », lésis Ô toud a égi, a vé « laisser un ton- 
neau, après l'avoir rincé, avec de l’eau, du vin dedans »: 


1. J'ai noté à Saint-Just-la-Pendue (Loire; canton de Saint-Sympho- 
rien-de-Lay) « aller à Loire (Jwéri) » (homme de 65 ans environ; 
sept. 1931). 

2. à Bettant 7oyea bole, etc. e jouer à boules », à Vaux a seulement 
avec subst. au singulier. 
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ètr a bèl dr « être au bel air », sop-a-fromazo, a tatréfye 
« soupe au fromage, aux pommes de terre ». 

Cf. aussi pe-maisô, pe-vèdaim. « pour les moissons, les 
vendanges » ; pe se « par un temps sec », — fré « par un 
temps frais »!. 

En revanche on emploie l’article devant les prénoms 
masculins et féminins : 6 gust, la mari, la lène « Hélène, 
la dame de pique » ; et devant lesnoms de femmes mariées 
féminisés : la gdyatôna « la Goyattone », la byäta (sic), la 
femme de Blanc. 

Après 10 « tout », la Îr° génér. dit totaprémyazor, les génér. 
suivantes fol — Fo article). 

L'absence d’article est à peu près générale aussi dans 
drèémi aura « demi-heure » employé comme régime : « j'y 
suis resté, j'y ai passé demi-heure, venez dans demi-heure », 
expressions qui ont été depuis longtemps signalées comme 
caractéristiques du français de la région lyonnaise. 

Nombreuses aussi sont les expressions verbales sans 
article : la s@ mésia uvre vêdaime « la Saint-Michel ouvre 
vendanges »; tégi kau «tenir (le) coup, supporter un 
effort, une privation », etc. ; se füre gôle « se percer » (d’un 
récipient) ; fdre sasi « faire chasse, tuer quelque chose à la 
chasse » (1° gén.) ; de même « boire pot, vider pot, payer 
pot ». 

La plupart de ces tournures se retrouvent dans le français 
local. 


1. Mais on dit, dans la Ire génér., avec un article sans doute empha- 
tique, pe le päke « pour Päques ». 


CHAPITRE II 
LE SUBSTANTIF : 


3. L'expression du genre. 


Les distinctions de genre naturel sont souvent exprimées 
par des types lexicologiques différents : 

And, s5ôma (II° gén. : nés) « Âne, ânesse » 

svô, kavala « cheval, jument », etc. 

Dans les noms d’agent, il y a quelques survivances du 
suffixe -atrix: 

lavari de bwiya « laveuse de lesssive » est assez général ; 

vèdaiméri « vendangeuse » est propre à la I"° génération ; 
la forme normale est en -auza, correspondant au masculin 
-du, et identique au suffixe adjectival féminin continuateur 
de -ôs4 ; 

pisri de lai « pisseuse de lit », expression légèrement 
méprisante, traditionnelle, pour désigner une fillette. 

Le nombre de ces féminins archaïques est beaucoup plus 
grand dans le parler voisin de Bettant :. 


1. Cf. A. Constantin et J. Désormaux, Études philologiques savoi- 
siennes. Essai de grammaire, Annecy, 1907, Ire P., p. 6 et ss. 

2. Cf. A. Thomas. Le suffixe -trix en Franche-Comté, Rom. 
XXX VIII (1909), 429-430 ; je relève fêneri dans un texte neuchätelois 
moderne, de La Bèroche (Le patois neuchdtelois, 1895, p. 143). Cf. au 
registre des Thoire-Villars, f° 67 feneris, fo 70 fenour (compte de Montri- 
bloud). 
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$ 4. Substantifs du masculin. 


Parmi les masc. étymologiques : ortyu (chez I : ui) 
« ortie » << *ürticu. a. à 

Sous l'influence de o initial est masculin, avec fausse 
coupure : rlâz « horloge ». 

Ont été empruntés au masculin, avec adjonction de dési- 
nence masculine : visô « vis », ekrévisd (tout récent) (mais 
« réglisse » est en -15i) ; armuwérd, istwéro (ou -wäür, m., 
mais -wéra dans le parler de IT) ; ékrd « encre » qui s’est 
superposé à une formation phonétique plus ou moins 
régulière : ; épitr « épître », sous l'influence d’evazelé, ôdevi, 
qui, vers 1870-80, a remplacé brädevë, afâre « affaire », 
idé « idée », vipére « vipère ». | 

Sont conformes aussi à des usages anciens, dans le parler 
de la Ir< génération : (e)frémi « fourmi », fém. chez Il ; 
pérézi « pleurésie » (cf. Montaigne, III, 12, éd. P. Villey, 
Alcan, IL, p. 346 : « un pleuresis, c’est un morfonde- 
ment »). 

Le parler a une prédilection pour les postverbaux du 
masculin : émo « esprit, jugement », postverbal du conti- 
nuateur disparu de aestimare, apräsô « approche », aväsd 
« avance 5, r#kôtrô « rencontre », rzärvo(dans katô de — « bois 
de réserve »), étr-a-l-abado « être lâché, détaché (d’un ani- 
mal), ne pas être lié (de l’avoine, du blé qui viennent d’être 
fauchés) », fâre d-abôdô « faire de l’abonde, c’est-à-dire être 
d’un bon usage», expression du français régional, « (avoir) 
à (en) regonfler, à (y) renoncer » a roôfyù, a rnôso. 

Pour « à droite, à gauche», le parler de la ["° génération 
connaît une double forme, masculine dans l’expression 
négative « ni à droite, ni à gauche », mais a draita a sup- 
planté finalement a drai. 


1. Cf. aussi Üialô « huile ». 
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$ 5. Substantifs féminins. 


Il ne peut pas être question ici d'énumérer tous les 
substantifs qui, comme pwaizü, mésôzi, dyomaigi, etc., ont, 
à l'inverse du français, conservé un féminin étymologique. 

Un certain nombre de mots d'emprunt ont été, eux aussi 
à l’origine, des féminins. Toujours est-il que sont féminins 
les suivants : réma « rhume », fätéma « épouvantail », 
estüma « surtout poitrine », satima (1) « centime » ; réstu 
« reste » (mais) le masc. en -à ou -4 apparaît déjà chez D), 
eskleta « squelette », beéleta, autre forme de bele, « billet »; 
dôta « doute » (fém. chez I). 

Sous l'influence de a initial sont devenus féminins : 
apétyi « appétit », apsé « abcès » (chez I seulement), arozuür 
« arrosoir » ; ali «ail », asi « as ». [Il y a eu fausse coupure, 
et passage au féminin dans *alau « passage entre maisons » 
devenu Ja :. 

La différence de sens entre un masculin et un féminin 
apparaît dans le doublet fagä, -dta : le subst. fém. désigne 
un fagot plus petit. 

Dans friita, à côté de m. frii, le sens collectif est fidè- 
lement conservé. Il n'apparait pas dans fäji « feuille », et 
pas davantage dans sarmèta, f., conservé à côté de sarmë, 
féminin également, mais plus usité ; brôda « les branches, 
grosses et petites, d’un arbre » (cf. en bressan /a frôs) est 
nettement collectif. 

Beaucoup de noms végétaux sont au féminin: jârpena 
« charme », pyatana « platane vulgaire » (mais pyänd 
« érablé plane » acer platanoides et pseudo-platanus L.), 
pivèla « peuplier d'Italie »; sedya « seigle » ; seppa « cep»; 
ivrôgi « pivoine »?; 


1. labau « ce qu’on vient de labourer » est féminin. 

2. « noisetier » est en géréral 4lanta. Le fém. en -tari, fréquent 
surtout dans le parler de I, désigne surtout « une branche de noisetier », 
mais parfois aussi l’arbuste tout entier. 
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Noms d'animaux : /äsvra « lièvre », sarpè « serpent ». 

Noms de minéraux : sabhÿa « sable », sd « sel ». 

Un certain nombre d’adjectifs ont été substantivés au 
féminin, sans adjonction de finale : frai « froid », $6 
« chaud », mâ « mal, maladie », mais chez I surtout au 
sens de « douleur ». Il faut, dans l’adoption de ce genre, 
voir sans doute l'influence de fa « faim », sai « soif », qui, 
à Crémieu aujourd’hui encore, et probablement autrefois à 
Vaux — le mot n'étant guère usité aujourd’hui — ont 
provoqué f. siûé « sommeil ». 


$ 6. L'expression du nombre. 


A. Masculin. 

Au masculin, le patbis a perdu, à date récente, à peu 
près toute distinction entre formes de singulier et formes . 
de pluriel : 

dmô « homme » est sing. et plur. ; de même su « che- 
val ». 

Mais le patois n’a pas opté définitivement entre les 
formes phonétiques provenant de -ellu -ellos'. Il hésite, 
entre sapé, kutè « chapeau, couteau, », et sapyô, kuty, 
etc. D'une façon générale, le français fait pencher la 
balance en faveur des finales en -y6: mais dans le parler de 
la Ile génér. on dira plutôt rdté, et pyaly6. Le détail des 
faits est presque infini. 

« ail», pour lequel existe un pluriel normal 6, est géné- 
ralement a/; (forme française patoisée). 

Une distinction morphologique est observée dans les 
cas suivants : 

1° këtÂ « quintal », pl. 6. 


1. PUFYO « ail plantaginé », fé « chénevotte » continuent phonéti- 
quement ‘porr'ellos et “fist’ellos : ce sont des substantifs à nombre 
unique. 
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(b6 « échalas », sg. et pl., est un pluriel étymologique : 
cf. pfar palus ferri « levier en fer »). 

L'opposition entre -4 et -6a peut-être été plus étendue : 
à Leyment on dit encore kurä, pl. -6 « curé, -és ». 

On pourrait donc considérer f4l6 (avec 6 et non ä)« filet 
à prendre les oiseaux » comme un ancien pluriel. 

Les emprunts récents kaporal, jurnal, etc., sont, presque 
toujours, invariables au pluriel. 

2° les substantifs terminés en -a atone gérda, kamaräda, 
pyôrna « quémandeur » ont, comme les fém. correspon- 
dants, un plur.ene. 

3° les substantifs terminés en a accentué ont un pluriel 
en -e: armaya, pl. -e « almanach, -s » ; wa-1de « œuf, -s ». 

4° artai « orteil », singulier normal, n’a pas définitive- 
ment éliminé l’ancien plur. artyu*: l’ancienne génér. de 
patoisants observe assez fidèlement la distinction ; Îa 
deuxième forme paraît choquante dans « le gros orteil »; 

s° bré « bras (du corps) » est employé au sg. et au pl. 
Toutefois, au sens de « bras de charrette », on entend très 
souvent bré. En présence de Cleyzieu dyé dy6 « glace, -on », 
Crémieu (Isère) pré-pyô « drap(s) d'enfant », on est amené 
à considérer Vaux fol « fanes de raves, de betteraves » 
comme le pluriel d’un singulier *folé “foli'aceu. 

Rem. — zefa « z- enfants », en fonction de vocatif, peut 
avoir subi l'influence de la forme du français populaire 
correspondant. Pour :-# « œil », cf. plus haut et fin du (. 


B. Féminin. 

Les féminins marquent, en règle générale, l’opposition 
du singulier et du pluriel. | 

On peut distinguer les types suivants : 

1° fe"nà, -e « femme, -s» ; 

2° vagi, -e « vache, -s; 

3° zornd -é « journée, -S » ; 

4° puud -é «poignée, -S5 ; 
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s° rwd, kwa, pl. rié, kwe « roues, queues ». 

Rem. — Il n'y a pas de distinction, p. ex., entre nié 
sing. et pluriel de « nuit ». 

A côté de pè « peau » on entend aussi, plus rarement, 
pyé : il n’y a aucune distinction de nombre entre ces deux 
formes. 

Une formation, qu’on pourrait appeler « renforcée », de 
pluriel paraît avoir existé dans notre patois comme dans . 
des patois voisins, celui de Crémieu (Isère), ou d’autres 
plus éloignés (cf. E. Tappolet, L’agglutination de l’article, 
Bulletin du Glossaire des Patois de la Suisse Romande, I], 22; 
pour les parlers savoyards, J. Désormaux, dans Rev. de 
Philol. fr., XX, 168). Il n'en reste que de rares survivances 
dans le parler de la I'° génération, et, là même, de façon 
toute sporadique : 

na lila, de 7 etiale : « une tuile, des tuiles » 

frémi, de z efrémi : « une fourmi, des fourmis ». 

« Mille» neli, — qui a pris le genre masculin —, est 
invariable lorsqu'il est précédé d’un nombre multiplicateur : 
cf. infra, p. 29 (ou, du point de vue historique qui s’oppose 
franchement ici au sentiment linguistique, il conserve, 
dans ce dernier cas, une forme étymologique de pluriel 
qui s'est étendue au singulier). 


Autre expression de la pluralité : 

L'idée de pluralité peut être exprimée, dans les substan- 
tifs du masculin et du féminin, à initiale vocalique, lors- 
qu'ils sont employés avec les prépositions ë « en », a «a», 
de « de » par l'insertion de -7-: 

« foin en andains » : fé & ---àda; 

« terrain en épines » : fdré ë-+-épêne ; 

« femme à hommes »: fen-a-7-0om0 ; 

« année de noisettes » : 5é:6-de-z-alaye. 


$ 7. Ernploi des formes de pluriel. 


Le patois emploie volontiers au pluriel les mots dési- 
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gnant les récoltes, sur pied ou rentrées : les foins, les blés, 
les avoines, les vins, et pareillement les mots désignant 
les travaux des champs, la taille de la vigne (aussi sing.), 
le piochage, les foins, les moissons, la vendange, les 
semailles, etc. 

Beaucoup de mots ne sont usités qu’au pluriel : esémè 
« semences »; « l’ensemble des outils aratoires » : lôz 
. apyai ; « les trois pièces (enclumette, marteau et coin) 
qui servent à battre la faux » : /07 ésapyo ; « les ciseaux 
de la couturière » byôgel. ; etrdbyô(-6) « éteules » ; « fleurs 
du vin » séne. 

Un pluralia tantum remarquable est. dans la première 
génération, lez-edyaize, au lieu de egyaizi « église » dans les 
générations suivantes (même fait à Crémieu, d'après Prosper 
Guichard). Crémieu dit également « les écoles » pour 
« l’école » : il y a encore trace de cet emploi à Vaux. 


CHAPITRE III 
L'ADJECTIF 


8. Distinctions de forme d'origine syntactique. 


L’adjectif est encore très normalement dans notre patois 
placé avant le substantif, dans les cas où le français le post- 
pose. Ex. : a la bürp nivé « à la nuit noire ». Mais mndre sazi 
« sage-femme », sans doute plus récent. 

Seul l'adjectif « beau » continue fidèlement un état pho- 
nétique ancien suivant qu’il est préposé à un substantif 
à initiale vocalique ou consonantique : 

Ô bô sv0, à bélômo « un beau cheval, un bel homme ». 

Dans ces deux cas, « vieux » n’a qu’une forme vyu ; 
« nouveau » est presque toujours nôvé, avec hiatus égale- 
ment. 


6 9. Le singulier et le pluriel. 


Les distinctions entre singulier et pluriel sont les mêmes 


que pour le substantif. 

Mais dans la [° génération, les meilleurs patoisants disent 
de vé nové «du vin nouveau », là vé novyé « les vins nou- 
VEaAUX ». 


$ 10. La distinction des genres. 


Sauf dans le cas dont nous allons nous occuper à l’ins- 
tant, la distinction est, dans l'immense majorité des cas, 
très nette entre les formes de masculin et de féminin. 


Revue des Langues romanes. 19 
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A. Le patois a, présentement, cinq adjectifs à forme 
unique : 

grä « grand, -e », pi « pire », melau « meilleur, -e », 
vrai « vrai, -e », dyèmt « demi, -e ». 

Seul, le premier évolue sous l'influence très manifeste du 
français. na grâ famëna « une grande famine » : gräda 
aurait un sens beaucoup plus fort. De même pour désigner 
une femme de trés grande taille, on emploierait la forme 
d’adjectif francisé. Un patoisant de l’ancienne génération 
me parlait un jour d’un oiseau ayant « de grandes ailes » : 
de grà züle. — « Grandes comme quoi ? » — Ne sé pÂ, mé 
de grädèzäle « Je ge sais pas, mais de... ». 


B. 1° type : brévo-bräva. 
2° type : lärgb-lärzi. 


L'amuïssement général dans notre patois de la consonne 
devenue finale fait que, plus encore qu’en français, l'oppo- 
sition est très grande entre les deux séries de formes. 

1" type. — La forme féminine présente une syllabe de 
plus que la forme masculine : 

initiale # : for -ta, etrai -ta, grase -ela ; aussi rabugri 

f. -ita ; 
—  d: ryÔ -da, frai -da ; var -da « vert, -e » ; 
S : grilu -Sa Q Wras-se », gr -dsA Q gras-s€ » ; 
: érau -za « heureux, se » ; gai -za « lentes 
dégagé, gai » ; cf. kôskri, f. -1a. 
— Vi vi-va « vif, vive»; 
: novè, —tla ; jàli -ila « gentil, -le » ; 
— ri pu -üra « pur, -e », ami “Âra ; Mau -r0 
« mûr, -e » ; rés& -drda « richard, -e »; 
— Hi sâ -n4 «Sain, -€ ». 

Il y a un changement dans la voyelle du radical : 

bô -buna « bon, -ne » ; pyé -aina « plein, -e » ; sartè -aina 
« certain, -€ » ; 


Pa 


st 
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b6 -béla « beau, belle » ; m#1#4 -mäla « mou, molle »; fau 
-fala « fou, folle » ; sau -süala « soûl, -e » ; 

byu -byeva « bleu, -e » ; 

La syllabe féminine est accentuée : 

nu -nwva « nue, -e » (on remarquera le fém. plur. nie, 
avec © devant voyelle antérieure); dru « dru, exubérant 
(végétation ») -driwa, et tous les participes en -#. De même 
tous les participes en -i : nori -ya pl. -yé « nourri, -e, -es », 
pori -ya « pourri, -€ ». 

2° type. — La forme féminine présente une syllabe de 
plus que la forme masculine : 

initiale 5 : dau-si « doux, -ce » ; desô -65 « qui a les pieds 

nus »; se -sesi « sec, sèche » ; 

: MIOVÉ -Zi & MAUVAIS, -€ » 5 
: fré -si « frais, -che » ; 
: 16 -lôzi « long, -ue »; 
:. y -Viali « vieux, vieille » ; 
nai -ri &NOIT, -€ ». 


Ç 11. Formes de féminin en recul. 


Quelques formes de féminin sont en recul, par action 
du premier type sur le second : mégra (III: génération, 
sporadique, au lieu de mégri). 

Ce recul est, dans les types I et IL, lié à une substitution 
de suffixe. 

Les adjectifs en -arè -éla [amuxarè, qui aime bien à s’amu- 
ser; pip — qui fait beaucoup de fumée, en fumant (d’un 
mauvais fumeur), etc.]ont, déjà dans la IT°, mais surtout 
dans la ITT< génération, avec un e moins ouvert au masculin 
(tendance phonétique), un féminin en -efa (correspon- 
dant au sufhxe -itta). 

Les adjectifs en -8 -ési, remontant à -aceus -a, très 
nombreux dans l’ancienne génération, ou sont plus ou 
moins évités au féminin dans les générations suivantes, ou 
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bien prennent, dans la Ile, des formes de féminin en —</a, 
ou, dans la III°, parfois en -eta : 

tortè -ési « tordu, -e, spécialement des jambes ; qui marche 
de travers » ; {râpé —ësi « qui marche en se déhanchant »; 
ravwé -ési « encore vert, qui ne se brise pas facilement 


(d’une branche) ». 


$ 12. Survivances du neutre singulier. 


Il faut considérer comme telles les formes suivantes con- 
servées surtout dans des expressions verbales (où lon 
remarquera aussi l'absence de partitif) : m7{a bô « manger de 
bonnes choses », b6 de kési « choses cuites à la poële » ; färe 
brâvo « en faire de jolies »; parld grua, ptyt « parler à grosse, 
à petite voix, haut, bas » ; psia pré « couler en un mince 
filet ». 

L'expression a pyê de (cf. le prov. moderne a plen de trau, 
Mistral) est très usuelle dans « gras à plein de peau, de 
cuir », « malade à plein de lit », « à plein de terre — au 
beau Te d'un champ ‘ ». 

lo myai de « le milieu de » s'entend encore chez Ï, mais 
n’est vraiment usuel qu’en Dauphiné. 


$ 13. Comparatif et superlatif ?. 


Formation ordinaire : pé + cons., pi + voy. : lô pé rêso ne 
so pà lo pi érau « les plus riches ne sont pas les plus heu- 
reux » ; de pi è pe mälérau « de plus en plus malheureux ». 

melau « meilleur, -e » est concurrencé par pé b6. 

pi « pis, pire » : rmèdo pi ke lo m4, mére pi ke la féli. 

Infériorité : mé (arch.), muwë, ou ne... pà tä. 

Pour exprimer l'égalité on place devant l’adjectif « aussi » 
qui a des formes diverses : sisé, asé, asi, asi (avec à qui dis- 


1. Cf. portä a 16 de bré « porter au long (bout) du bras ». 
2. On remarquera : lÔ fe sémtwu « l'extrême sommet », /a fena 
prvela du z0r « la première pointe du jour », etc. 
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paraît lorsque le mot est, normalement, proclitique ; et, 
plus souvent peut-être, at4 « autant » : 

as rèso ke me « aussi riche que moi » 

atà siar kze pwüve « aussi cher que je pouvais ». 

Le superlatif absolu se marque volontiers au moyen de 
bé dont la voyelle peut s’élider devant une autre voyelle : 
b-67a « très facile », bë su « bien sûr! »}). On dit aussi b-et6 : 
bè + etd « aussi »). 

Pour lier le terme de comparaison on se sert, le plus 
souvent, de ke, de dans les mêmes cas qu’en francais. 

Après mé « plus, davantage », la I" génération qui dit 
ordinairement deva ke de (+ inf.) « avant de », dit aussi, 
p. ex., 6 ke de yô « plus que d’un », mé ke de-n-à « plus 
d'un an ». 

Après mémô on emploie ordinairement de : i sû dla mêma 
pâta du x ätro « ils sont de la même pâte des autres, c’est-à- 
dire que les autres ». 

On emploie aussi kmë « comme » (et « comment »), l-e 
la méma suaza kmë me — il est dans la même situation que 
moi. 

Noter à dans e n-4 rè à sè pe... «il n’y a rien à cela 
pour + inf. », où a a conservé son sens de « auprès (de 
cela) », et paraît lavoir même dans la conscience du patoi- 
sant. La tournure est du français local. 


$ 14. Le superlatif par la comparaison. 


Pour exprimer une idée superlative, le patois se sert très 
souvent d'une comparaison. 

La comparaison est, il va de soi, employée aussi bien 
pour préciser le sens d’un verbe que celui d’un adjectif. 
Pour « tomber comme une masse », on dit $à kmë na groba 
— choir comme une bûche (cf. le mot très usuel dans 
tout le Lyonnais s-abozä « s’écrouler »). D’une chose faite 
pour l'éternité, on dit e durara atà ke lo selau « cela durera 
autant que le soleil ». 
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Avec les adjectifs, les comparaisons sont plus ou moins 
expressives Ou piquantes : ex. fyapo kmë na mtäna « mou 
comme une mitaine ». Lorsque l’imagination est à court, 
on dit souvent : ...kmé 10 « . .. comme tout ». Certaines 
sont très anciennes : amd kmë de swaifi « amer comme de 
la suie », déjà usité en ancien français; d’autres sont em- 
pruntées à l’argot moderne : poli kma vidurs (également 
à Bournois). Elles sont fréquemment ironiques : vgore kmé 
na pyémuala « vigoureux comme une salamandre ». 

Il faut surtout noter que le terme de comparaison peut 
n'être pas compris. Ex. : gôfyc kma saramé « gonflé comme 
un ? ». Un témoin, pressé de questions, finit par croire que 
saramè doit être quelque chose comme la bête « faramine » 
connue un peu partout, comme épouvantail pour les 
enfants. Or, le mot est le continuateur normal de cala- 
mellu. Donc, l'expression, que j'ai relevée à Brion (Ain) 
dans les mêmes conditions qu’à Vaux, a signifié « gonflé 
comme une cornemuse ». Ainsi se trouve vérifiée, pour le 
patois encore plus que pour le français, l’observation de 
M. F. Brunot (La pensée et la langue, p. 720). « Il n'est 
même pas besoin, pour mettre en jeu l'imagination, que le 
rapport se fonde sur des visions réelles. Des entités arrivent 
à sufhre. » Ce qui est essentiel, à notre sens, quand le lan- 
gage s’affranchit des comparaisons banales, et inmmédiate- 
ment parlantes, c’est l’inattendu, le piquant de la compa- 
raison. La comparaison avec un terme énigmatique, étant 
donné le goût que le peuple a toujours eu pour les 
énigmes, est toujours celle qui a le plus de saveur. 


6 15. Adjectif attribut. 


Le patois a une prédilection marquée pour ladjectif en 
fonction attributive : 

î vd bwaitau «il marche boîteux » ; 

ta pipa sè buna «ta pipe sent bonne » (IT° gén. : b5); 

lo selau a rhôdu bräve « le soleil s’est couché beau » : 
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e muse rôge « cela mousse rouge (d’une cuve de raisins en 
fermentation) » ; 

i dai bé avai égà päpra Ja tara « il doit bien avoir arrangé 
propre la terre »; 

1 l-& éviya sarvazô (1° génér. ; le témoin 2 repris, après 
coup, le déterminatif, sous forme adverbiale sarvazmé) 
« ils l’ont envoyé (congédié) sauvage ». 

Noter enfin les doubles formes adjectivales, du type 
français « grande ouverte », plus nombreuses dans le par- 
ler ancien surtout, de préférence avec bräve : b. by@, bräva 
byasi «bien blanc, bien blanche » (cf. l’emploi de bé, 
bale + et à la Bresse, Vosges, d’après Hingre, Bul. soc. phi- 
lom. vosgienne, XXIX, p. 15). 


CHAPITRE IV 
0 LES NOMS DE NOMBRE 


6 16. N'uméraux. 


1 Accentué : ju, f. yéna. 

Proclitique : 6 (n devant voy.), f. n(a). 

2 m. dü(r), f. divé(:). 

« deux ou trois » dutrai(z), sans distinction de 
genre. 

3 trai(:). 

4 kätrô. 

Devant les noms de mesure : katr-&, -aure, -ômo « quatre 
hommes (de vigne). » 

Dans les autres cas (« quatre enfants, amis, hommes, 
atouts », etc.), avec z de liaison. 

Cette rèvle est fidèlement observée par la Ir et la Il® 
génération de patoisants. 

s sé; avec k devant «ans, heures », avec 7 devant les 
autres mots à initiale vocalique. de sé a sè « de $ à 7»', 
6 se frà : un écu de cinq francs. 

6 eia(x) : eväsè « 6 À 7 », evexaure -à « 6 heures -ans ». 

7 sè (/ devant « heures, ans », -7- devant autres mots à 
init. vocal. ). 

8 wi (mème observ.). 

9 ntia accentué, proclitique : nivasè, nwaméli; nôv- ou 


1. D'une façon générale on n’emploie pas, dans ces tournures, la 
consonne de liaison. 
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nèv- devant « heures, ans », mais Vaux-Fevroux dit dans 
ce cas nu-y-; nuz- devant les autres mots à initiale voca- 
lique. | 
10 di(z). 
II, 12, 13, 14, 15, 16 : ze, dûge, trexe, katorze, këze, sexe. 
17, 18, 19 dissé, dizwi, dignua . 
20 ve (t devant « ans », 7 dans les autres cas). 
21-29 véte-yo, dé, Irai... (donc toujours avec e « et »); 
fém. -ina. 
30 trèta (-3-aksyo « trente actions »). 
30-34 ; 38-9 frélè-y-6, etc. 
35-6-7 trèl-se, etc. 
40, etc. karäta. Mêmes observations que pour 30 et 
nombres suivants. 
SO, etc. sekata — — 
60, etc. swasäla. — — 
70, etc. sepléla (« soixante-dix » est sporadique dans la 
II° génér.). 
80, 90 katrove ; (— di jeune), nuônèta. 
100 sé ; + y0... sd su « cent sous » ; mais toujours 6 sè 
« un cent ». dé 58... sè se : 105, 5€ sè : 500. 
1.000 snëli, invariable : rai —, ...nwa... 
mais volontiers wilfrà 
(cf. mélia m., mélasa f. « millier, grande quan- 
tité >»). 


$ 17. Ordinaux. 


Prômia, -tart ; Sekô-0da ; traixz-iamo -a, etc. (niiamb, Î"° génér. ; 
nœviamo, Il gen.), etc. 


$ 18. Dérivés. 


eyezaina, d(é)zaina « dizaine », surtout dans « lot de dix 
coupes d’afflouage », etc., dizwilama, etc. Les mots sont à 
peu près tous usités, et signifient « environ tant ». 
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$ 19. Distributif. 


Pour exprimer l’idée de distribution on se sert de l’ex- 
pression a sd, en français local « à cha », suivie d’un nom 
de nombre cardinal, ou d’un nom commun généralement 
au singulier, p. ex. a 54 smäna « à cha semaïne », mais au 
pluriel dans a sd buté « en procédant par à-coups » ; a sû 
Pa & à cha peu » est très usité au sens de « petit à petit ». 

« au fur et à mesure », passé en patois, s’est altéré, chez 
ÏJ, en de fyor a mézura, littéralement « de fleur à mesure », 
comparable au provençal rhodanien à flour e mesuro (chez 
I : o furamézura). 


CHAPITRE V 
LE PRONOM 


I. Pronom personnel. 


$ 20. Formes inaccentuées : 


| Sujet : ze: + cons. ; z + voy. ; nô-n0z 
1e Pers. :  sporadique : dé + cons., d + voy. 
( Régime : 1e + cons. ; #1 + VOY.; nù-nùz 
(accus. dat.) 
2° Pers. Sujet : te+cons.; t + voy.; vô-vûz 
Régime : te + cons.; 1 + voy.; v0-vôz 


3° Personne : 


Masculin Féminin Neutre 
(sg. et pl.) (sg. et pl.) 
Sujet i + cons. le + cons. e + cons. 
[ + voy:. | + voy. e-y + voy. 
Régime {| {6 + cons. lit + cons. o + cons. 


(accus.) ! Z(plur. 1)  1(plur. lé) o-y—+ voy. 
Régime | Zi (sg.), au (pl.) + cons., pour les deux genres. 
(datif) ? L(sg.), laux (pl.) + voy., pour les deux genres. 


Remarque. — Au sujet, féminin, le hameau de Vaux- 
Fevroux emploie la forme masculine : ji s-et éfivi, ma vas: 


1. Parfois, dans la Ire génér., £ + n + voy. kmèle ki-n-apelû së ? 
« Comment qu'ils appellent cela » ; aussi avec les autres pronoms. 
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«« ma vache s’est enfuie ». (On notera, dans cette construc- 
tion, comment, à l’occasion, le parler donne à l'action la 
prééminence sur l’auteur de l’action). 

Formes du sujet postposé : 

Elles existent à la première et à la 2° personne du sin- 
gulier, à la 3° du singulier féminin et pluriel : 

k-6 sé-zu ? « qu’en sais-je ? » 

— sd-tu ? « qu'en sait-5l ? » 

....t-éli? « qu’en sait-elle ? »! 

l-arüvô « elles arrivent » ; aruvô-t-èl. « arrivent-elles ? » 


6 21. Formes accentuées. 


1" et 2° personne : 

(sujet et régime) sg. me, te; pl. n0, w. 

3° personne: M. F.. 

(sujet et régime) Sing. Jai lai. 
Plur.  /ero lere. 


6 22. Réfléchi (3° pers.). 


Inaccentué : se + cons., s + voy. 

Accentué : 5e : sàkô par se « chacun pour soi ». 

On dit, indifféremment : ÿ labuare par se où par lüni «il 
laboure pour lui », mais au pluriel, toujours, avec le per- 
sonnel : par lero. 

Dans « nous allons nous en aller », et formes semblables, 
on dit no va s-ên alâ où no;ënald. 


$ 23. Pronoms multiples ou en liaison. 


« donne-le-moi » balme-z7-6, plus rare bal m-6. 
« donne-le-lui » bal li (6 non exprimé). 

« dis-le-lui » di ]-6. 

« je ne le lui ai pas donné » li 6 pd bali. 


1. À Bettant, aussi, au neutre : vä-{-6 ? — e va « Ça va-t-il ? — 6a 
va ». Même état à Cerdon. 
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Il. Possessif. 
À. — Possesseur au singulier. 


$ 24. Adjectif. 
Singulier (m.-f.) Pluriel (m.-f.) 


1° Pers. Précons. 10-ma mÔ-me 
Prévoc. môn-mÔn mMÔX-MÈz 
2° Pers.  Précons. 10-ta to-te 
Prévoc. son-tèn t0z-tez 
3° Pers.  Précons. s0-sà sÔ-5È 
Prévoc. sôn-sùn | SÔZ-5eX 
Pronom : 


1 Pers. Masc. (sg. et pl.) Jo ménd (archaïque : 16 mé) 
Fém. sing. là mena, pl. le mêne. 

La forme pronominale est très employée comme prédi- 
cat d'appartenance : sla vêpi e ména « cette vigne est 
mienne ». 

Cf. aussi sé ménû « ce qui m’appartient ». 

2° et 3° Pers. Comme ci-dessus, en remplaçant m par t 


(2° pers.) et s (3° pers.). 
B. — Possesseur au pluriel. 
$ 25. Adjectif. 


1'e et 2° Pers. 
Précons. : nñatrô -4, Vuatrô -à (avec -e au fém. pl.) 
Prévocal. : au singulier, les finales sont élidées ; au 
plur. la finale est -07, -ez. 

Au masc. sing., chez la [re génération surtout, il n’y a 
pas toujours élision, mais insertion de n : nuatro-n-tialo 
« notre huile », v— n-& « votre année ». 


1. Dans le village voisin de Cleyzieu m-, t-, s-, aséla « mon, ton, 
son assiette », etc. 
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3° Pers. Sg. Jäu (m. et f.), précons. et prévoc. 
PI. Jäu (m. et f.), préconsonantique. 
— Jäux- (m. et f.), prévocalique. 
Pronom. 
1" et 2° Pers. 10 nuatro, la nyatra, etc. 


Les formes se distinguent des formes d'adjectif par une 
intensité plus marquée. 

Au reste, dans les formes adjectivales ci-dessus, la diph- 
tongue décroissante tend à devenir croissante. 

Ex. : vwätro frèr (et-i-vuu)? — pue là vtiatro ? « Votre 
frère est-il venu ? — et le vôtre ? ». 


$ 26. Emploi du possessif. 


Dans les expressions du type « avoir le ventre plein » la 
fre génération dit avai so pyè vêtre. 


III. Démonstratif. 
$ 27. Adjectif. 


Le patois n'a qu'une forme d’adjectif démonstratif : pour 
préciser les rapports de distance, il joint au substantif les 
adverbes convenables, 1ki «ici », 1lé « là», etc. 


Singulier Pluriel 


Masculin su (+ cons. ; + voy.) stô + cons. s/èz- + voy. 
Féminin si + cons. ; st- + voy. ste + cons. ste + voy. 

Il faut considérer comme de simples survivances de 
formes aujourd'hui disparues les formes suivantes : 

*stui est reconnaissable, dans son sens propre et son état, 
dans : 

sluy& « cette année » (pas d'autre expression); 

ssimalg, ssisai «ce matin, ce soir (d’aujourd’hui) ». Mais 


1. Dans la [re vénér., assez souvent S#. 
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on dira su mate iki, micro levâ de bun aura « ce matin-là je 
m'étais levé de bonne heure ». 

st-aprémyazor où stâtta (sans doute pour “sti-tätua) « cet 
après-midi » ; 

“sti të «ce temps (qu’il fait) » ; 

de sti fy& « de ce côté-ci » ; plus général sx fyd ; 

st-êbro «cet arbre» (sporadiquement, dans la ["° et la 
ITe génération) ; st-j36 «cet oiseau»; st-6bärzd « cette 
auberge »). | 

Mais la forme normale est 54. Quand le même sujet 
emploie les deux formes, il attache souvent à st- une nuance 
dépréciative. 


$ 28. Emploi du démonstratif. 


Un emploi remarquable de démonstratif est celui qu’en 
fait I dans une expression comme sw pare (mæbyo) « un 
(meuble) tout à fait comme celui-ci ». 


$ 29. Pronom. 


Singulier Pluriel 
Masculin : su sét0 (7) 
Féminin: sëla, sta sèle (x) 


Pour préciser les rapports de distance on ajoute, souvent, 
les adverbes : 5ki «ici », léné « là-bas », etc. | 

Mais on peut aussi, et c'est le procédé le plus fréquent, 
quand il s’agit d'exprimer l’idée de « celui-ci, celui-là » en 
opposition, varier le on: il y a, par exemple, un rapport 
de quarte entre les deux su de la phrase suivante : 

(Quelqu'un vient de remplir un tonneau, il dit :) 7-6 rë- 
pyi sù, pive yore m-è vivé répyi st «j'ai rempli celui-ci, puis 
maintenant je m'en vais remplir celui-là ». 

On peut également, pour les formes de féminin, 
apporter des variantes au deuxième terme, en ce qui con- 


1. Cf. sta-de-X «la femme de X », su de X «le fils de X». 
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cerne é, mais surtout la prononciation des consonnes. C’est 
ainsi que « celle-là », dans la phrase précédente, où le 
féminin remplacerait le mot galärda f. « foudre », serait 
prononcé sséttà. 

Cet état représente l’état le plus général du parler, 
surtout dans la Ille génération des patoisants. Les deux 
générations précédentes connaissent trois autres formes. 

sti «celui-ci » est employé assez fréquemment dans la 
première génération; pluriel : sé. Il prend une nuance 
méprisante, dans les phrases comme celle-ci : « il n’en fera 
jamais d’autres, celui-là : £....., sti ». 

séla au sens de « celle-ci, celle-là » est encore très 
employé par la ["° génération : p. ex. Louis G. et son fils 
Joseph. Mais la femme de ce dernier n'emploie plus que 
séta. Au pluriel, je n’ai jamais entendu la forme de fémi- 
nin ; assez fréquemment, dans la I" génér., s/ü(3), se/(2) 
masc. plur., qui ont été perdus par la deuxième. 

On a l’occasion d’entendre des formes rlô, rlà, rle « celui- 
ci, ceux-ci ; celle-ci, celles-ci », ou « celui-là, etc. », avec 
une insistance particulière. Normales à Bettant, et toute la 
région au delà (dont Jujurieux et Cerdon), elles doivent 
être considérées comme des archaïsmes individuels ou des 
imitations conscientes du parler voisin. 


Neutre : sé « ceci, cela », accentué. 
s «ce », régime, dans les incidentes du 
type «ce m'a dit» (F. Brunot, Häst. de là 1. franc., I, 
498-9), encore employées, par quelques femmes surtout, en 
particulier F. Quinson, dans la I'< génération. 


Pour exprimer l’idée de « celui (de.. que... etc.»), on 
emploie, devant la préposition de, l'article (cf. supra, p.r2); 
devant cette préposition ou d’autres, a en particulier expri- 


1. Îl est très curieux de constater que cette tournure donne, comme 
dans la 2e moitié du xviie siècle, l'impression du « burlesque ». 
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mant un rapport d'appartenance, ou devant une relative 
les pronoms ci-dessus. | 

Ex. sé (ou s) ke-t-à fé, nd mézèrô « ce que tu as fait, nous 
[le] mangerons » (Ir génér.). 


«en » pronom se présente sous trois formes. 

ë : prè-z-e « prends-en », s-ê fâre « s’en faire ». 

nè : à l'initiale, né y-é prau « j'en ai assez », en position 
intérieure, surtout pour éviter un hiatus (ce qui n’est pas 
une nécessité) e f6 në metre, i no né parläve « il nous en 
parlait ». 

n:e-n-a «il yen a»,1-n-amasdva «ils en récoltaient », 
n-sé-ré « je n’en sais rien ». (C’est la forme rapide de né.) 


a y (àcela)» : i + cons., y + voyelle. 
Cette deuxième forme ne doit pas être confondue avec 
+ consonne de liaison. Dans e-y-a : « il (neutre) a » y n’est 
pas l’adverbe. 
Cf. nôz—6-y-arû « nous l’aurons ». 
yaute ke ma vésta, i-y-e « où est-elle, ma veste ? » 


IV. Relatif. 


$ 30. Forme unique: ke «qui, que » (e élidé devant 
voyelle), inaccentué. 


La forme est à peine accentuée dans les expressions de 
forme proverbiale où ke est « celui qui » : 

ke-ne-vi-ne-vo « celui qui ne mange pas n’est bon à rien ». 

ke rend également « dont » : 

la trè ke zùdze se sär «la fourche dont Joseph se sert » (se 

sarvi s'emploie avec de) ; 

lô mtis ke 7-6 la spesyaltä « le métier dont j'ai la spécia- 
lité ». 
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aussi avec le possessif : 

« (homme) dont j'ai acheté le cheval ».. ke 7°6 asetä so 
sv. | 
Pour exprimer le rapport « à qui » on introduit dans la 
subordonnée le pronom personnel au datif : 

« (l’homme) à qui j'ai acheté ce cheval » ke li é agsetà su 


? 


sub. 
Adverbe relalif. 


«.. Où il est » 1k ou yau ke l-e. 
« l’année, où » la sézô ke. .… 


_ V. Interrogatif et exclamatif. 
$ 31. « Qui? » « Avec qui?» kwi? Avuwé hui 7... 


« Quoi ? » « Pourquoi ? » ke? parke ? 

Employés avec la particule interrogative te: 

kwi te ke l-a di? « qui est-ce qui l’a dit ? » 

parke te ke vd vù mary pà ? « Pourquoi est-ce que vous 
ne vous vous mariez pas ». 

« Lequel, lesquels ? » Jo 46 ? 

« Laquelle, lesquelles ? » /à kälà, le kâle ? 

« Quel—le » kë + cons., masc. et fém., sing. et plur. 

kez + voy., masc. et fém. pluriel. 

La forme francisée kel s'emploie exclusivement dans kl- 
ago, kel-aura « quel âge, quelle heure ? ». | 

On emploie enfin la forme pronominale: lô kälô, la kä- 
la, ou lôké, lüké, lekë, qu’on fait suivre du substantif et de 
la particule interrogative. 


Au sens exclamatif plutôt qu'interrogatif, mais toujours 
avec une intention comique, on emploie, parfois, de plus 
T,: 7,t 
en plus rarement: het, keta, avec la nuance « quelle espèce 
de ». kéta vya ! « quelle vie ! » donne l’idée d’un désespoir 
comique. Cette forme est très usuelle à Cerdon (cf. Meyer- 
Lübke, Rom. Gram., ll, ( 517) et dans le Haut-Bugey. 
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VI. Indéfini. 
$ 32. 6 « on » est très employé au sens de « nous ». 


Ilest très souvent remplacé au sens indéfini par la 3° pers. 
du plur. : ÿ dyô (ke) « on dit (que) ». Cf. aussi l’emploi du 
réfléchi, p. 66 :. 

uô « personne ». 

kârk-6? -énà « quelqu'un, -e », plur. kdrke-70 -zéne. 

Le féminin okènd, emprunté, p. ex. d-ôkèna sôrta, est peu 
employé ; la forme masculine l’est encore moins. 

ze (dé) « point (de)» est tout à fait usuel n-ên-6 76, pé ze 
« je n'en ai point, plus ». 

« quelque chose » kârke ré où — fiaza. 

tà, totà « tout, -e» ; plur. fi m., tôtef. 

« rien » ré (de bô « de bon » ; dtro (plus vieux), d-dtrô 
« d’autre »). 

« Certains » : cf. de müde k-e-y-a, de xor k-e-y-a, littérale- 
ment « du monde, des gens qu’il y a ; des jours qu’il y a ». 


1. Noter aussi, chez I: e-y-a fé bô v'yazo ? « A-t-on fait (avez-vous 
fait) bon voyage ? ». | 
2. Parfois (Ire gén.) «un quidam » Ô kdrkoô. 


CHAPITRE VI 
L'ADVERBE 


$ 33. Adjectif et adverbe. 


Sont usités en fonction adverbiale, devant un autre 
adjectif ou un autre adverbe, les adjectifs suivants : 

drai, vrai, grüa, fra («fort » est absolument inconnu 
dans cet emploi), qui sont invariables : cf. brävo p. 41. 

Avec un verbe on emploie aussi très volontiers la forme 
adjectivale : p.ex. on ne dira jamais « creuser profondément » 
mais « creuser profond ». 

Pour « loin » on a la forme (6. 

La richesse et la variété de ces emplois donne l’impression 
(confirmée par d’autres parlers) que l’adverbe en -mê s’est 
développé chez nous plus tardivement qu'ailleurs. Ces 
adverbes se présentent, dans tous les cas, avec la finale -arré 
pour le [°° type, -m£ pour le II° type d’adjectifs (p. 22-3). 

On peut remarquer pour le sens mémamë, fréquemment 
employé avec ke, « et en particulier, et même: ». On est 
donc fondé à se demander si ce mot ne continue pas 
maximamente, ce qui convient parfaitement au point de 
vue phonétique. De toute façon, il peut y avoir, dans ce 
mot, comme dans le français « mêmement », superposition 
de deux homonymes. 


1. « Pas mème » pi lame, abréviation de slamé « seulement », 
employé sous cette forme dans son sens littéral. . 
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Au sens propre on a brdvamé « joliment », mais pour 
indiquer une valeur superlative brämé". 


$ 34. Adverbe et verbe. 


i 


Un exemple précieux de gérondif en fonction adver- 
biale est le mot très usité (en frans. local également) aténà 
« sans discontinuer (espace et temps), sans désemparer ; à 
volonté ; en quantité », renforcé souvent, de façon plai- 
sante, par la bixi. 


$ 35. Adverbes composés et locutions adverbiales. 


L’adverbe est renforcé par {0 : to pyé de « tout plein de », 
totadé « constamment »..; bé : bè su «bien sûr », badé 
(= bè + adé) au sens de « depuis longtemps », et dans la 
forme, à peu près disparue, correspondant à l’a. fr. espoir : 
bepaiï (l-e bepai maladô « il est sans doute malade »). 

yore « maintenant » est complété par -édrai « à partir de 
maintenant », comme “lai l'a été par amu, ava pour donner 
lâmu, lâva, léné « là-bas, plus avant » (a/4 enê « aller loin »), 
complété même par de lé « tout à fait là-bas, bien loin ». 
(Mais 74 « déjà » est le plus souvent resté tel quel). 

On a un groupe adj. + subst. dans pra 18 ? « longtemps », 
lôxdirôkau « autrefois » ; gôsë « nulle part» qui n’est d’ail- 
leurs par analysé en ses éléments composants (ne(c)unu- 
sensu). 

adô « alors » n’est plus usité, dans le parler des vieilles 
gens, que dans un sens emphatique : y-e-t-adû ke « c’est 
alors que. ». 

A l'origine il y a un membre de phrase dans a dé kau 


1. Dans le parler de 1: l8 fiviyäre brdto « elle courait joliment ». 
2. Pour « beaucoup (de) », le patois ne connait que g/'#a (de) pour 


les choses qui se comptent; grü(de), pour celles qui se mesurent en 
étendue. 


314 ° A. DURAFFOUR 


(ke) « parfois », aussi bien que dans l'emprunt ptétre (hé) 
(kë) « peut-être (bien) (que) ».. 

Des prépositions « peuvent » se surajouter à des adverbes: 
dêsi = de + ainsi, avec déplacement d'accent à l’initiale 
(dû à l’emphase); 858 « ensemble » est de per ësé, équivalent 
à « eux tous ensemble », pour parler, p. ex., de Se 
qui se sont associées pour faire un travail. 

Parmi les locutions adverbiales, les unes sont tirées de 
verbes (cf. les types « à renonce », p. 15), les autres de 
substantifs. Au nombre des premières, citons (sai) a setô 
« (tomber) sur son séant » — cf. le verbe set4 « asseoir v 
—, a bosô « la face en avant » — cf. le parasynthétique 
abosia « renverser la face en avant », ou « tomber la face en 
avant » — ; des autres : *ov4 a larô « couver en cachette »; 
avec un substantif déterminé « (jeter) pêle-mêle » a-la- 
brut-abatwa * (comme des arbres qui ont été abattus sans 
art). Enfin senà a pali-avar « semer, après enlèvement de la 
récolte et un seul labour, p. ex. le trèfle, aussitôt après la 
moisson de blé », a signifié littéralement « à (sur) sein 
[patia] vert » 2. (Pour les expressions tirées d’adjectif neutre 
substantivé « à plein de», cf. p. 24). 


S 36. Adverbes de quantité. 


Le chapitre le plus riche en formations anciennes et 
modernes est celui des adverbes de quantité. 

« assez » est prau(de); asé, au sens de « pas mal », et non 
«en suffisance », commence à s’introduire. 

géro s'accommode des multiples sens suivants : 

1° « peu, guère » : géro s-ë mäkäve « peu s'en fallait » ; 

2° — suivi ou non de la particule interrogative te — : 
« combien », dans l’interrogation directe ou indirecte; 


1. Expression synonyme dont j'ignore l'origine : 4 la brau: Ex. : 
lo a mai tot-a-labrau « il l'a tout jeté cul par dessus tête ». 

2. D'ordinaire l’herbe retournée fermente et se tasse dans la terre. 
(L'expression n’est plus comprise). 
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9 pà géro « pas beaucoup », e n-ê reste pâ pre géro OÙ pre 
bye «il n’en reste plus beaucoup ». 

« (un) peu ».est (2) fa, fréquemment avec adjectif 6 
Ptyi pua, de là 6 ptyône, tout à fait usuel en Bresse à ptyune, 
disparu maintenant avec le seul patoisant de I qui l’em- 
ployäât. Les expressions locales en faveur pour « un tout 
petit peu » sont : #a plita brizi, à péti mel6 ; et surtout à séké, 
littéralement « un sais quoi ». « Tant soit peu » : t sayépua. 

Un tableau vraiment curieux est celui qu'offre « plus », 
avec ses formes multiples, sa coexistence et son modus 
vivendi avec mié. 

Abstraction faite de totupyu « tout au plus », pyu, accen- 
tué, s’est spécialisé au sens négatif : 

nô pyu « non plus», e n-a pyu «il n’y en a plus» (à 
Bettant ; en Bresse: pä mé). 

né vuè pyu «je n'en veux plus »; ctr : né vwë mé « j'en 
veux davantage ». 

kät-e-ya-pyu, e y-a mé « quand il n’y en a plus, il y en 
a encore ». 

Proclitique, toujours au sens négatif, la forme est pre : 

prèke me: (nég.) « plus que moi ». 

pré uô — _« plus personne ». 

pré yo —  «©plus un seul ». 

Devant « rien » : puré (emphatique), p(e}ré. 

Il y a aussi invasion des expressions françaises : 

d-ota plu ke; pluzumave ; ë plus. 

On retrouvera mé avec son sens positif : 

vka mé la pyévi « Voilà encore la pluie !» 

te ke yamé? « Qu'est-ce qu'il y a encore? » 

6k6 mé « encore une fois » ; | 

enfin dans l'expression « plus... plus... » 

ta mé... 1à mé. 

Cette spécialisation des deux mots, comparable à la spé- 


1. Cf. « plus » du comparatif et superlatif p. 24. 
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cialisation phonétique « plus », positif — « plu(s) »,négatif, 
comme le prouve le témoignage de Bettant et de la Bresse 
invoqué plus haut, ne doit pas être très ancienne. J'ai 
noté d’ailleurs, pour Vaux même, chez un patoisant de la 
plus ancienne génération : 1 ne f4 pé rè mé « il ne fait plus 
rien ». 


$ 37. Affirmation, négation, probabilité. 


« Oui » Wadi ; « non » nd. 

Après question négative : si et nd, renforcés souvent par 
ke. Cf. be su ke si, bé su ke nd. 

Renforcements : damaya(:i) « dame oui », sorti d'usage; 
mafai wai « ma foi, oui », souvent abrégé de wai, et même 
prononcé mäfà. Les vieillards disent aussi mafy6. 

La négation ne’ est renforcée par pd, lequel peut être 
exprimé même dans le cas de ne... plus : p. ex. e g a (pà) 
pré gra « il n’y en a plus beaucoup » ; et de ne...que. 

ne se supprime volontiers dans les questions : và-t-e pi ? 
« cela ne va-t-il pas ? », âve-te pâ Ô tyaua n'y avait-il pas un 
clou ? » | 

ré associé à ne est plus fort que ne.. pà : 1 ne séfre ré, 5 
ne brale rè «il ne souffre pas du tout, s’il ne fait aucun 
mouvement » ;#e voz elond ré «ne soyez pas du tout 
étonné ». 

Enfin on entend très souvent ne. pd ré dans des phrases 
comme n- 4 pd ré pésä, qui signifie un peu « Comment se 
fait-il que je n’y aie pas pensé ? », à n-e pd rè fa" « il est aussi 
peu fier que possible ». 

La négation implicite, assez souvent exprimée, dans une 
comparaison, est nô p4 : « plus que moi » peut se dire mé 
ke nô pi me. 


1. La forme simple est emplovée, au moins dans une expression, par 
le ne vake (de pasi de môdo) « il passe sans cesse des gens ». 


CHAPITRE VII 
LA PRÉPOSITION 


Les emplois variés et souvent très archaïques des pré- 
positions sont un des traits caractéristiques du parler en 
général, etils caractérisent également le langage des vieilles 
gens par rapport à celui des jeunes générations. Il faudrait 
un long chapitre pour mettre en lumière le détail des faits. 
Bornons-nous à quelques indications. 


$ 38. Un rapport de lieu est exprimé de façons multiples. 


C'est surtout a qui répond à ce besoin : taÿa a selau 
« terre au soleil, en jachère », vé a sâno « vin sur chêne, 
c.-à-d. en tonneaux », säbr-a pyà pis « chambre au rez-de- 
chaussée », élevà a le vase « élevé au contact des vaches », 
(aviwvé dirait plutôt « mêlé aux vaches »); nd nên & pe trai 
or a sta vyäda « nous en avons pour trois jours avec cette 
viande » ; enfin, avec le dégagement insensible de l’idée de 
but : e y-a pdyau vyu «il y a pitié aux vieux, c’est pitiéque 
d’être vieux » :. 

vA(r), souvent accentué, signifie « vers; chez; à côté 
de » sans distinction de repos ou de mouvement, ce qui 
est aussi du fr. loc. Il est très employé avec pe : 7e végo de pe 
vä lo prâ « je viens du côté du pré ». 

Lorsqu'il s’agit de noms de localité, a peut être, parfois, 
remplacé par & : on dit toujours ë& w6, & betä, où il faut voir 

1. Cf. pour ces emplois de a et ceux qui ont été donnés plus haut 


(p. 284) l’article, de M. L. Gauchat, du Glossaire des patois de la Suisse 
Romande, 1924, pp. 26-9. 
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sans doute une survivance de & au sens de « sur »: bien 
que, avec les n. de lieux-dits, en particulier, on emploie 
beaucoup su : p. ex. su romend « sur Romenay », et aussi 
su me« sur mon bien, ma propriété ». On peut remarquer 
aussi que la préposition a’ peut parfaitement s’élider, 
donc disparaître : alà äbéru « aller à Ambérieu » (c’est ce 
qui s’est produit dans « mettre à nom »: kmë te k-1 li G met 
uô « quel nom lui a-t-on donné ?). 

ëé : cf. & kdva, ë sabra « à la cave, à la chambre ». 

de, per peuvent aussi exprimer des rapports semblables: 
« à côté » se dit de fyà, pe fy&, & fyà. 

Pour marquer la proximité, on a trois expressions qui 
ne diffèrent, ou plutôt n’ont différé, à l’origine, que par 
des nuances : & fy& de, du 16 de’ [cf. à Bournois a 16 (Rous- 
sey, Contes, p. 15,1. 1 du bas; pas au Glossaire) ; à La Bresse 
(Vosges) au longe, « à côté » (J. Hingre, Bul. soc. philom. 
vosg., XXXIIL, p. 203) et le frioulan donge)]; arâ, avec ou 
sans de (à l’origine 4 ras). 


$ 39. Pour exprimer le point de départ dans le temps 
‘on a deux prépositions qui peuvent s’employer isolément 
ou se renforcer i. 


dai « dès, depuis » appartient plutôt à la Ir° génération. 
Avec des adverbes elle donne dai séki « depuis ce temps », 
dai-z-ore « dorénavant », daikä ? « depuis quand ? ». Avec 
ke : daike « depuis que ». Dans le parler des générations 
suivantes dai tend de plus en plus à être remplacé par une 
forme plus longue, favorisée aussi par le français : daiprué, 


_1. [ya l'article avec « le Saut (Brénaz), Pont (d’Ain, de Chéruy) » 
U 50, U po d-ë…. 

2. Noter que cet emploi coexiste avec 76 « loin » : à La Bresse et à 
Bournois. Il n’y a pas de confusion homonymique. 

3. Cette histoire du renouvellement d’une préposition peut ètre rap- 
prochée de celle du «renouvellement des conjonctions » exposée par 
M. À. Meillet dans Linçuistique historique et linguistique générale, 1921, 
p. 159 etss. 
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qui est préposition, adverbe, et aussi conjonction de subor- 
dination (lié à ke ). Comme adverbe démonstratif daidepwe 
signifie « depuis ce temps-là ». 

pwé apparaît, lui aussi, davantage encore, en fonctions 
multiples, et est également en régression. La ["° génération 
l’emploie avec un futur dans son sens ancien : no farû 5è 
pwé' «nous ferons cela ensuite » ; dans une principale pré- 
cédée de subordonnée temporelle introduite par ka: ka. 
i noz a pwéld « quand..., il nous a alors aidés » ; avec une 
valeur prépositionnelle : e-y-£ privé la gaïa k-e-y-a 1 de sédyà 
« c’est depuis la guerre qu’il y a tant de sangliers ». Les 
trois générations se rencontrent dans l'emploi, mi-adver- 
bial, mi-conjonctionnel de prve « et, puis » en tête d’une 
phrase. Allongé de -te, il donne l'adverbe puële « tout à 
l'heure ; il y a un instant ou dans un instant ; ensuite, 
dans la suite », et, accru encore, pwétapré « et ensuite ». 


$ 40. L'emploi de de est extrêmement riche. 


L'origine est très sensible dans: 

drâ päpro de biwiya (1) « draps propres, venant d’être 
lessivés » ? ; 

d-e sk-e fà mové tè « par suite du mauvais temps » ; 

e-y-e d-avarèsi k-1 fà sè « c’est d’avarice qu'il fait cela ». 

mzia de levä « manger étant levé ». 

s k-e-ye (ke) de la sai « (j’aï vu) ce qu’il en est (que) de 
la soif ». 

Idée de prélèvement: e #-a p& de le mûôtre, n-ê n-e pâ vyu 
de le môtre « il n'y en a pas de quoi faire voir, je n’en ai 
pas vu à faire voir, pas vu trace ». | 

Noter les états qui se sont trouvés aux différentes 


1. En mauriennais, en piémontais « puis» avec un présent suffit à 
l'expression du futur : cf. Jaberg et J. Jud, Aflus…. de l'talie el de la 
Suisse méridionale, carte 11; et Revue de Géographie Alpine, X VIT, 649.’ 

2. Même expression à Saint-Étienne, au xvre siècle (Veÿ, op. cit. 
p. 341). 
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époques de l’histoire du français, ou des autres langues 
romanes : e-y-£ de târ « il est tard » (idée de prélèvement) 
në-y-é de bezô « j'en ai besoin ». 

Avec des verbes : 

sen na tata de byà « semer une terre de blé » 

se kraire, se pésä dé « croire, penser, inf. », tardà de « tar- 
der à», atëdre de.. ke « attendre pour faire une chose que... 
avec de plus ou moins indifférent, en opposition avec 4 
dans i vai a 5e kôdibire « il voit assez pour se conduire »', 
s-avoye a « faire le vœu de ». 

Même avec un adjectif, de est employé comme lien 
d’apposition : à rafu de pitoydby) « un vacarme de 
pitoyable » (1). | 


$ 41. « par » et « pour ». 


Le patois ne distingue pas entre « par » et « pour », 
mais son unique préposition se présente sous trois formes 
phonétiques différentes : per devant voy. : per arvd, qui peut 
être d’ailleurs parvä « pour arriver » ; par devant consonne : 
par mi, -te, etc. « pour moi », par&i « par ici », «environ», 
mais on dit aussi pe (issu de per dans des cas où r avait 
disparu, par dissimilation surtout) : pe le rote, pe taïa, pe 
bèdre « pour perdre, par perdre ». 

Cette confusion des deux prépositions a laissé des 
traces assez visibles dans le français des personnes relative- 
ment peu instruites. 


$ 42. Outre les prépositions ci-dessus indiquées, nous 
avons : 


dè « dans », sd « sous », vêr « vers », sya « chez », kôtra 
« contre », av(w)é « avec», sè « sans » ; apré, avä, devä, 


1. Flaubert écrit encore dans Madame Bovary (p. 27 dans l’éd. de la 
Bibliothèque Charpentier, 1909, description de la noce normande): 
« quelques-uns... n’ayant pas vu clair à se faire la barbe ». 
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dafia, être, qui peut être renforcé par -mia (entre -mÿ) et 
estalors, comme les quatre précédentes, prèposition-adverbe. 

Grmi « hormis », rapôr à « à cause de », a ro de « au 
regard de, par comparaison avec », nô pà de « au lieu de», 
surtout devant infinitif et, la plus usuelle dans cette série, 
a kôza, employée sous forme interrogative (synonyme : 
parke), avec de comme préposition, et ke introduisant une 
subordonnée. 

Mais il faut, comme nous l’avons fait pour les adverbes 
(cf. p. 42), insister sur la facilité avec laquelle se com- 
binent les prépositions : « tout à coup » to de per à kau. 


$ 43. Prépositions-adverbes, préverbes, préfixes. 


On peut considérer comme de véritables préverbes 
(sur la notion de préverbe : cf. A. Meillet, Introduction à 
l'étude comparative des langues européennes 5, p. 159), les pré- 
positions-adverbes employées en relation très étroite avec 
un verbe dont le complément est un pronom. Ex. li fwire 
devä, lau kèrä apré, y al& kôtra «courir au devant de lui», 
«crier après eux». «s'opposer à une chose ». Ces tournures 
sont plus développées que dans le français populaire qui ne 
connaît guère que « lui courir. après» (cf. Henri Bauche, 
Le langage populaire", 1920, p. 149) « leur monter... 
dessus » ; elles le sont moins qu'en provençal moderne 
(cf. Jules Ronjat, Essai de syntaxe des parlers prov. mod., 
Mâcon, 1913, 91 et À 93). 

Dans le parler de I il existe un adverbe ré « de nou- 
veau » tiré des verbes par décomposition. Ainsi e vd 
nevai-ré « il va de nouveau neiger », à sara bè dabä ré ë vo 
« il sera sûrement bientôt de nouveau à Vaux », 7-6 fé ré 6 
truk « j'ai fait un nouveau truc ». Ces façons de parler 
sont générales à Bettant, où existe aussi le verbe füreré 
« répéter une action quelconque » 


CHAPITRE VIII 
LA CONJONCTION 


44. Coordonnantes. 


e «et »; ou pwe, beaucoup plus employé, comme simple 
liaison. 

Il n’est pas toujours exprimé dans les locutions du type 
« derrière-devant », « en haut-en bas ». 

ni, mé, u (renforcée parfois par bé), dû (1° gén.) -dük 
(générations suivantes). 

« car » n’est pas employé. La locution e # a ni de sini de 
kâ, commune à l’a. fr. et à l’a. prov. (Mystère de Saint Pons, 
1967), au sens de « il n’y a pas à ergoter », ne prouve pas 
qu'il lait été : la formule peut simplement avoir été 
empruntée. | 

partä « pourtant » (Bettant pretä) est adversatif, comme 
spéda, mais ils ne se placent guère en première place. 


Subordonnantes. 


La plupart sont empruntées au français : täâdiske, ou, 
plus fort, du 1è ke; paske, a koza ke, pe lo moyé ke « pour 
cette raison que »; d-abà ke a, conformément au simple, 
le sens de « aussitôt que », mais aussi celui de « dès l’ins- 
tant où, puisque » ; kmë ke « de quelque façon que », km 
kwa « comme quoi » (très usité). 

mäñke « pourvu que » (surtout chez I) est de plus en 
plus remplacé par l’expr. française. 

« pourquoi », dans l’interrogation indirecte, p. ex. «tu 
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ne sais pas pourquoi je suis venu », est, le plus souvent, 
« parce que » pske. 

ke remplace un autre subordonnant déjà exprimé dans 
les mêmes conditions qu’en français. 


$ 45. Parataxe. 


Le patois évite souvent la subordination : LD sud li 
marsérä su lo vêtre, à ne se derégérä p4 « les chevaux lui 
marcheraient sur le ventre, ils ne se dérangeraient pas ». 


CHAPITRE IX 
LE VERBE: 
A. GÉNÉRALITÉS : 


46. I. Les types d'infinitif. 


I. À. sald « chanter », 
B. sasia « chasser », 
C. seye « faucher », zôye « jouer », sareye « charrier » ; 
kôtinue « continuer » ; 
IT.  védre « vendre », sêtre « sentir», mêtre « mentir », 
repêtre « repentir » ; 
III.  devai « devoir », rseva « recevoir » ; 
IV. A. (inchoatif) féni « finir» (et fégaitre), etc. ; 
B. (non inchoatir) épyi « remplir », drémi « dormir», 
etc. 


1. Le régime des verbes ne donne lieu qu’à une seule remarque qui 
peut être consignée ici. Ilest en principe le même qu’en français. Toute- 


fois édà « aider » est employé toujours avec le datif, et éPa$ia «empé- 
cher » a exactement la même construction : régime au datif, infinitif 
précédé de a, soit «aider à qn à faire qch., empêcher à qn à faire qch. ». 
Le régime pronominal de fd$la « fâcher, faire de la peine à qn, lui étre 
pénible » est également au datif : peut-être le mot s'est-il substitué à 
l'équivalent de a. fr. « grever », très usité en Bresse sous la forme 
grérô. Ce mot me paraît en être à Vaux au point où il en était en 
France au début du xvire siècle : cf., avec le Lexique de Malherbe, les 
observations de M. F. Brunot, Histoire.…., III, 525 ss.; IV, 943. 

2. Nous n'avons pas enregistré les formes verbales du patois passées 
dans le français régional ‘pour cette raison décisive que, dans ce cas, 
c'est le degré d'instruction de chacun qui est le facteur essentiel, donc 
très variable. Nizier du Puitspelu, dans Le Littré de la Grand’Côte, Lyon, 
1894 (réimpr. 1926), a générale:nent noté les formes conservées par le 
français de Lj'on. 
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OBSERVATIONS. 


É: Dans la catégorie A figurent un certain nombre de 
verbes qui, dans la région lyonnaise, dombiste et bressane 
appartiennent à la catégorie B: 444 « aider », gét4 « regar- 
der », vuwédä « vider », el « essaimer », etc. 

La désinence -4 peut disparaître par élision : sarôsäno 
« scier un chêne » (ô= à + 6); m-édameye — m klû a ameye 
« m'aider à mettre (mes gerbes) en meule ». 

Il. -re est réduit par dissimilation à e dans prède 
« prendre ». i 

IV. A. Cinq verbes seulement ont une double forme 
d'infinitif : « finir », « fournir », « garnir », « guérir », 
« mOisir » ; 

B. Parmi les verbes en -f, un assez grand nombre, 
au témoignage des parlers voisins, et de l’étymologie, 
proviennent de I B. Ex : bali « donner » (le Reg. des 
Thoire-Villars, Arch. Côte-d'Or, B 8240, xiv° s., a, à trois 
lignes d'intervalle (f° 134 v°, col. 2), les part. passés ballia et 
bally), marsi « marcher », pézi« piler, écraser (du sel, du 
sucre)» *pinsiare (à Cerdon : peje), purzi « purger », 
rwaimi « ruminer », sési « sucer », tardi “tardicare! 
(avec d pour d primitivement au participe passé : cf. Phéno- 
mênes généraux, chap. IV, p. 250-2). 

Le verbe vwéri « se dégrener (d’un épi trop mûr), se 
répandre (d’une pâte trop liquide) », d’origine obscure, 
a parfois une forme d’ infinitif en fa, Mais son participe est 
toujours en -4. 

Autres doublets d’infinitif : metre et metä? au sens de 


1. Dans le Haut-Bugey, aux abords de Nantua, « recevoir », « pleu- 
voir », « neiger », etc., sont également passés à -f. Je saisis l’occasion qui 
se présente à moi de faire connaître que le témoin interrogé par Edmont, 
un cafetier, du nom de Duport, à Brion (ALF 926), était en réalité du 
village voisin de Port, et que les formes données par lui sont du patois 
de Port. 

2. M. A. Thomas, par note manuscrite, me suggère d'expliquer med 
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sôtre et sérli, nétre et nâsi «naître» f., fôtre « foutre, lancer 
avec force » et fü/à « jeter ». 


S 47. IL. Participes, et adjectif participial. 
Partlicipes : 
Présent  : 
sât-a, sûs-à, sey-a 
vêda, sêt-à ? 
devd 
. J(e)rn-aisa 
pd 
Passé : 
sat-d, sûs-à, sey-à, sûreyà 
au féminin pluriel saté-, sas-é. etc. 
vèd-u 3 (Er gén.), -u (II: et III), fém. wa ou ia (sg.), 
ve (pl.); sélu(u), etc. 
devu (du + infinitif), rsu, rsu, fém. rswa. 
fni, fém. fuà. 


par l'influence de «hx11à ( ?) ». Cette explication est incontestablement 
juste : byf4 a existé à Vaux, puisque nous avons encore l'expression « à 
cha boutées » au sens de « par à-coups » (cf. p. 302). Dans d’autres 
régions il v a eu non pas continuation, mais mélange des deux types 
« mettre» dont la vie est plus ou moins précaire, et « bouter », qui 
coexiste avec lui, et tend à envahir toute la conjugaison : cf., dans les 
Vosges méridionales, la carte 494 de M.O. Bloch, et, dans cette région, 
en ce qui concerne le parler de la Bresse, les observations de Hingre, 
Bull. soc. philom. vosgienne (19038), p. 215 : male, est usité seulement 
à l'infinitif et au part. passé, #14, masse, « il se substitue son synonyme 
bôta pour le reste de la conjugaison ». 

1. Le gérondif s'emploie dans la Ire génération sans préposition : 
à desédiive fiuiyà « il descendait en courant » ; plus fréquemment, dans 
la Ile génér., a prà fwivä « en courant très fort ». Cf. enfin, dans 
la Ircgénér., l’expr. a dyu édd « avec l’aide de Dieu ». 

2. VAldihlia & vendanger » (inf.) a régulièrement -À, mais aussi 
-yà. 

3. fôtre, part. passé fotyu (cf. p. 330). 
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$ 48. Accord du part. passé. 


Il s’accorde seulement au féminin, avec le verbe « être » : 
Vaux (d'une femme): ze sai garya, mais Vaux-Fevroux 
gari(cf. Pronom, p. 30). Dans le verbe réfléchi, Vaux et 
Vaux-Fevroux disent également ze me saigari. 


Ç 49. L’adjectif participial. 


L’adjectif participial est très employé. Le nombre des 
formes est cependant limité. Dans le parler voisin de 
Cleyzieu il a, à la Ir° conjugaison, complètement éliminé 
le participe passé à finale accentuée. À Vaux, la distinc- 
tion entre les deux formes est très nette, aussi bien pour la 
forme elle-même que pour le sens. 

Comparez par exemple : 

la vasi a krevä « la vache a crevé » (action passée) 

sai krevä de fa « je suis crevé de faim », participe au 
sens adjectival, mais, mais l’état n’a rien de définitif ; 
na bétyi kreva « une bête crevée, une charogne » : état 
définitif. | 

vka la sà vésè de pasa : l-et-ait4 bë dabä basé « voilà 
la Saint-Vincent de passée : elle a bien d’abord été passée ». 

Voici une liste des adjectifs participaux les plus 
employés ! : abadé « lâché, détaché (animal, eau) » ; agesi 
et apôla « tarie, à sec (d'une vache qui n’a plus de lait)», 
arëté « qui est arrêté (d’une montre...) », edyädù « irrégu- 
lièrement cassé, brisé [cf. kaso ] (d’une branche sous l’effet 
de l'orage) », eskélo « esquinté, éreinté », éfyd « enflé », 
fräpè « flétri, fané », gdro « gâté », güfyù « gonflé », moto 
« monté (d’un outil, d'une machine...) » et son contraire 
demôtô, pas «qui est passé », peli « dont le brou se détache 


1. Cf. Puitspelu, Sur une dérivation populaire du participe passé, Revue 
des Patois, 1(1885), 214-5, et Speich, Das Verbaladjektivim Franzôsischen, 
dans Z.f.r. Ph., XXXII (1909), p. 177-322. 
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facilement (noix) », pôp « gonflé, météorisé (d'un ani- 
mal) », frépù « trempé (soupe), tout mouillé », #70 « usé, 
à bout de service », védaimi « qui a été vendangé (d’une 
vigne) » ; avec une nuance un peu burlesque, fy5/6, du 
verbe se fyol8 « s’enivrer ». 

Sauf l’avant-dernier, ces mots sont employés dans le 
français populaire, en particulier par les enfants de la III: 
génération qui entendent journellement le patois sans le 
parler eux-mêmes. Ex. : « La vache qui est abade ! »; 
« Il était fiole (— pris de boisson) » :. 


649 bis. Il peut être intéressant, bien que la présente 
étude n’ait pas un caractère géographique, d'apprécier, 
pour un exemple particulier, l'extension dans notre 
domaine d’un adjectif participial très usuel. 

Choisissons le mot de Vaux fyàpô-a « flétri; fané ; mou, 
p. ex. d’une mamelle vidée ; employé égalementau figuré ». 
Au Sud de Vaux, à Crémieu (Isère) on a, d’après P. Gui- 
chard, flapo. Le mot correspond au verbe fyapi, inch. ou 
non, «flétrir, se faner » (cf. J. Jud, RDR, IL, rr9). 

Nous avons relevé le mot à Cerdon et dans le Haut-Bugey 
flappo ; en Bresse, de Viriat Japu (verbe lapi) à Replonges 
élapo ; aux Houches, près Chamounix. Puitspelu l’a signalé 


1. Ce besoin de distinguer le participe passé « adjectif » du participe 
à valeur verbale, qui se manifeste de la même façon que chez nous 
dans des parlers voisins de la région franco-provençale, par exemple et 
surtout dans les Vosges (cf. O. Bloch, Les parlers des Vosges méridionales, 
1917, p. 231, et la monographie citée p. 27 de Hingre), a trouvé une 
expression très particulière dans un patois de l’Isère franco-provençale, 
celui de Serres-Nerpol, canton de Vinay, près Saint-Marcellin. Dans 
cette localité, d’après mon élève, M. Georges Blache, les trois verbes 
« acheter », « planter », « semer » ont, surtout au féminin pluriel, 
deux formes de participe passé : l’une, continuant régulièrement -atas, 
en -6, l’autre, continuant -aticias en se. La première est employée 
dans, p. ex. « Les noix sont achetées, les salades sont plantées, semées », 
la deuxième dans « Ce sont des noix achetées, des salades plantées, 
$emées ». Au singulier on a aussi, mais moins fréquemment peut-être, 
à côté de act, plätà, séménd, les adjectifs aetesa, platésa, séménésa. 
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dans la région Sud-Ouest de Lyon, Chabert à Létra (flapo) ; 
Fenouillet dans le Chablais sans doute, Humbert à Genève, 
M. O. Keller à Certoux ( flép}et il se rencontre aussi dans 
le pays de Gex, plus au Nord enfin, et plus à Est; cf. FEW, 
II, 399 b. 

D'autre part, Constantin-Désormaux ne E e pas 
(dans la région de Thônes), W. Pierrehumbert ne le con- 
naît pas à Neuchâtel. A Saint-Étienne (Loire) nos auteurs 
ne le mentionnent pas, et je ne l’ai pas obtenu dans une 
enquête rapide faite dans la région de Saint-Symphorien- 
de-Lay (Loire). 

Ainsi on voit le mot émerger un peu partout dans 
notre domaine. Mais son aire ne forme pas une nappe 
continue. Î] traduit ainsi d’une façon curieuse une ten- 
dance générale de nos parlers, mais il en manifeste aussi 
l'individualisme. 


50. III. L’indicatif présent. 
Î ze sal-0 sas  séy-0 


te —e —-e — € (interr. sâtetu ?) 
i(le)— € —e  —e 
nà — 0 — Ô — Ô 


vA $Sal-d  SàS-ja  Sby-ja 
(lé)sat-0  sàs-Ô  sey-0 


Il vÿd- ù ddiv-ù 


vè di 
vè dûi 
véd-0 däiv-6 
vêd-{a dev-ja 
vêd-0 däiv-ô 
IL fe)n-disû  épy-d 
OL épy-e (interr. drumetu ?) 


OLA épy-é (interr. drumeti ?) 
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fm-diso  Fpyô 
fC)-disia  épyia 
fC)n-diso  Epyô 


Remarque. — Dans le type « vendre » un verbe, fütre, 
a les désinences 1 sg. -yo, 1 et 3 pl. -y6, au moins aussi 
usitées que les désinences ci-dessus. Les désinences -yo -ÿ5 
-yia sont les seules usitées à Bettant (Est de Vaux) et Ley- 
ment (Ouest de Vaux). (On dit d’ailleurs aussi m-ê f6 « je 


m'en fous ».) 


Expression du pronom sujet. — Le pr. sujet est tou- 
jours exprimé quand il est seul avant le verbe ; il ne l’est 
pas, en principe, à la r'° sg., quand le verbe est précédé 
d’un autre pronom proclitique ou de la négation ne. 


# 


IV. Le subjonctif. 
$ Sr. Premier type. 


ke je sûld  sasd _vëdü 


—HLË —0 —+  —e. 
k-1 T— € Te TT € 
he nd —à —à —à 

vo -(y)f -34  -yà 
k-1 —Ù —4 —à 
Deuxième type. 


sat -fso, -i$e, -fse; -154, -Is4, -i5à. 


sds-is0, etc, 
vèl-is0, etc. 


fe }naiso 


= € 


— À 
—(} 
— à 


pyô 
— à 
— (rares) 
— à 


fu-disisd isise (2, 3); -aisisa (x et 3 pl.), -disisd (2 pl.) 
Il n'y a pas, entre les deux types, le rapport d’un temps 
présent à un temps passé. [ls sont à peu près interchan- 
geables, et indifféremment employés. Peut-être y a-t-il une 
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régression, mais très faible, du deuxième type dans les 
jeunes générations. 

Ex. : k-1 se kaïizisa d-abà, Dstapé no varô « qu'ils se 
taisent d’abord, puis après nous verrons ». Le témoin (2° 
génération) répète : wi, k-i se kaizä «oui, qu'ils se taisent ». 
La deuxième forme, plus brève, a été sentie comme plus 
impérative. 

fa la salada, ke nd golisä « fais la salade, que nous 
dinions ». 

Johanny Quinson et sa femme emploient parfois, peut- 
être une ou deux fois sur dix, concurremment avec la 
forme en -iso une forme -aiso, conservée par les patois 
voisins de l'Est. C’est donc que la forme en -iso s’est éten- 
due à date récente (favorisée par les parfaits en -i). 

D'autre part la vitalité, dans le parler limitrophe de 
Souclin ‘ — et aussi dans la plupart de ceux du plateau, jus- 
qu’à Ordonnaz et Innimont, — du subjonctif présent « si 
caractéristique des textes français et franco-provençaux de 
l’est et du sud-est » (A. Thomas, R., XXXIX, 107°), 
-indique que le subjonctif du type I est à Vaux d’introduc- 
tion récente. 


V. Le futur et le conditionnel. 


$ 52. Futur. 


sât-àrdi, -àré, -arà; -àrû, -ûré, -àrÿ 
Sas-rai “ré -rà; -r0, -ré, -rù 


1. P. ex. « qu'il la bine! » 4-1 la binè. 

2. Cf. W. Mever-Lübke, Gram. d. R. Spr., 1,5 146: Devaux, Essai, 
p.139; E. Philipon, R., XXX, p. 283 ; Veÿ, Le dial. de St-Ftienne, 
P. 239-244 ; et, en dernier lieu, Oscar Keller, La flexion du verbe dans 
le patois genevois, Genève, 1928, p. 128 et ss., avec l’ensemble des faits, 
et une bibliographie qui n’omet, je crois, que l'article ci-dessus, con- 
cernant le bourbonnais, de M. Thomas. [aussi P. Fouché, Le verbe 
français, 1931,p. 35 ss.]. 
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védr-ai, etc. 

devr-ai 

f(dn-aitrai 

répyèr-ai 

On emploie aussi, mais beaucoup moins souvent que 

dans la Suisse Romande, une forme périphrastique. i në zu 
bé tardi «il ne tardera pas » ; quelquefois dans le français 
local « il veut pleuvoir ». 


Remarques. 


I. Dans les verbes à alternance, cf. pérlarai, puasrtarai, 
c'est la voyelle accentuée du radical qui est représentée, en 
sorte que le futur paraît formé sur le thème du présent et 
non sur celui de linfinitif (Cf. Ch. Nyrop, Gr. hist. de la I. 
fr. IE, S216, 1° et F. Brunot, Hist. de la I. fr., IL, 364). 
Toutefois, la voyelle n'étant pas, dans ce cas, accentuée, elle 
est beaucoup plus relâchée ; la diphtongue tend à devenir 
croissante, et l’on peut s'y méprendre. 


Il. Faits de dissimilation : inf. sarvi « servir », fut. savrai 
(comme médre « mordre », môdrai..….) ; sûrti (ou sûtre), fut. 
solrai. 


III. Chute de consonnes. /(#) est tombé dans baraïi « je 
donnerai » de bali; cf. impératif bame pour bal-me, qui 
peut s'entendre dans le parler lent. véria, léria ont virai, 
lirai. 

Ces remarques s'appliquent également aux formes de 
conditionnel : elles ne seront pas répétées. 


$ 53. Conditionnel (présent) : 


+ s 7 1 1 + dd Û LD 
| sât-âre, -ard, -ri ; -arû, -àrd, -àrà 
| sas-ré, -râ, -ri; -rà, -râ, -rà 

vêdr-é, -à, 1, -à, -4, -à 
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devr-é, etc. 

_ f()n-aitreé, etc. 

A Îa 3° pers. du sing. on entend parfois une forme en 4 
(comme au parfait): deux fois sur dix environ, chez 
M"®°Q]. ; sa fille prétend dire toujours 5. La forme en # est 
celle de Bettant et de Cleyzieu. 

Conditionnel passé : 

A côté de la forme périphrastique z-àré sät4, on emploie 
aussi, presque exclusivement dans la première génération, 
l’imparfait du subjonctif qui est aussi le mode de la propo- 
sition subordonnée : 

sèz èn üso bezô, lo gardiso « si j'en avais eu besoin, je 
l’aurais gardé » 

s-1 lo séprègise, à lù tibise tivi dé « s’il les avait surpris, il 
les aurait tués tous deux ». 

Très vivaces encore dans la deuxième séntration: ces 
tournures tendent à disparaître dans la troisième. 


VI. L'imparfait de l'indicatif. 
$ 54. Premier type. 
1 sât-Âvo sas-Avo  sey-Aud 


2 — Ave > — id. id. 
3 — âve> — id. id. 
4 — va > — id. id. 
s — due > — id. id. 
6 — fva > — id. id. 


(avec à accentué en principe) 

Ces désinences sont aussi celles des trois autres types 
d'infinitif, 

vèd-Avo, etc. 

dev-âvo, etc. 

fin-ais-âvo, etc. 


| épy-dvë, etc. 
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La troisième génération de patoisants ne connaît pas 
d’autre imparfait que ceux-là. Il existe cependant, dans la 
deuxième et surtout dans la première, un deuxième type 
d'imparfait. 


$ 55. Deuxième type. 


I sât-è sasè, vèdè, devé, fnaisè… 
rare 

2 —è 

3 — é moins rare 

4 —vä(ià ou ä4) moins encore 

S —)Jà 

6 —ya (ïä ou 34) comme 4. 


Le deuxième type d’imparfait est plus répandu avec les 
verbes des types d’infinitif IT, II et IV. 


$ 56. Un dédoublement anormal de Pimparfait. 


Certains patoisants de la [r° génération emploient volon- 
tiers un type mixte. Le représentant de cette génération 
dont le parler est le plus archaïque emploie pour «chan- 
ter » et pour « vendre » : 

au singulier des formes en -Ave ; 

au pluriel : | 

sai(i)à, sâtyd, satdva 
védl(t);4, védy4, vèd(i)ya. 

Dans les parlers voisins de Bettant, de Cleyzieu et de 
Souclin l’état est sensiblement le même. 

Il résulte, on le voit, d’un confit de formes : celles en 
-dre, propres autrefois aux verbes de I, se sont étendues à 
11, III, IV. Celles en -ia, normales dans la deuxième caté- 
gorie, se sont infiltrées aussi dans la première, au pluriel 
sans altération bien sensible ; mais au singulier, elles ont 
ouvert la voie aux formes françaises. 

Une spécialisation sémantique a tendu, un instant, à 
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mettre de l’ordre dans ce chaos. Voici, à cet égard, des 
phrases caractéristiques. /-alé vô troud, justamë z-i aldv -eto 
« il allait vous trouver (simple indication de concomitance); 
justement j'y allais aussi (indication de duré: j'étais en 
train de) » ; 

(D'un chanteur): à la salé bë byè, su ke la satäve « il la 
chantait bien bien, celui qui la chantait » (— toutes les 
fois qu'il la chantait [la forme pleine insiste], il la chantait 
bien) ; 

1 feyé ski volâve « il faisait ce qu'il voulait » ; 

ze kreyâvo ke t-alè no bali 16 kâfé « Je croyais que tu allais 
nous donner le café » (la forme longue avec alà aurait juré 
avec l’impatience réelle du sujet qui attend « en patience »). 

Enfin l’imparfait bref a tendu à devenir le temps des 
subordonnées conditionnelles : 

s-e feyé dé zor bô, Ô n-è ramdsari atnà « s’il faisait deux 
jours bon, on en ramasserait sans désemparer » (II: géné- 
ration) ‘. | 


VII. Le parfait. 


6 57. C'est un temps très vivant ?. Il est employé dans 
le même sens, et aussi avec les mêmes fluctuations que 
dans le français classique (cf. F. Brunot, La pensée et la 


1. Je n’ai pu, malheureusement, étudier au point de vue indiqué ici 
l’état du parler limousin de Cussac (Haute-Vienne) qui, d’après 
M. A. Thomas (Rom., XXXIX, p. 114) étudiant les Contes limousins de 
Denis Roche, Paris, librairie nationale [1909], présente à la [re conju- 
gaison une contamination semblable de formes d’imparfait. Dans le 
domaine franco-provençal l'examen que j'ai fait des deux volumes 
(Isère) de l'enquête Clédat (ct. Reine des Palois, 1, ÿ et ss.) me permet 
de croire que, malgré le peu de consistance de ces documents [cf. Phe- 
noménes généraux d'évolution phonétique, p. 95, n.] dans la région au 
Sud de Vaux, jusqu'aux abords de Grenoble, on retrouve ies mêmes 
faits. 

2. À la différence de ce qui se passe en Provence, les patoisants qui 
emploient ce temps avec le plus de spontanéité ne s’en servent jamais 
quand ils parlent français. L'usage qui en est fait, en patois, répond 
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langue, 1922, 473-4). Dans un récit, sa forme brève le rend 
plus apte que la forme périphrastique à exprimer une 
action à rapide. Une série d'actions se succédant à bref 
intervalle ne s’accommoderait pas du tout du passé com- 
posé. Même dans un passé récent la forme simple de par- 
fait est de mise. Ex. travaliard vd byé yèr asaï ? « travaillâtes- 
vous bien, hier à soir ? ». Mais cet emploi reflète plutôt le 
parler de la première génération. 


Les formes : 

sdt-1, -i, 1; -arà, “lard, -larà 

fas-1, etc. 

véd-1, etc. 

dev-1, etc. 

f(e)n-ais-i 

épy-1. 

Remarque. — A. Bettant et Cleyzieu la 3° sg. est en —: 
cette forme s'entend à Vaux. F. Quinson l’emploie une à 
deux fois sur dix (de même qu'elle emploie, parfois, la 
même personne en é du conditionnel). 


VIII. L’impératif. 


$ 58. 


2 sât-à sasi-sasdg « chasse donc! », kaiste (— kaizi + te) 
1 pl. sat-£ sas 


2 salÀ sàsla -sasyadÿ kaïiztavd 

2 vê fnai épyi drümi 
1 pl. védë fnaisà 

2 védia* fnaisfa épyia drémia 


très nettement à celui qui apparaît dans des textes « classiques » du 
franco-provençal moderne: les Mélanges Vaudois, de Louis Favrat, Lau- 
sanne, 1894 ; les Contes de Jean-Pierre, de Louis Mercier, 2 vol., Lvon, 
1928 (patois de Coutouvre, Est de Roanne, Loire). 

1. Cf. védya-7-6 « vendez-le (neutre) », avec 7 de liaison. 
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Comparez les formes exhortatives : 
saté nâ ? etc., qui semploient très fréquemment à la 
première personne du pluriel. 


IX. Les temps composés et surcomposés. 


$ 59. Les temps composés sont les mêmes qu’en français. 


En ce qui concerne le choix de l’auxiliaire, les verbes de 
mouvement ont une tendance à s'employer avec « avoir »; 
p. ex. sai « tomber », fwire « courir », salt « sortir », étrà 
« entrer », pasä « passer ». 

être s'emploie avec lui-même :. 

Les formes surcomposées sont extrêmement usuelles : 

vo l-à4 bè yau kouu! « vous l'avez bien eu connu ». Il 
s’agit d’un passé considéré comme aboli, mais dont il reste 
cependant quelque chose : c’est donc une valeur intermé- 
diaire entre le passé composé, dont la valeur actuelle est 
très accusée, et le parfait, qui appartient tout entier au 
passé. 

ka ze l-e Yau vyu « quand je l’ai eu vu ».. (Le récit se pour- 
suit avec des passés composés qui vont aboutir à une con- 
clusion présente). 

Na fai kele s-i fu mai « une fois qu'elle s'y fut mise » a 
été repris, une fois, par le s-i e-t-ait4 mai, sans doute 
parce que, même dans un récit tout entier dans le passé, le 
sujet avait conscience des suites de cette action. 


1. Pas de trace de « je suis eu », que j'ai recueilli à Cerdon au sens 
de « je suis allé, je me suis trouvé (à un endroit) » ; et qui s’étend, 
comme on sait, jusqu’à Bournois (Roussev, Gloss., XLV : s6èvu). En 
Suisse : cf. L. Gauchat, sono avuto in Scritti vari di Filolosia, Mélanges 
Monaci, 1901. En prov. ancien : E. Wehowski, Die Spr. der Vida. 
Doucelina, 1910, 117-120; en prov. mod. : J. Ronjat, Essai... 6 127. A 
l’époque ancienne, la périphrase ne se trouve pas dans le Code, ni dans 
les Comptes cons. grenoblois, mais dans un texte de la même région de 
1302 (publié par M. L. Royer, Rev. Phil, fr., XXXV, p. 156). 
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X. Verbe pronominal. 


$ 60. Indic. prés. 


(de-ze) me pin-d m-äsét-d je me peigne, m'asseois. 
te te Pin-e 
no nù pin-5 sel 


Impératif. 
pinâte sétate 
pénënd sélénd 
pènävo sétävo 


Passé composé. 

me sai pénà, setd, prümend, 

nà sû promend (ordinaire, au lieu de nô nô sô) 

VOX le — ( id. vÔ VO xêle) 

Noter, sans accord du part. passé: 

le s-1 e mai, 5-1 56 mai « elle s’y est mis, elles s’y sont 

IS 

= Voici une liste de verbes pronominaux intransitifs les 
plus employés : s-aprêdre (a + inf.) « apprendre, par un 
apprentissage plus ou moins laborieux », se kraire et se pésd, 
le premier avec la nuance d'imaginer, le deuxième souvent 
au sens de s’aviser, s-édà « prêter la main à d'autrui », se 
bauxia « se bouger », se drémi « se coucher», se sali (p. ex. 
zdu wa) Use retirer (du jeu) », s-eklatà (de rire), s-avortä 
«avorter (animal) », se malkà « faire une faute », se ses 
«sécher », s-ogmêétà, se diminue, se bésia (p. ex. d’un malade), 
S-égrésta, etc. 

On notera enfin, dans le parler de la ['° génération, des 
tournures comine les suivantes (avec des verbes imperson- 
. nels): e se riyäve / comme on riait! »,e se nê serve! 
« comme il en tombait! », et, avec le même # de liaison 
devant & :e se nê make pä de bvë « ilne s’en manque pas de 
bien ». 
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C) 


XI. Remarques sur la conjugaison inchoative. 


61. Les verbes detype inchoatif sont beaucoup moins 
fréquents qu’en français: 


Sont inchoatifs : gari, nori, muzi « moisir », ai (1 ind. 
pr. ayaiso) « haïr ». 

Ne sont pas inchoatifs : avarti, étabyi, sivèzi « choisir », 
etc. | 

Beaucoup de verbes ne sont qu’à demi-inchoatifs, ou 
sont flottants: p. ex. garäti. La ["° génération ne fait pas 
inchoatifs les v. du type akorst, adausi, afaibyi, agrädi, aryôdi, 
epesi, (mais pour ce dernier, les formes en -aiïsont, même 
chez I, assez fréquentes). 

grosi et beaucoup d’autres de même formation sont 
inchoatifs au présent, non inchoatifs à l’imparfait. De même 
reusi, dont la forme archaïque est Fsi. 

Il faut enfin et surtout noter que la latitude qu'ont ainsi 
de très nombreux verbes d’être employés tantôt dans la 
conjugaison inchoative, tantôt dans la conjugaison non 
inchoative permet au parler d’insister beaucoup plus que 
ne le fait le français sur l'aspect duratif d’un processus. 


XII. Les alternances vocaliques. 


$ 62. Un certain nombre d’alternances vocaliques sont 
très vivantes. Le principe en est, comme on sait, le dépla- 
ment d’accent de la voyelle du radical à celle de la dési- 
nence pour les différentes formes d’un mème verbe et les 
divergences d'évolution phonétique qui en ont résulté. 

Dans les différentes séries que nous allons énumérer, la 
première voyelle est celle du radical atone, la deuxième celle 


du radical accentué (type ancien français : laver-lève, ou 
lever- liève). 
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| J'e série : à-À : | 

lavé -i lâve,.. ; aussi aträpà « attraper » -aträpe.…, etc. ; 
ämd « aimer »; panà « essuyer »..., etc. ; 
sdrf4 « chauffer », bärà « barrer », etc. ‘ 
pasd « passer », etc. 
fard « ferrer », etc. 

2° série : d-4 


värsà -i vürse « verser » ; sèrui -i sûr « servir », etc. 


3° série : € (Bettanté) 

pezd -i pèze, « peser » (päize est récemment disparu) ; 

étremd « mettre de côté », mend « mener », send « semer »; 

Verbes en -ëyè (— fr. « -oyer ») :ex. gôteye, e gôtèye « il 
fait des gouttes » ; | 

levé « lever », krevä « crever », etc. : ; 

äpelä « appeler », et tous les verbes en -ëld; 

äsetà « acheter », remä « changer de place », operd « opé- 
rer », etc. 

4° série : à -d 

môdà -i mâde « partir ; rexôye « réjouir » ; 

môlia -i mâle « mouiller » ; 

verbes en -6t4 (— fr. « ôter »). 


s° série : Ü la 
trôvd -i tritave « trouver »; demôfä « demeurer » ; 
pyôvii -e pyta « il pleut », etc. ; 
pèrtd « porter », etc. ; 
tornà « tourner », etc. ; kôtä « coûter » ; 
kovä « couver » ; tremôlä « trembloter », et les verbes en 


—0là ; 


àdèbä « assommer d’un coup, étourdir ». 


1. ?a au radical accentué s’entendait encore vers 1860-70. 
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6° série : [ou æ] -du 
cpôz -epâuze « épouser » ; 
pyærd -pydure « pleurer » ; gwæld -gäule « gueuler ». 
(La série est limitée à ces trois verbes). 


7° série : 0-0 ! 
sinâ « sonner » -sône; tônê « tonner ». 


7° série : ë -di 


névai -e nai « il neige », etc. ; 


8° série : é -t 
aïévä -l arüve « arriver », fémä « fumer », etc. ; 
drémi « dormir », krévi « couvrir », trépi « piétiner », 
etc. ; 
(cf. babêlia « babiller » : habile). 


9° série : é-i(2) 

pénà -pine « peigner » ; léria « tirer », refér4 « refroidir », 
etc. | 

é peut être absorbé par les consonnes voisines : 

prti-brite « pétrir », vti-vile « vétir », devn4 « deviner », 
etc. | 

D'autre part ; tonique peut passer à & : 

mzle -mêze « manger » — « mange ». 

Enfin on peut ranger dans cette série des verbes comme 

maladie « être malade pendant un certain temps » : 
maladiye (qui rappelle le rapport français « charrier-char- 
rover »}); kalôge-1 kaloniye « calomnier », etc. 


10° série : #-wé 
Seul verbe : mari — 3 pl. mwérô « mourir » ; cf. mr, 
müarta « mort, -e ». 
1. Voir aussi, aux Tableaux morphologiques, les alternances des verbes 


« plaindre », etc., et « tenir », etc. 
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11° série : WA-ÿa 
swalÂ -stiale « soûler ». 


Divers : 


Il est difficile de classer des formes présentant de véri- 
tables alternances, mais qui ne sont pas fixées. Ex. : suyi 
« soigner », à la °° ind. prés., a une voyelle accentuée #6 ou 
8 ; korzia « corriger, rectifier » a #% ou ô. D’autres alter- 
nances isolées apparaîtront dans les listes données plus 
loin. | 


XIII. Les périphrases verbales. 


$ 63. Outre celles qui sont communes au français et au 
patois (et toutes celles du français usuel se trouvent en 
patois : ex. aller + inf., au sens du futur prochain; venir de 
—- inf. pour un passé immédiat) arrêtons-nous à celles qui 
sont plus caractéristiques du parler régional, ou qui 
montrent sa solidarité avec d’autres parlers, ou qui attestent, 
de ce point de vue encore, les transformations subies par le 
parler à époque récente. 


$ 64. Pour exprimer l’aspect duratif, une formule cons- 
tante est étre apré (à Challex, pays de Gex : apré a) + inf. 
« être en train de ». Outre son intérêt sémantique, cette 
formule a l'avantage d’éluder des formes verbales peu 
usuelles (« moudre », « traire ») et qui ne s’obtiennent 
pas immédiatement par application de règles simples de 
conjugaison. L'expression « être après » est du français 
local. 

La formule 4/4 + gérondif est propre à la première géné- 
ration, et encore n'y est-elle pas générale : kete k-i vä dyà ? 
peut se rendre par « qu'est-ce qu'il nous dit là ?, qu'est-ce 
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qu'il va nous dire là » ? Il est naturel que les générations 
suivantes l’aient remplacé par + inf. ". 

Parmi les périphrases modales, la 1° génération seule 
emploie la formule savai + a dére, surtout au futur, au 
sens de « je serai en mesure de vous dire et je vous dirai, 
au total « alors je vous dirai » (cf. G. Gougenheim, op. 
cit., p. 280). 

En revanche étre + deinfin. est très usuel dans des sens 
que nous allons indiquer: 

e n-e pi de kogaitre « c’est insensible, imperceptible : p. 
ex. l'amélioration dans l’état d’un malade » ; 


…......färe « c’est une chose qui ne se fait pas, ne 
doit pas se faire » ; 


......kräire «c’est incroyable » ; 


.....-.hôvyi (surtout 1"° génér.) « ce n’est pas conve- 
nable ». 


Il faut rapprocher ces infinitifs du substantif, dans l’ex- 


A 


pression étre de véla « en état d’être vendu » : « ces bêtes 
ne sont pas de vente, c’est-à-dire de débit », ou dans bue de 


1. Pour ces deux formules et celles qui suivront, cf. G. Gougen- 
heim, Efude sur les périphrases verbales de la langue française, 1926, 56- 
60, 2-36, en particulier 35 et n. 4. Le patois a perdu sans doute Ja 
formule du futur prochain passif s'en aller + part. pass. (Gougenh., 
111-3), que conserve le parler bressan de Viriat (7 km. N. de Bourg) : 
Ô truvô ké s-è va asii « un travail qui s’en va fini, qui va bientôt ètre 
fini » : cf. Bournois « (les blés) s’en t'ont mürs » (Roussev, Contes, 
p.14). — Il faut signaler ici que l’ancien lyonnais connaissait la péri- 
phrase française, provençale et catalane aller + inf. inchoatif, emplovée 
au présent dans un contexte passé pour exprimer une action qui vient à se 
produire subitement. Cf. Marguerite d’Oyngt : Quant illi futen son secho 
tlli ploret si forment que illi perdit de tot lo veir, et li oti que illi aveyt en la 
bochi se vavt si creytre que illi ot tota la bochi pleyna. Ed. Philipon (1877), 
p. 66; ms. 48-9. Cf. Gougenh., 93-7. — Le patois de Vaux ne con- 
naît pas non plus la périphrase itérative « tourner + infinitif », d'usage 
constant dans la région grenobloise et mauriennaïse au sens de « faire 
une chose une seconde fois ».— L'existence de ces périphrases vst 
évidemment liée à la vitalité de certaines formes verbales, ou des déri- 
vations ou compositions dont elles sont, plus où moins, les succéda- 
nes. | 


LA 
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fwa « bois à brûler ». On comprend alors une expression 
comme celle-ci : « [les enfants qui parlent tôt] 56 de mà 
marsi « sont de mal marcher », c’est-à-dire marchent, natu- 
rellement, mal. Cette locution (cf. G. Gougenheim, p. 209- 
212) ne doit donc pas être assimilée à « il est à faire », 
où est plus ou moins incluse une idée d’obligation ; il y a 
là une simple qualification ; et le verbe qui exprime cette 
qualification peut être aussi bien transitif qu’intransitif. 


( 66. Place des pronoms. 


Dans toutes les périphrases verbales, conçues comme 
fornie unique, le pronom complément est placé avant l’ex- 
pression complexe : 1 n-6 sû, dai, pua, vu pà fâre « ilne le sait, 
doit, peut, veut pas faire » ; s-alà kausia « s’aller coucher » 
(surtout s-alà drémi « aller se coucher (le soir)» ; s-alà $âxta 
« aller se changer, tout à fait usuel en trançais régional, 
pour aller changer de vêtements, de linge », 1-alà édà 
« t’aller aider », ...fär-operd « .. . faire opérer » etc. 


XIV. Appendice à la flexion verbale. 


Ç 67. Voici des formules curieuses qui rendent l’idée de 
«avoir beau faire, être quelque chose » : 


Indicatif prés. 
« Hasarde qui hasarde, je me hasarde quand mème » 
(S I ds 0 AU DR - { , 
azärde k°-axârde, m-axdrdo kà mémo. 
« ‘larde qui tarde, le printemps viendra toujours » /4rde 
ke tirde, 1d prélé védra lorxo. | 
Double impératif ou impér. 4 2 futur négatir) : 
gela gélapà (ou getarété pd), no ni veyiva rè du 16 « regarde 


J. Lorsque le patoisant prononce ces formules en français, il rend # 
ou ke par « que ». 
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(ne) regarde pas (ou « regarderas-tu pas), nous n’y voyions 
rien du tout »‘ 

Avec des adjectifs ou des substantifs ? : 

« Fort qui est fort, il faudra qu’il lâche » fôr ke for, 4 
Jédra k-1 lase. 

« Frère qui est frère, les liards (l'argent) sont les liards » : 
frûre ke frdre, l L4 sû lo 14 : phrase qui s'emploie à Vaux, 
et par laquelle les étrangers surtout traduisent l’Âpreté des 
gens de Vaux dans les questions d’héritage. 


B. TABLEAUX MORPHOLOGIQUES 


I. Verbes auxiliaires, ou anomaux. 
6 68. AvVoOIR. 


Inf. avai P. prés. : ayä.  P. pé: (z-e)yau. 
Indicatif : 

Pr. : g-6 1-4 là;  nôz ä, vos 4, l-à. 
Imp.: vo dve due; dvai ayât dvàs. 
Pfi : On  n u; tiard uärd  üura. 
Fut. : àr-ai —é —=i —=ÿ  —=é 0: 
Cond. : àre, etc. (cf. p. 60). 


. Pour la faveur dont jouit en provençal rhodanien moderne une 
tournure analogue, cf. en particulier un conte de Mistral, l'ome juste, 
paru dans ? Arm. Prouv., 1876, et reproduit dans Prose d'almanach, Paris, 
1926, 20-31 : cerco que cercarus ; e marcho que marcharas, e, bousco que 
bouscaras… ; en roannais, cf. L. Mercier, Contes de Jean-Pierre, 1, p. 250. 
Elle a dù ètre très usuelle dans les Vosges, à en juger d’après l'altéra- 
tion qu’elle a subie : 5 li à pvaula et rpwuulréture (tu devenu -fure) « je 
lui ai parlé et reparleras-tu » à La Bresse, cf. Hingre, Bull... 1924, 
p. 61. La Gr. dr. Spr.. II, S 534 signale une construction analogue en 
roumain, et l'analyse exactement. 

2. Cf. J. Ronjat, Essai. ..,p. 244. 

+. Deuxième type aux 3 pers. sy. de l'imp : avé. 
4. Aussi Le . 

s. Aussi uyd (Bettant : av'yi). 
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Subj. : 1‘ type: yo, dye, dy; dyà, ayà, àyà 
(très peu usité). 
2° type: #50, se, se; sa, usÂ, sa. 
Impér.: À'; aÿé, ayin?, 


$ 69. ÊTRE. 


Inf. étre. : P. prés. aïtà (Bettant : ff comme itä, p. passé). 

P. pas. : aità, saiaità 5 plutôt que 7- aitä; fpl. -é (par ex. 
ka le sô aité arèvé « quand elles ont été arrivées ». (Bettant : 
ité). 

Indicatif : 

Pr. : ze sait, té, le; nosû, voz-éte, à 56. 

Imp. : jafo 5, are, lare; lat@, aro, fard. 

Pft : fu fu fu; fuard, fudrd, fuara. 

Subjonctif : 

1e type : siyo (ou séyo) -e -e; sivä (ou séy-), siyd, sira. 

2° type : füso -e €, “à -à à. 

Impér. : sai; siyë, siyia Où siye (intér. de groupe). 


$ 70. FAIRE. 


Inf. : fre. P. pt : feya. P. pas. : jé, féta. 
And. pt.: fé, fa, fd; fa, fête, fa. 
Imparf. : feyävo (2° T. : feyé). 
Pft.: fi. 
Fut. :  far-ai.. Cond. : fur-ê…. 
Subj.: 1° T.: féyo (1'° gén.), tend (2°gén.) à être 
remplacé par faso. | 
2e" T. Jiso.….… 
Imp.: fa; feyé, Jéle. 
1. Seulement dans 4-4 pa pà(x) | / (pu), fréquent « n’aie pas peur ». 
2. Intérieur de groupe : #-ayé pa pau. 
3. Forme du ze peut être encore absorbé) : ssaitd lo vai. 
4 


. Bettant : 
S- or syntactique à l'intérieur de groupe pour toutes les per- 


sonnes : 6 P. ex. éro [50 « ] "étais las ». 
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671: SAVOIR. 


Inf. : savai.  P. pt. : sayä (plus récent safä). 
P. passé : (4-6) sas. | 

Ind. pt. : 56, sd, sd ;5@, séle, s. 

Imparf. : sdvo (2° T. : save)... 2° pl. surtout sayd.… 


Pft. : su(su).… ; siar-d, -à, -à. 
Fut. : serai... ; Cond. : sar<. 
Sub). : 1e T. (rare, jeune) : sago. 


2° T. (usuel): stiso. 
Impér. : 2pl. : sayia. 


6 72. FALLOIR. 


Inf. falai.  P.pt. fala. P. passé : [(e)y a] Jabu. 
e f6, faldve,fali, fédrà, fédri 
k-e fale, falise. 


6 73. VouLoir. 


Inf. voJai. P. pt. : volà. P. passé : volu. 
Ind. pt. : vwé!, vu, Tu; vâlô, volia ?, val 
Imparf.: voläu 3...; 2 pl. surtout 1/4. 
" Pft. : vol... 

Fut. :  v(u}r-ai… Cond. v(1)dr-ê.. 

Sub;. - CE 0 vélo. .. 2° T. voliso. 


$ 74. Pouvoir +. 
Inf. povai P. pt. : puiya P. pé : pui. 


1. Aussi (rare)Vlo. Est employé surtout en valeur pleine : n—ê 
vélo pyu « je n’en veux plus ». 
. 2. Formeallegro : Vüla. 
3. 2e T. vole (arch), volé. 
4. Cf. la note 1, p. 278 de l’Zniroduction. 
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Ind. pt. : piuê ‘, Dita, Pia; pwô ?, pwia, pwDs 
Imparf. :  p(w)Avo 1... 2 pl. puyé (parfois pwiyé 5). 
Pit: pui... 

Fut. :  por-ai... Cond. : <. 

Sub)j. : (seul type) : puriso..…. 


6 75. ALLER. 


Inf. : ald. P. pt. : ala. P. pass. : alä. 
Ind. pt. : vé 5, vd, và; va, ald, va. | 
Imparf. : alävo (2° type alé)... 

Pft. : ali... 

Fut.:  frai... Condit. : fre. 

Subj.: 1%T.: 4/0... 2° T. : aliso.. 
Impér.: va; alé, alà. 


IT. Les verbes en -:. 


$ 76. sai « tomber » (tout à fait usuel). 


P. pt. : seya. P. pass. : 7-4, l-a sai « j'ai (fr. local), 
il, elle a tombé » (Subst. participial : saita 7) 

Ind. pr. :  séyo ?, sà, 54; SéyO, $eYia, $6y0. 

Imparf. :  seyävo (2° T. seyé). 

Pft. : seyi. 

Fut. : sar-ai... Cond. : €. 


1. Parfois, beaucoup moins fréquentes : PI YO et pPWuyO ; un témoin 
0 

(ire gén.) Pi Yo. 

2. Aussi, moins fréquént : P#y0. 

3. Aussi : PuYla, Pilya, POUIa, POYIa, pwête, et (rare) PWile. 

4. 2€ type: pivive. 

s. Isolé : poyäve. 

6. Aussi viré, fréquent :m-ê vé (wwé) parlà ; forme rapide, très fré- 
quente : mé purlà. 

7. Cf. Crémieu (Isère) : la piwuila « la taille (de la vigne) ». 

8. Parfois Ayo. 
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Subi. : seyiso. 
Impér. : s4; séya ou seyia (ne seyà p !). 


À 77. nevai « neiger », nevd, e-y-a nevu(u). 


e nai(ou sd de nai), neväre, nevi, nevra, -i, 
fédrik-e nevise..…. 


$ 78. pyôvai « pleuvoir », pyôva, e-v-a pyau. 


€ Pytia, pyovAve, pyovi, pyovra, -1, 
Jédri k-e pyovise. 


$ 79. valai « valoir », valà, valu. 


Ind. pr. : val, v6; valü, valia. 
Imparf. : valävo... Pft. : vai. 


Fut. : védr-ai. Cond. (3) -;. 
Ç 80. vai « voir » P. pt: vya. P. pass. : vyn (pas 
de fém.). 


Ind. pr. : veyd (rapide : n-i-vyô-rè « je n’y vois rien »), 
vai 2 Et 33 veyd, 1 et 3 pl. 

2 pl. : véyia (abrégé : vo via « vous voyez! », via vô « voyez- 
vous ? », plus rare : wyiat0?, usuel : vyävüsé? « voyez- 
vous cela ? ». 


Imparf. : veyävo. Pft. : vi. 
Fut. : var-üi. Cond. : -2 (1'° gén. : vurai). 
Subi. : 1 TT. vevo. 2° T. viso. 


Impér. : vé/; veyè (sens propre) veyà (interjectionnel), 
Vyla ! 
III. Les verbes en -re. 
Ç 81. dére « dire » P. pt. : dya P. pé : di, f. dela. 
Ind. pr.: dé, di..: duô, déte.… 
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Imparf. : dyâvo. Pfrt. : dyi. 

Fut. : dér-ai. Cond. :<. 

Subj. : 1 TT. (le plus usité) déyo. 
2° T.dyiso où déyiso. 

Impér. : di; dyé, dete. 


$ 82. diire dücere dans a = « apporter », re — « ramener, 
rentrer », etc. 


P. pt. : adiiyä  P. pass. : adii-ita. 
Ind. pr.: adibiy, adivi.. ; adiy6. 
Imparf. : adiviy-duo.  Pft. : adiiy-i. 
Fut. : adidir-ai. .. Cond. -. 
Subj. : 1 T. adiiyo, 2° T. adiwiy-iso. 


Impér.:  adii; adiviyé, -ia. . 


6 83. ldire « luire, briller », même conjugaison. 


esüire « essuyer » id . 
ekrire « écrire » id. 
L£ ° e . 
fwire « courir ; fuir » id . 


Le part. pass. est fwi, plus vieux fwiyu, mais toujours 7 
s-el éfiwi « il s'est enfui ». 


6 84. riree 


P. pt. : réyà. P. pass. : riyu-u (vieux), ri. 
Ind. pr.: réyo, ri..; riyo, réyia. 
Imparf. : riydvoet réy-. Pit. : riyi (IS gén. ri). 


S 85. kwére « cuire », kweyä, hwé -éta. 


Ind. pr.: Ækweyo, kwe; kweyô, hweyia. 
Imparf. :  hweyävo. Pft. : -f. 
Fur: kivér-ai. Condit. : - 


MORPHOLOGIE DE VAUX 351 


niére « nuire », conforme au précédent. 
pyére « plaire » id. 
(l'adjectif est pyéxa) 


trêre « traire » id. 
$ 86. kraire « croire », kreyä, kru, -wa. 


Ind. pr. : kreyo', kraï; kreyô, kreyis. 
Imparf.:  krey-duo.  Pft. : -j. 

Sub}. : 19 T. krey-o. 2° T. krey-iso. 
Fut. : krairai. Condit. : <. 


$ 87. laire « lire», Jaiz@, laizu-wa. 


Ind. pr. : Jaiïzo, lai; laïzô, laïxta. 


Imparf. : Jaiz-âvo. Pft. :-{. 
la suite comme ci-dessus. 


6 88. (cfytare « clore », p. pass. : (e)it, [. (e)tôssa. 


Ind. pr.:  eéfwayo, élyua ; ely0yia (2 pl.). 

Imparf. : etyoyduo Pt. : -. 

Fut. : étrorai. 
ékuare « battre le blé,... », ékoya, éku- ôsà. 

Ind. pr.:  éktayo, ékua; küyô, -oyia... 

Imparf. : ékoyävo.  Pft. : -f. 

Fut. : ékorai. Cond. : €. | 
sktiare « gauler les noix », même conjug. 


$ 89. baire « boire »; beva; byu, f. byéva. 


Ind. pr.:  baivô, baï; baïvô, bevia. 
Imparf. : bevduwo...  Pft.-f 

Sub;. : 1 T. baivo, 2° T. beu-is0. 
Fut. : ber-ai. Cond. €. 
Impér.: bai; bpuê, -10. 


1. Forme rapide : nè krô pà « je ne crois pas ». 


$ 90. maudre « moudre ».  P. pass. : môlu(#), -wà 
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Ind. pr.: maulo, ma; 2 pl. molia. | 
Imparf. : moläve. | 
Fut. : mMmaudrai. | 


$ 91. kaudre « coudre », kozä, kozu{u), -wà. 


Ind. pr. : Æauzo, kau; h070, -1a. 

Imparf. : kozgâvo. Pft.: koz-i. 

Fut. : kaudrai. Cond.: —. 

Sub). : 1 T.: kauzo. 2° T. : koziso. 
Impér. : kau; kozè-ia. 


Ç 92. krëdre « craindre », kréyä, krè, -ta. 


pyêdre « plaindre », pyéurä, pyé. 
Ind. pr.:  pyéu-o, pyé; _ Ô, -fa. 
Imparf. :  pyèy-dvo. etc. 
puwèëdre « poindre, tr. re la charrue » 
comme ci-dessus, rad. pwen- 


$ 93. préd(r)e « prendre », prèénä, prai-aiza. 


Ind. pr. : prèuo, pré ; prêg-5 -fa. 
Imparf. :  préy-dvo. Pft. :}. 

Fut. : prèdr-ai. Cond. -e 

Subj.: 41% TT. prèuo. 2° T. preyise. 
Impér. pré ; prénë, préènia. 


$ 94. metre (ou met) « mettre », nwtä, mai-;a, 


Cf. pro —: p. pass. promai (de même r—,ad=". 
per —:p. pass. parmi ; f. -aiza. 
Ind. pr.: meto, mai; melô, à. 


1. Aussi promelu. | 
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Imparf. : met-dvo. Pft. : -f. 

Fut.:  metr-ai. Cond. <. 

Subj. : 1 T. met-0. 2° T. -is0. 

Impér. : mai; melë, -ia. 

Les formes de met4, très fréquentes, sont régulières. 


Ç95$. kon-aitre « connaître », -aisä, -u-wà ou kogü. 


Ind. pr. : koyaiso, -ai ; -sô, -Sia. 
Imparf. :  koyäis-âvo. Pft. : -f. 


Fut. : koyaitr-ai. Cond. —+. 
Sub;. : 19 TT. koy-aiso. 2° T. -niso. 
Impér … : koyai; aisé, -aisia 


paraitre « paraître », et ses composés dis —, re —: 
comme le précédent (sauf la 2° forme de p. pass. fém.) 
kraitre « croître, pousser, grandir » : 
comme le précédent, mais le p. pass. est kraisu -iva. 


$ 96. swivre, en grande partie comme en français. 


P. pass. : sivivu (Ir) et -j (Ie et IIT< gén. ). 
Ind. prés. :  swivo, sii, etc. 
vivre, en grande partie comme en français. 
Ind. prés. : vivo. 
Imparf. : wiv-4uo.  Pft. : -j (surtout chez I). 
Le part. passé est parfois viku(u) au sens de « manger, 
faire bonne chère ». 


IV. Les verbes en -;. 


Ç 97. tèut « tenir »; féud; léy-u -a. 


Ind. pr.:  {éuo, té s (éu0, lôpta. 

Imparf. :  fégdvo... 

Pft. : te (1,2, 3); léuiarà (1, 3), -à (2). 
Fut. : tédr-ai. Cond. : —. 
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Sub;. : 1% TT. téuo. 2° T. lépiso. 

Impér. : 16; tègé, ténia. 

Interjectif, pour appeler l’attention : tene ! 

On dit aussi : ten. sè dè la ma « tenez cela dans la 
main ». 

v(ê)pi ou v(é}ni, véya, vègu, -a (1° gén. venu). 

Le paradigme est rigoureusement conforme à celui de 
« tenir » — Cf. aussi « prendre » p. 80. 


0 98. muri « mourir »'. P. pt. : mwéra. 


P. pass. : #0r, muarta 
l-e devgu mûr a sèt aure « il est mort à 7 heures ». 
Indicatif présent : 
. Action rapide : mwérô, mûr, môr ; miwvér-6, -la... 
« Je me sens mourir » : mwéraiso, 
il meurt (p{yi a plvi) muwére, 
ils meurent id.  mwéraisô, 
Imparfait : 
muvérêve.. 1-3 pl. mwérivä ou mwéryà -ià. 
Parfait:  mwéri. 
Subj.: 3 mwérise. 
Futur : mofai, ou (1"° gén.) muraitrai. Condit. : more. 


$ 99. näsi « naître », aussi nêtre, mais dans füre nétre 
« créer ». 


Le verbe, défectif, est concurrencé fortement par 
vui u môdo. On disait, auparavant, comme en Bresse aujour- 
d'hui encore, sans aucune nuance désobligeante, étre fé 
-#1a. 

sai né « je suis né -e ». 

Ind. prés.: 3 né; 3 pl. nésô. 

Parfait : 3 nési. 

1. Toutes les formes ici indiquées ont été observées, avec les mèmes 
nuances de sens, chez plusieurs témoins de la Ile génération. 


MORPHOLOGIE DE VAUX 355 
6 100. 
avri « OUVTIT » | ont des p. pass. identiques à l'inf., 
mais uvär, f. -ta, apparaît déjà dans 
krèvi « couvrir » le parler dela 2° gén. 
ôfri « offrir » : p. passé dfär et ofri. 
séfri « souffrir »:  séfri, plus fréquent que séfar. 


CHAPITRE X 
PHRASE NOMINALE ET PHRASE VERBALE 


$ 101. Il n’y a pas lieu de considérer comme des modes 
d'expression vivants des phrases comme sé76 de fè, sé:ô de 
rè « année de foin, année de rien », passées à l’état de pro- 
verbes. | 

Dans cet ordre d'idées rentrent des tournures fréquentes, 
en français usuel comme en provençal moderne, comme 
mo by4 | ke n-e pâ seya ! « mon blé qui n’est pas fauché ! », 
lo tôgé | k-ë vä «le tonneau qui fuit ! » . Elles peuvent ètre 
regardées comme de véritables phrases nominales dont le 
prédicat est la subordonnée introduite par ke. L’analvse 
phonétique ? d’une phrase comme celles-là, confirmant les 
données du sens linguistique, montre que, dans une phrase 
avec ke, c'est mo by ou lo toyo qui portent l’insistance, avec 
un accent de hauteur très marqué : dans la phrase verbale 
sans ke, l'élément sémantique le plus important est le pré- 
dicat. Mais l'importance de ce dernier élément peut encore 
être accrue lorsque, comme dans la phrase citée pp. 31-2, 
il vient à se placer en tète de la phrase et porte alors à la 
fois un accent de hauteur et un accent d’intensité. 

Je pense que la généralisation de ke en proposition simple 


1. Cf. « Ma soupe qui n'est pas faite ! ». La Ire gén, emploie volon- 
tiers une formule : 434 kè (ne PYovise pd etc.) « ce serait un hasard 
qu'il ne plût pas, 1l va très probablement pleuvoir ». 

2. Cf. un modèle d’analvse de ce genre par M. M. Grammont dans 
Mélanges Antoine Thomas, 1927, p. 183-6, sur la phrase « Et vous le 
venilez », 


= a —" 
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dans les parlers aquitains (cf. J. Ronjat, Essai... 79-82, 
après le « Beitrag » de Tobler, I, p. 57-66) procède de 
phrases de ce type. 

Comme dans tous. les parlers vivants, des expressions 
exclamatives sont très nombreuses : citons en une, un peu 
stéréotypée, il est vrai : {4 de fotu « tant de foutu! » qui 
traduit, surtout au moment où l'on tente quelque chose, 
l'acceptation joyeuse de ce qui peut arriver, en bien comme 
en mal » :. 

C’est enfin par un effet de la même tendance que le 
patois, comme le français local, recherchent les construc- 
tions du type proleptique aimées du grec ancien, et — ce 
qui importe beaucoup plus ici — du latin tardif ? comme 
du latin ancien : « Va voir le petit, s’il dort », plutôt que 
« Va voir si le petit dort » Va vai l6 ptyà | s-i drüme. 


1. Mème sens, v4 Re vd. 
2. Cf. Stolz-Schmalz, Luteinische Grammatik, dans la $e édit. de 
Manu Leumann et ].-B. Hofmann, 1928, pp. 654-5. 


Le Gérant : M. DEsBois. 


MACON, PROTAT FRERIS, IMPRIMEURS, MOMXXNXII. 


giant de paraître : 15 
LE VERS FRANÇAIS 48 

SES MOYENS D'EXPRESSION, SON HARMONIE ke 
PAR MAURICE GRAMMONT ER 


Uu volume grand in-8o de 510 p., 3e édition, Paris, Champion 30 fr. 


GRAMMAIRE HISTORIQUE 
DES 


PARLERS PROVENÇAUX MODERNES 
PAR J. RONJAT 


Tome L, grand in-8° de Xx-424 pages. 
Tome II, grand in-8o de 488 pages. 
Tome III, sous presse. 


Prixdes 3 volumes. France, ,..:...., 250 fr., Étranger 265 fr. 


« A 


Digitized. by Google 2 
AL 


EN VENTE AU BUREAU DE LA SOCIÉTÉ DES LAN 


A MONTPELLIER D 


Publications spéciales 


1. M. Mira y FONTANALS : Poëtes catalans. Les Noves fi La 
Codolada, Montpellier et Paris, 1876. D fr. 

II. V. Lesey : Proverbes du pays de Béarn. Enigmes etcontes pope 
laires, Montpellier, 1876. 44 Do À 

II. J.-B. Nour : Las Ordenansas et Coustumas dél'E an 
Le ps avec une introduction, des notés et un posa, M 
187 

IV. H. Doxior : Les Patois de la Basse Auvergne, Le 
et leur littérature, Montpellier et Paris, 1877. 40 re 

VI. J.-B. Nouzer : Las Nonpareilhas Receptas per far las femnes, 
tindentas, risentas, etc., publiées avec une introduction, “des, notes € 
uu glossaire, Montpellier et Paris, 1880. 17 28 


VI. J.-F. TnénarD : Mémoire ou livre de raison d'un “se 


2: 


Et 


de Marseille, Paris, 1881. 
X. M. Riviëre-BerrrAND : Muereglie, traduction en dialecte dau 
phinois de Mireille de Frédéric Mistral, Montpellier, 1881: "MAG 2 
XII. J. Azaïs : Verses bezieïrencs, Montpellier 1882 .ABMr 2 


XIII. J.-B. Nourer et C. CHhABANEaAU : Deux manusents po 
çaux du xIve siècle, Montpellier. 


XV. TRENTENAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES LANGUES ROMANS: 


et mémoires couronnés. Communications faites at ee: 
Romanes, Montpellier, 1901. 


XVII M. GrammontT: Le Vers français, ses moyens pe re 
son harmonie, 3e éd. Paris, 1923 (épuisé). é. 
XXII, F, Casrers : I dodici Canti. Épopée 
xvie siècle, Montpellier, 1908. 
XXII. F.Casrers : La Chanson dés quatre fils a 
} 


1909. ÉYr 
XXV. A. Dauzar : Glossaire étymologique dupatois de Vinzelles, 
Montpellier, 1915 50 fr. » 
— Supplément. 4 fr. LE 
XXVI. C. CHABANEAU et J. ANGLADE : Onomastique des roub ee 
dours, Montpellier, 1916. SET ‘2 
— Supplément. 4 = ; 


XXVII. G. Mizrarper : Linguistique «et diledto{gist jee 
Fr. 


Montpellier et Paris, 1923 


XXIX. J. AnGLane : Les troubadours et les Bretons, Montpellier, 
1928. ur | Ts. 


a 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS, — MCMXXXE 


\ Duicdty GOOGLE £ 


À 
L 
14 
. LL 
. ta. 


ss”. 
s 
1h 
ag 


La 


LA 


- ET 


* SOCIÉTÉ 


| \ p » AA OE 17 pe 7 
D irhhe | | POS MEME 17 Nr Pa et 
f.« Re. 4 ù | . ToME LXVI PAU LA ' « | 
MMA AL À Pa TENTE QU | 
| 2 , Re. Ù ù u f ra 
4r SES il | | i \“ < 
PE NT SRRIR = TomE VI 
RC ces REV ELMEEŸ L2 
. JANVIER-DÉCEMBRE 1982 
% | LA 


DES LANGUES ROMANES 


MONTPELLIER 


a 


MCMXXXII 


Digitized by Google 


Ê 


La publication de ce n° bibliographique a été subventionnée par la 


Confédération des Sociétés savantes françaises. 


SOMMAIRE DU No 37-48 
JANVIER-DÉCEMBRE 1932 


BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE 


V. L. DEDEsk-HÉRY. — The Life of saint Alexis CHŒPFFNFR). 


R. LÉVV. — Old french Goz and Crestiens le Gois (HŒPFFNER). 
A. W. THompsoN. — The Elucidation (HŒPFFNER).......... 
J. MELANDER. — Les poésies de Robert de Castel (HŒPFFNER). 
R. C. Bars. — Le conte dou Baril (HŒPFFNER)....,....... 
A. THOMAS. — Jean de Gerson et l’éducation des Dauphins de 
PDC PE dns da ares che dei e 
C. APPEL. — Bertran von Born. — Die Lieder Bertrans von 
Porc THRRRER). iinns su ts edit SR Ones 
J. BOUTIÈRE. — Les poésies du troubadour  Peire Bremon Ricas 
NOR ORNE... He ta rem de 
CH. GRIMM. — Étude sur le roman de Hlaménes CHŒPFFNER).. 
J. LEITE DE VASCONCELLOS. — Opusculos : IT dialectologia, I] 
ON OO CLUB ES er deu attestée 
A. GRIERA. — Gramatica historica del català antic (DAUZAT)... 
G. SERRA. — Contributo toponomastico (A. D.)............ 
E.-G. WAHLGREN. — Un probléme de phonétique romane : 
Mot À PF: 29 2 PEN PI IS TS ET lives emeuvs races 
J. VANNERUS. — Noms de lieux MAR ANA à CA DO: 
J. Désormaux. — Mots et coutumes de Savoie (A. D.)...,.... 
K. RINGENSON. — La palatalisation de # dans les parlers pro- 
VEDONNE ÉDAUTAT hi sis dresmnsertadsssecidis FR sensé 
E. BéQurTr. — Glossaire des noms de personnes de la région 
de Lelerouit FÉMOTAT essor cisitommedii els 
F. vf MuRrar. — Vocabulaire du parler de la région de Sainte- 
Eulalie (DAUZAT).... RE ET RUE Te 
P. FOUCHÉ. — Le verbe français, étude morphologique (Dau- 
AT in ns RER TR DRRS RER PT RAR SET SRI G TRS 
L. GAUCHAT, J. JEANJAQUET, E. TaPpPoL ET, E. MuRET. — 
Glossaire des patois de la Suisse romande (DauzAT) buse dde d 


E. GAMILLSCHEG. — Historia lingüistica de los Visigodos (A. D 


G. Sacus. — Die germanischen Ortsnamen in Spanien und 
PORN CA RD, nn Ras Ra Res NN Ra Es 
H. Kaïtane. — Bezeichnungen der Kinnbacke (A. D.)....... . 
. MARKUN. = lral. fresund andasre (A. D}... scsi 
. BEST. — : Plura amentorschung (A. D.)...... ÉNCRES Mae 
Eu DES. ÉTUDES ANCIENNES DA DM, Vieira dat 
LFITSCHRIFT FÜR ORTSNAMENFORSCHUNG (A. D.)...,....... : 


Digitized by Google 


BIBLIOGRAPHIE 


COMPTES-RENDUS 


The Life of saint Alexis, an old french poem of the eleventh 
century. With an Introduction and a special Glossary, by V. L. 
DEDESK-HÉRY (Publications of the Institute of French Studies), Neu-- 
York [1931], 82 p. in-120. 


On ne voit pas la nécessité ou l’utilité de cette nouvelle édition de 
la Vie de saint Alexis. Elle n'ajoute rien à ce qu'on avait déjà. Le 
texte n'est qu'une reproduction exacte de celui de Gaston Paris qui 
grâce à la collection des « Classiques français du moven âge » se trouve 
aujourd’hui entre toutes les mains. La seule innovation de l'édition 
— ou faut-il dire la réimpression ? -- est d’avoir renoncé aux signes 
diacritiques qui chez Gaston Paris indiquaient les # et d caducs et les e 
féminins. Ceci a d’ailleurs l’inconvénient que dans ce texte on ne dis- 
tingue plus le eu dissyllabique (deüst, geüt, neül, etc.) d’eu monosyila- 
bique (deut 291, receut 98, 119 qu'on ferait mieux, d’ailleurs, de trans- 
crire par dut et reçut). La reproduction même est faite avec soin. Nous 
n'y avons relevé que quelques fautes d'impression : v. 52, lire l'en pour 
ten ; V. 241, supprimer la virgule; v. 559, demostrez pour domostrez ; 
v. S91, Supprimer la virgule ; v. 622, nos pour #07. Au v. 409 grand, 
au lieu de vrant, est une faute d'impression qui s'est glissée dans les 
dernières éditions du texte des Classiques français du moyen âge et 
que l'éditeur a eu tort de reproduire ici. 

L'introduction donne un aperçu sommaire de la formation et trans- 
mission de la légende, des indications sur les manuscrits (le man. V 
découvert en 1929 par Rajna y figure) et sur les éditions, sur la date 
et l’auteur, tres problématique, de la Chanson, et enfin quelques 
remarques sur la versification, très élémentaires et pas toujours exactes 
(on ne peut pas traiter d’« élision » les cas d’enclise). Une petite biblio- 
graphie donne au moins l'essentiel. 

C'est surtout sur le glossaire que l'éditeur a lait porter son effort. 
Là, en effet, la nouvelle édition peut et veut compléter les éditions 
antérieures. On ne donne pas seulement, comme dans l'édition des 
Classiques français du moyen âge, un tableau complet de tous les mots 
et de toutes formes du texte (malheureusement on à omis l'indication 
des vers, de sorte qu'il faut toujours avoir recours à l'édition de 
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G. Paris), mais on fait aussi de chaque mot l’étymologie plus ou 
moins détaillée, L'idée est excellente et le glossaire ainsi compris peut 
rendre de bons services, notamment aux débutants auxquels il s'adresse 
en première ligne. Peut-être va-t-il mème un peu trop loin dans cette 
voie. Mais le guide n’est pas toujours très sûr et certaines explications 
sont inacceptables. Nous en prenons quelques-unes au hasard : aprist, 
du latin vulgaire aprisit (une explication moins sommaire et plus juste 
se trouve S. v. prist); batant, du lat. vule. batlando; roier du Hit. 

vulg. rogware ; vail de vadit dont « le d intervocalique a probablement 
déjà disparu au lat. vulg. » etc. Peut-on dire sans plus que as, af sont 
une évolution protonique de habes, babet ? Si blasmer est très justement 
ramené à blastimare, ne faut-il pas à plus forte raison v rattacher aussi 
blastengier (blastemiare) au lieu de le faire venir de blasphemiare ? Le 
nominatif de caelestis devrait être celesz (Sic!). Dans mueillent (molliarf 

la diphtongaison de o est contraire à la règle, comme s’il n’v avait pas 
de diphtongaison conditionnée, etc. Un gros travail de révision s'im- 
pose, si le glossaire doit vraiment rendre les services voulus. 

E. HOEPFFNER. 


Raphael Levy. — Old French GOZ and Crestiens le Gois (Publicr- 
tions of the Modern Languase Association of America, t. NLVI, 1931 


p 312-320). 


Une bonne étude sémantique sur le mot goz (d'origine inconnue) 
qui de « petit chien » passe, en prenant un sens péjoratif, à la signi- 
fication de « nain ». L'évolution, appuvée sur de nombreux et probants 
exemples, parait certaine. Mais ce que l'auteur ne prouve pas — et ne 
peut pas prouver — c'est l'identité qu'il établit entre go7 (gos ou gous) 
et l’égnimatique sors, le fameux surnom de l’auteur de Philomena., Tous 
les exemples cités par M. R. Levv n'attestent à la rime que la vovelle 
e où ou : de mème les diminutits gocef, goçon, çoucot où le féminin 
vousse. Aucun ne donne la forme avec oi. Le féminin gonesche est de 
trois syllabes ; ce n’est donc pas le féminin de gois. Chrétien de Troves 
lui-mème donne vor : Loz (Erec 793-4; Lancelot $167-8), jamais crois. 
Les cas de ancossier-angoisser, clostre-cloistre où mireor-miroir sont 
d'un ordre tout ditérent et leur analogie, invoquée ici, ne prouve 
rien. On songerait plutôt à bos-bors, mais à, c'est hos qui est la forme 
dialectale et bois la torme littéraire. Pour gois, gos ce serait le contraire. 
Par conséquent, l'interprétation du célèbre Li Gois par « Le Nains, 
qui irait très bien pour le sens, n'est pas fondée. Le serait-elle, que 
cela ne prouverait encore rien ni pour ni contre Chrétien de Troves, 
auteur de Philomena, qui pouvait s'appeler d'abord Chrétien la Serpe 
aussi bien que Chrétien le Nain. 

E. FoFPFFNER. 


The Elucidation, à Prologue to the Conte del Graal, by ALBERT 
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WiLDER THOMPSON (Publications of the Institute of French Studies), 
New-York, 1931 ; 126 pages in-72. 


L’'Élucidation, c'est le nom donné au petit poème de 484 vers qui, 
dans le manuscrit de Mons, sert d'introduction au roman en vers du 
Graal de Chrétien de Troves et de ses continuateurs. On le trouve dans 
un roman français en prose, imprimé en 1530, et, traduit en vers alle- 
mands au xive siècle, dans le Parzifal de Wisse et Colin. 

On ne saurait imaginer récit plus incohérent et plus bizarre, mal com- 
posé, gauchement rédigé. Ajoutez une transmission souvent déplorable et 
sans doute des interpolations maladrüites. Or, c'est prècisément ceci qui 
a fait le succès de l’œuvre, car, dans cet assemblage d'éléments hétéro- 
clées, puisés aux sources les plus diverses, de notions mal assimilées et 
souventincompréhensibles, certains érudits ont cru découvrir des révé- 
lations profondes sur la nature primitive du graal et sur l’origine de la 
fameuse légende. L'un après l’autre, M. Thompson examine les diffé- 
rents morceaux dont se compose cette étrange et fantaisiste élaboration. 
De bonnes connaissances littéraires, notamment de la vaste compilation 
des romans du Graal, lui permettent le plus souvent de déterminer 
d’une façon précise les sources d'inspiration de l'auteur. A côté de 
Chrétien lui-mème et de son premier continuateur, c'est surtout la 
partie du roman attribuée au Pseudo-Wauchier qui a fourni au poëte 
les éléments de son récit. Mais très versé, comme il l'était, dans la litté- 
rature de son temps, l’auteur de l’Elucidation à encore puisé à d’autres 
sources qui ne se laissent malheureusement pas toujours identifier. 

M. Thompson s’est, en particulier, courageusement attaqué à la 
partie la plus obscure du poème, comprenant les vers 339 à 384. Elle 
traite des sept « gardes » mystérieux qui « gouvernent tous les bons 
contes qu'on raconte de par le monde » (v. 17-19), et elle énumère 
sous cet étrange patronage sept « branches », sept récits, qui tous se 
rattachent au Graal. Quels sont ces contes ? Si M. Th. ne réussit que 
partiellement à les déterminer, la faute n’en est pas à lui, mais au poète 
lui-mème qui s'exprime ici de la façon la plus mystérieuse, et aussi au 
copiste qui semble avoir estropié ici son texte plus encore qu'ailleurs. 
M. Th. se consolera en constatant que M. Hilka lui-même, dans sa 
récente édition du Perceral de Chrétien de Troves (Halle, 1932, p. 787-8), 
n’est pas arrivé à de meilleurs résultats que lui. Tout ce qu’on peut dire 
à ce sujet, l'éditeur l'a dit aux pages 67-78 de son introduction. 

Un curieux hasard a voulu que ce texte, qui n'avait plus été publié 
depuis l'édition de Potvin, fût encore une fois édité dans ces derniers 
temps par À. Hilka dans son édition critique du Perceral de Chrétien, 
p. 418-429. Il est tout à l'honneur de M. Thompson que son édition 
fasse figure honorable à côté de celle du savant éditeur allemand. 
Malgré les efforts de ces derniers éditeurs, bien des obscurités subsistent 
encore. [1 y en a auxquelles on ne pourra sans doute jamais remédier ; 
dans d’autres cas, des corrections conjecturales, exigées par l'état de la 
tradition, permettent peut-être d'établir un texte plus satisfaisant. 
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Voici quelques contributions que nous croyons pouvoir apporter à 
l'amélioration du texte. 

V.6ss. D'après les notes des vers 8-9, M. Th. me semble avoir mal 
compris ce passage. La construction et le sens du vers 6 dans l'état 
actuel m’échappent. Je lirais au vers 6 : C’a (tel chose) pour Car, et 
j'entends ainsi : « la divulgation du secret du Graal est chose si dange- 
reuse (textuellement : en arriverait là) que tel qui l’entreprendrait en 
serait marri (entendez : en serait affigé par le malheur qui le frapperait), 
encore avant de l'avoir achevé, et cela sans l'avoir mérité (son chäui- 
ment) par quelque forfait (autre que celui d'avoir divulgué ce ter- 
rible secret) » — 14. Il me paraît impossible de voir dans (a) me un 
latinisme pour moi. Il est préférable de conserver la leçon ame du 
manu. avec Potvin et Hilka, malgré ce qu’elle a d’insolite. — Le 
vers 25 doit être une parenthèse ; supprimer le point et virgule après 
raconter au vers 24. — 39. Corr. Fors lant en Por tant « pour peu 
que, à condition que » ; cf. v. 43 — 47. Malgré la prose de 1530, 
l'inversion du vers 49 exige un arrèt après muin, comme l’admet aussi 
Hilka — 70. Corriger la leçon fautive du manuscrit Son plutôt en 
Soz qu'en Sor — 79 ss. Chaque éditeur lit ce passage d’une manière 
différente. Pour ma part, je l’entends ainsi : au v. 79 garder la leçon 
du man. servoient : « tous les autres puits (sc. « les demoiselles du 
puits »,; faut-il lire : Et toutes les autres servoient » ?) continuaient à ser- 
vir. Deus ! por ce (= que) ne s'apercevoient ? Li autre vassal de l'honor, 
Quant ço virent..... Tout autresi les esforçoient : « Dieu ! pourquoi ne 
s’en rendirent-elles pas compte (du crime du roi Amangon) ? » On 
connaît l'usage absolu de s’'apercevoir en ancien français : cf. p. ex. 
Marie de France, Chevrefeuille v. $5. « Car maintenant les autres sei- 
gneurs du pavs (honor dans le sens concret du moven âge ; cf. v. 112) 
suivirent le mauvais exemple du roi, etc. » — 97. L'état du texte per- 
met de remplacer flor essecierent par forés secierent (cf. la note) qui con- 
vient mieux pour le sens ; les forèts jouent un grand rôle dans la suite 
— 101. Lire Ains pour Qui — 151. Corr. En qui en O qui(Hilka : Sor 
coi) — Le vers 218 dépend des vers précédents ; supprimer le point et 
virgule après court — 244. Ceus est pour Hilka un génitif, dépendant 
de terre; M. Th. y voit un nom. sing. pour Cül, cf. v. 444, et je crois 
qu'il a raison. Le copiste a une fois de plus mal compris — 258. desies 
ou deniés n'est certainement qu'une mauvaise graphie pour dieus 
(« deuil ») — 267. Malgré le rapprochement avec Pseudo-Wauchier 
(Introd. p. 58), si au vers 269 exige une virgule après at'otent et par 
conséquent l’arrèt de la proposition au vers 267 après estoient — 333, 
Que, v. 334, est modal, non causal ;: donc virgule après dirai — 361 
ss. Qu'on lise Ciel avec le man. et M. Th. ou Crgne avec Miss Weston 
et À. Hilka, la construction défectueuse des vers suivants n'en devient 
pas meilleure. Il faut, je pense, lire C’est cil, au vers 362, au lieu de Car 
cil, à moins qu'on n'ait afiaire à un nom propre estropié (cf. p. 70) — 
Le destruisement du vers 385 n'a certainement aucun rapport avec le 
déluge biblique ; il s’agit de Ja destruction du pays de Logres, comme le 
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font voir les verssuivants. J'avoue que je ne comprends que vaguement 
les vers 383-4 que cependant aucun des deux éditeurs n’a cru devoir 
expliquer. Faut-il entendre : « Cette aventure (mais laquelle ?) gagna 
(eut pour conséquence ?) une (ou la ?) joie à la suite de laquelle le 
peuple se multiplia de nouveau »? Au vers 386 Îcesles est également 
incompréhensible. Lire : En cestes (sc. les sept aventures) ? Hilka pro- 
pose : Par crste, ce qui ramène à la difficulté du vers 383 — 391. Joli 
conjecture de l'éditeur, basée sur la traduction allemande. Mais au vers 
précédent n'issoient doit remplacer naissoient; le vers 392 forme paren- 
thèse — 432. Il n’v a pas lieu de remplacer S’a/loient par Satlloient 
— 462. La correction de nomee en tornee s'impose. 

Les corrections proposées sont loin de lever toutes les obscurités de 
cette œuvre étrange. Mais la critique, ici, reste impuissante. 

Reconnaissons que les éditeurs ont fait de leur mieux pour y appor- 
ter toute la lumière qu'on pouvait y mettre. 

E. HOEPFFNER. 


J. Melander. — Les poésies de Robert de Castel, trouvère artésien du 
xuie siècle (Studia N'eophilologica, IT, 1931, p. 17-43). 


Robert de Castel fait partie de la grande école poétique d'Arras, qui, 
dans le troisième quart du xuie siècle, se groupe autour du Puy d’Ar- 
ras et de son « prince », Jean Bretel. Robert échange avec ce dernier un 
jeu-parti; une autre d2 ses chansons a été couronnée au Puy. De son 
modeste chansonnier, composé de six chansons et du jeu-parti déjà 
mentionné, M. J. Melander donne une édition critique établie avec tout 
le soin que nous connaissons par ailleurs au savant éditeur. Je relève 
cependant un lapsus au V 33 : M. Melander lit : 


Etse ce non, destraigne mort sauvage ! 
Morrai pour vous tant deboinairement.… 


En note (p. 43) il interprète destraigne comme subj. de destraindre 
au sens neutre : « se présenter, venir avec ses tourments » ( « que 
vienne la mort cruelle et atroce »). Mais l'unique exemple de Godefroy 
ne confirme pas cette interprétation. Le verbe destraindre demande 
nécessairement un complément direct. Il faut donc lire : 


Et se ce nom, d'estraigne mort sauvage 
Morrai pour vous..., 


estraigne (= estrange) ayant le sens de « extraordinaire, merveilleux » 
(ce qui sort de l'ordinaire). — Dans I 23, je lirais plutôt Car, avec la 
plupart des manuscrits, que Mais, qui convient moins bien pour le sens. 
— Ne faut-il pas attribuer dans VI 41, à Ke la valeur de « car » et 
mettre une virgule après eshbahis au vers 40 ? Le poète n’est pas étonné 
que sa dame soit « de si haut prix », mais qu'Amour l'ait fait aimer 
une telle dame. 

Une courte introduction fournit tous les renseignements nécessaires 
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sur le poète et son œuvre : notice biographique, attributions, langue 
et versification. Il n’y manque, comme toujours dans ce genre d'édi- 
tion, qu'une appréciation littéraire de l’œuvre poëtique. Pourquoi ? 
Elle mérite qu'on s’y arrête un instant. Non pas que Robert. soit un 
grand poète. Sa langue manque d'éclat ; on n’y trouve aucune comrpa- 
raison, à peine par-ci par-là une image. Mais il écrit d'une façon 
agréable et élégante. Son style est simple, sans prétention, sa langue 
claire et limpide. Il se meut avec aisance dans les rythmes variés qu'il: 
a choisis pour ses chansons, qu'il s'agisse du long vers de dix syllabes, 
ou de vers plus courts de huit, sept et cinq syllabes. (Voir notamment 
les chansons Il et V. L'envoi de cette dernière pièce, conservé dans 
un seul manuscrit, a été mal transcrit par l'éditeur. L’envoi reprend, 
selon la règle, la dernière partie de la strophe. Il ne s’agit donc pas de 
six vers, mais de quatre vers disposés ainsi : 


Chançons, lai t'oir 

[A] ma dame pour jehir 

Mon grief tourment. Je ne sai nul message, 
Plus sagement puist mon mal descouvrir.) 


On pourrait reprocher au poète une certaine monotonie. Le fait est 
que ses six chansons traitent toutes le même thème. Robert s’y présente 
toujours en amoureux fidèle et timide, qui n’ose prétendre à aucun 
loier, qui ne demande rien d'autre que le droit d’aimer et de soutfrir, 
qui est heureux de pouvoir adresser à sa dame quelque vague et dis- 
crète prière. Dans la VIe chanson, où il formule théoriquement sa con- 
ception sur ce point, il affirme nettement qu’un désir non exaucé vaut 
micux pour l'amour et l’amant que de voir ses vœux accomplis : 


J'aim mieus na dame en priant convoitier 
Ke mon voloir en eüsse accompli (VI, 10-11). 


Est-ce pour cette raison que däns son jeu-parti Jean Bretel propose 
à Robert précisément la question insidieuse s’il est préférable d'avoir 
tres grant planté d’amie où esperanche jolie a peu de deduit, autrement 
dit, s'il préfère un amour réalisé ou l'attente d'un amour incertain. A 
notre grande surprise, Robert, le défenseur de l'amour non exaucé, 
prend ici la contre-partie de la thèse qui est celle de toutes ses chan- 
sons : mieux vaut l'amour réel qui « rassasie le cœur » qu'un simple 
espoir avec peu de plaisir. Et ce n'est sans doute pas sans ironie que 
son partenaire lui rappelle alors certaine théorie de ses chansons : 
« Ains doit en dangier manoir — Fins amis pour mieus valoir » (cf. 
la chanson VI, str. 1). C’est que Robert vient de se marier (VII, 2), et 
il lui est difficile pour l'instant de continuer à défendre sa thèse de 
l'amour irréalisé. 11 le dit clairement dans son envoi à Gaïdifer. Ainsi 
cette poésie qui se présente généralement comme un simple jeu de 
potes n'est pas ici Sans avoir certains rapports avec la vie réelle. Cela 
méritait, je crois, d'être signalé. 

E. HOEPFFXER. 
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Le Conte dou Baril, poème du xure siècle, par Jouham de la 
Chapele de Blois, ed. by RoBERT CHAPMAN BATES ; New Haven 
Ç Yale University Press) et Londres (Humphry Milford, Oxford Univ. 

* Press), 1932, CXXVI-112 pages in-80. 


Plus de deux cents pages pour un texte de 1.266 vers. Cela indique 
le soin avec lequel M. Bates a étudié le poëme qui est publié ici pour la 
première fois. Cela fait présumer aussi que toutes les questions que sou- 
lëve le texte ont été examinées de près. C'est en effet, disons-le tout de 
suite, une très bonne édition qu'on nous donne là, un texte bien établi, 
quoique discutable quelquefois, accompagné de notes substantielles et 
d’un glossaire complet et précédé d’une copieuse introduction où les 
problèmes littéraires sont traités avec la mème ampleur que les questions 
linguistiques. Une réimpression de la version en prose du xve siècle et 
quelques chartes inédites, intéressant le dialecte blaisois, complètent le 
volume qui aussi extéricurement se présente sous une forme élégante. 

Sur Jean de Blois, l’auteur du poème, l'éditeur s'exprime avec une 
louable circonspection. Quels sont ce « La Chapelle » dont Jean porte 
le nom et le Menin dont il est question au vers 969 ? On l'iguore, ct 
M. Bates a raison en discutant ces questions d'observer à cet égard une 
sage réserve. Tout ce qu'on peut afhrimer, c'est que le poète était en 
ettet blésois. Aux arguments convaincants donnés par l'éditeur on peut 
encore ajouter celui que fournit l’examen des noms géographiques et 
historiques du pcème. Tout le poème est localisé dans les pays au sud 
de la Loire. Le héros est un seigneur de Gascogne. Les fleuves aux- 
quels il puise sont la Gironde, la Dordogne et la Loire (v. 717-522), 
cette dernière invoquée avec un accent de tendresse que M. B. relève à 
à juste titre. On ne nomme ni la Seine nile Rhône. Les pavs qu'il 
visite sont l’Anjou et le Maine (v. 529). Les vins qu'on cite sont ceux 
d'Auvergne et de Saint-Pourçain (v. 684). Le poète prend parti avec 
passion pour Simon de Montfort contre les Albigvois, Toulousains et 
Narbonnais (v. 1145-54) ; il rappelle, sars doute sous l'impression 
d'événements encore récents, les malheurs des « hoirs d'Angleterre », 
des fils de Henri IT (v. 1088-90); pas un mot du roi de France mi des 
grands fiefs de la France du Nord. Les intérêts de l’auteur sont nette- 
ment dirigés vers le Midi aux confins duquel il a vécu dans les premières 
années du x11e siècle. Le potme à encore été ccrit avant la mort de 
Simon de Monfort en 1218. L'auteur était-il cistercien ? M. B. le rend 
assez probable. Ce n'est pas seulement que Jean admire aveuglément 
l’ordre de Citeaux dont il connaît bien l'esprit et les institutions ; mais 
nous ajouterons encore que sa formation littéraire est purement eccli- 
siastique et « cléricale » €&t que l’auteur n’a rien d'un jongleur ou d’un 
poète mondain et Jaïque. 

Jean de Blois n'est pas un grand artiste. Il est vrai qu'il manie le vers 
avec une certaine aisance, quil « trouve » par-ci par-là quelque scène 
heureuse, quelque dialogue vivant, quelque trait psychologique exacte- 
ment observé. Mais la rime est pauvre, la langue prosaique, le style 
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presque toujours terne, sans vie et sans couleur. L'auteur ne craint pas 
les chevilles ni les vers explétifs. Aucune description, aucune image 
frappante ou comparaison originale ne vient agrémenter son récit. 
Nous parlons ici du conte lui-même. Dans ses sermons l’auteur est 
autrement à son aise. Il v a là des parties vigoureuses, excellentes. Le 
point le plus faible — M. B. l’abien vu — réside dans la composition 
du poème. Comment ne pas être frappé par les deux sermons intercalés 
dans le conte où ils n'ont rien à voir, le premier, encore relativement 
court, mais si peu à sa place, l’autre, où la longue allégorie banale de 
l’armure du chevalier allonge inutilement et alourdit singulièrement 
toute la fin du poème ? Muis peut-être en jugeait-on alors autrement ? 
Non. Car voici l'autre version de notre conte, celle que M. Schultz- 
Gora a publiée sous le titre du Chevalier au Barisel (KNiemever, Halle, 
4° éd., 1919). M. B. fait très bien voir que son auteur a connu et uti- 
lisé la version de Jean de Blois. Mais co 1m& son récit est supérieur 2 
l’autre, vivant, pittoresque, alerte, et d’un stvle coloré et abondant, riche 
en descriptions et en images, en dialogues rapides, et rimé avec un soin 
remarquable ! M. B. a bien senti la ditférence. Il l'explique surtout par 
la qualité différente des auditeurs auxquels ces poèmes sont destines. 
Mais il v a aussi celle des talents et des tempéraments : Jean est 
avant tout un moraliste qui vise à enseigner et à édifier par de « bons 
exemples » (entendez : des contes pieux appropriés au sujet}, l'autre un 
narrateur brillant et divertissant dont le principal souci est d'entretenir 
et d’intéresser ses lecteurs par le conte en lui-mème qu'il débite en 
artiste. Aussi a-t-il nettement laissé tomber toutes les digressions 
morales et les pieuses exhortations dont s’embarrassait son modèle. Il 
possède, ce qui manquait à Jean, une formation littéraire. Il connait les 
bons conteurs de son temps (certaines allusions le prouvent, p. ex. ceile 
au Roman de Renart v. 130-2) et s'inspire de leurs procédés, les bons 
et les mauvais, qu'il imite habilement. I] a des connaissances « scien- 
tifiques » qu’il étale avec complaisance (voir l’évumération des pavs 
visités par le chevalier maudit, v. 603-619, à la place des indications 
si pauvres de son modéle}, L'honnète conte pieux de Jean devient sous 
sa main un petit chef-d'œuvre de récit éiégant et mondain. 

Entre les deux mss. dans lesquels le poëine de Jean de Blois à été 
conservé, M. B. donne la préférence à celui de Paris (P), plus récent 
que celui de Cheltenham (C), mais écrit à peu près dans le dialecte blé- 
sois de l’auteur et offrant dans l’ensemble un texte un peu plus rappra- 
ché de l'original que l'autre. L'éditeur reste fidèle dans la mesure du 
possible à son manuscrit-base. Peut-être va-t-il quelquefois un peu trop 
loin dans cette tendance conservatrice. Le copiste de P, comme celui de 
C, n'hésite pas à modifier le texte qu’il copie et à le remettre d’iplomp, 
quand il lui est arrivé de détruire par inadvertance la leçon primitive. 
Nous signalons à ce sujet le cas suivant qui est particulièrement révéli- 
teur. Le vers 445 dans P se lit ainsi : Un baston prist si li boutae, avec 
a exponctué. À vec boule le vers est faux, et cependant la rime avec san: 
nulle doute prouve que c’est là la bonne leçon, celle de l'original telle 
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que la donne € : Un baston prist, dedenz la boute. On voit le procédé 
de P. Il lit houta au lieu de boute et corrige le vers en conséquence, en 
remplaçant dedenz le boute par si l'i bouta. Maïs arrivé au vers suivant, 
il s'aperçoit que la rime exige la forme du présent. Il la rétablit donc, 
en exponctuant simplement 4, mais il oublie la ‘modification qu'il avait 
aussi fait subir aux mots précédents. P avait donc équilibré le vers en 
vue de la fausse leçon bouta. Ce que nous saisissons ici sur le vif a dû 
s'opérer encore à maint autre endroit où nous ne le reconnaissons plus 
avec la mème netteté. P ne mérite donc pas toute la confiance que 
l'éditeur lui accorde avec un excès de générosité. Ses défaillances 
auraient dû être examinées avec la mème minutie que le sont celles du 
manuscrit rival. 

La langue de chacun des copistes, et surtout celle du poëte, est 
étudiée avecle plus grand soin. Néanmoins l'étude linguistique est la. 
partie la plus faible de ce travail, très méritoire pour le reste. Il y a 
dans le classement et dans l'explication des phénomènes linguistiques 
des erreurs qui étonnent. Peut-on dire que deu, à côté de dieu, est une 
forme où le ; ne s'était pas encore intercalé entre le d etle e(p. LAXV, 
sub 13) ? que annorez {« honorez ») vient de udoratis (p. XLVI, sub 
19) ? Voir aussi ce qui est dit plus loin (v. 946) au sujet de adeuille. 
N'insistons pas. Mais cela ne doit pas nous emipècher de reconnaitre 
toute la somme de travail cons£iencieux que représentent les chapitres 
sur la langue et la versification et les indications utiles qu'ils con- 
tiennent. 

Le texte ne sera sans doute plus republié de sitôt. Cette considéra- 
tion justifiera l’ampleur des corrections que nous nous permettons d’v 
apporter. 

V. 19. La graphie annuieus montre qu'il s’agit ici non pas de unntieus, 
mais de l’adj. annuieus, dont le sens est en ancien français bien plus 
fort qu'aujourd'hui. 

V. 44. Supprimer la virgule, et point au vers 45 après desheriter. Le 
v. 45 dépend du vers précédent : « ceci ne fit que luiplaire, parce qu'il 
Pouvait y trouver l'occasion de dépouiller les prêtres. Aussitôt il les en 
fait chasser... » 

S8. pugnés, graphic pour pugnais. 

66. juñdi, trissvlabique, me paraît impossible. Lire : jusques au juedi 
asolu (cf. la var. siques). 

69. Supprimer la virgule. 

118. confes. 

184. La lecon de C fist me semble nécessaire ici. 

201. Lire Moÿses ; nuis dans la variante de C est évidemment neis. 

259. La leçon du ms., qu'il, doit être retenue. 

275. La leçon de C est préférable ; celle de P n’a guère de sens. 

283. Ce vers se rattache mieux au discours de l’hermite dont il 
forme là conclusion. San; doute encore lire pouez, au lieu de porez, ici 
et ailleurs. 


307 ss. La phrase non seulement « ne se prête pas facilement à l'ana- 
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lyse grammaticale », mais, quoi qu’en dise l'éditeur, elle ne secomiprend 
pas non plus. D'abord, je lirais au vers 308 entrait « attire (à soi) ». Mais 
la faute de P réside surtout dans me (v. 312) et proesce (v. 313). Que 
vient faire ici cette prouesse ? et l’orgueil du pénitent ? Je ne pense pas 
qu’il en soit question ici. Je corrigerais donc P par Cet lirais : mes de ce 
miene li chaust — ne de la perte que il sent. Il est vrai que perte est 
étrange. C'est peut-être une mauvaise leçon pour peine. 

326. Vers de remplissage banal qui figure dans d'innombrables 
textes. 

329 est une question : queus sont ? 

336. quar n’est guère à sa place ici; lire que. 

341 var. Lire ouan. 

386. ge pour ce ? ou lire cele « ceci » ? 

402. Jan, pour ja ne, est impossible, ne n'étant pas un des mots sou- 
mis aux lois de l’enclise ; il faut plutôt lire : Ja ne juneré (pour u cf. 
ruser V. 808). 

413. oiavec C est préférable, l'hiatus merveillé où étant admissible. 

487. Je ne vois pas entre ce vers et la Queste du Saint Graal le rapport 
signalé par l'éditeur. Mais l’engagement de ne pas passer plus d’une 
nuit sous le même toit est pris par Perceval chez Chrétien de Troves 
(éd. Hilka, v. 4727 ss) ; il figure aussi ailleurs, p. ex. dans le cycle de 
Guillaume d'Orange comme caractéristique d’Aimeri le Chétif. 

513. Le sens du vers n'apparaît pas clairement. Dans lavoir l veut 
dire l’eau des fontaines et des rivières que le chevalier visite. 

s22. Lire #e pour mu. 

$54. Et fait partie de l'exclamation, pour E Dieus... (cf. la var. He 
dans C). 

620. La leçon de C qu'il li en prent me paraît ici préférable. 

638-9. Lire : Divus la ve — el reguarde, soue merci. 

642. La proposition interrogaive s'étend jusqu'au vers 644. Donc 
supprimer le point d'interrogation au v. 642 et le mettre au vers 644. 

657. Lire fresche. 

678.aillies « sauces à l'ail » de C correspond mieux à putrees « poi- 
vrades » et me paraît donc préférable à sulees « viandes salées », mot qui 
ne paraît exister que dans la forme masculine. 

721.65, faute d'impression pour les ? 

725. en dans C est indispensable pour donner un sens au vers. 

741. L'adverbe /ost C est préférable à tout P pour la rime et pour le 
sens. 

754. On ne peut guère se passer des deux vers qui ne <e trouvent 
que dans C. 

766. Je crois, malgre Ja note, que C donne la bonne leçon : 0 «es 
(ses) amis. La confusion de o et e, d'où cf, est fréquente. 

775. Virgule apres char. 

783. ler en langes signifie « faire (dévotement) un pèlerinage », 
comme le fit par exemple Joinville avant son départ pour la croisade. 

787-8. sejorné ne signifie pas « paresseux » ; le mot s’applique à la 
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chair ou au cheval auxquels on ne donne pas assez d'exercice. Ce n’est 
donc pas la paresse qui est visée ici, mais plutôt l’abandon au bien- 
être. 

803. Vers difhcile (voir la variante de C) qui n’est pas expliqué. 

855. L'inversion du vers 856 indique que le vers 855 se rattache à ce 
qui suit ; sinon, il faut adopter la leçon de C Dieus doit. 

880. grasse dans P est sans doute une faute due à vrasse du vers 883 ; 
garce dans C est la bonne leçon. 

898. Lire descainz. 

914. chasé n’est pas « chassé » (voir aussi la rime), mais « doté » 
(àäquion donne l'argent). 

928. Le mot doulus (dans les deux man. ?) est étrange ; on n’en con- 
naît pas d’autre exemple que je sache. Faut-il lire soulas ? 

943. La leçon de C évite la désagréable tautologie de P. 

946. La phonétique aussi bien que la métrique interdisent de voir 
dans @leuille la 3° p. sing. pr. ind. de adoler. Lire : et la deville ( : v'ille) 
« et la vilipende, maltraite », cf. aviler et avillier. 

981. amis se rattache mieux à ce qui suit. 

986. Le vers ne se construit pas avec e/ ; lire que avec C; la reprise 
de que au vers suivant n’a rien d’insolite. 

1019. estoit amors C « était acharné » est préférable ; jeu de mots fré- 
quent où «mors s'oppose au desamort du vers précédent. 

1058. Je lirais plutôt : Qui v. h., et voz l'amez « aimez celui qui vous 
détestera ». Il faut dans ce cas mettre deux points après soufrez au vers 
précédent. 

1084-7. Malgré la note, je ne vois pas le sens de ces vers. Il n'y pas 
là de question. L'auteur veut dire : « Si des maçons faisaient (C lit : 
fesoient) un mur sans lui donner de bon fondement (c’il = qu'il ?), celui- 
ci ne tomberait néanmoins pas facilement dans le cas où il aurait des 
fondations sous terre ». 

1083. Ajouter à la note la mort prématurée du fils ainé de Henri IF, 
Henri au Court Mantel, le « jeune roi » des troubadours, mort en 1183 
pendant sa révolte contre son père. 

1133. ja se rattache aux mots précédents. 

1140-1. Malgré certes, ces vers font encore partie, à mon avis, du dis- 
cours de l’hermite. 

1165. Lire l'en ferez. 

1177. Lire ferez pour fetez ? Se frapper la poitrine en signe de con- 
trition. 

1186. Maison signifie ici la « moisson ». 

1192-4 répètent textucllement et inutilement les vers 1168-70. 

Dans le texte final de C : 11 a, lire E clers ; 13a, s'ap. st a. 5 15 a, 
dona pour donra; 19 a, prieront : 30, supprimer le deuxième 0. 

E. HOEPFFNER. 


Antoine Thomas. — Jean de Gerson et l'éducation des Dauphins de 
France, étude critique, suivie du texte de deux de ses opuscules et de 
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documents inédits sur Jean Maijoris, précepteur de Louis XI. Paris 
(Droz), 1930, 85 p. in-80. 


Aucun des écrits de Gerson ne doit nous laisser indifférents. Les 
opuscules publiés ici par Antoine Thomas ne sont pas tout à fait incdits, 
mais on est heureux de les trouver là facilement accessibles et présentés 
dans un texte d’une correction parfaite. Il s’agit de deux traités, un 
Tractatus et des [nstructiones, où Gerson expose quelques vues sur 
l'éducation à donner aux futurs rois de France. Le premiers de ces écrits, 
le plus développé, s'adresse en réalité plutôt au prince lui-même ; 
l'autre, résumé rapide du premier, donne des conscils à l'éducateur. La 
note religieuse v domine, cela va de soi, et ce n'est pas sans intérèt 
qu'on lit, en songeaut au futur roi Louis XI, la recommandation finale : 
« Inducatur postremo dominus (Dalphinus) habere specialem alhiquam 
devocionem ad quasdam sanctorum, specialiter ad proprium angelum 
bonum protegentem a Malo. ‘Temptetur eciam si fortassis.. voluerit 
aliquem vel aliquos sanctos eligere, ad quos fiducialius et quasi familia- 
rius sit recursus... » L'éducation se faisant surtout par l'étude de livres 
appropriés, Gerson — et c’est pour nous la partie la plus intéressante de 
son Zractatus (p. 48-51) — vst amené à dresser un catalogue des 
ouvrages les plus utiles à étudier : à côté de traités religieux qui 
dominent, des ouvrages historiques (Valère-Maxime, Salluste, Suétone, 
Tite-Live), des traités de morale (Aristote, Sénèque, Boëce, à côté de 
vulealti auctores : Catho, Tlheodolus, Esopus), quelques rares ouvrages 
militaires (Végèce et Frontin), un seul traité de sciences naturelles (De 
spera, « pro aliquali cognicione phisica hujus mundi »). Quand elies 
existent, Gerson indique les traductions françaises, celles d’un Nicolas 
Oresme ou d’un Raoul de Presles. 

Au sujet de ces ouvrages, on a colporté bien des erreurs jusqu’à 
nos jours. Son érudition étendue et précise, sa critique prudente et 
sagace ont permis à Antoine Thomas de Îles rectifier d’une façon indis- 
cutable. Ainsi, il ne s’agit là ni du futur Louis XI ni de son précepteur 
Jean Maijoris sur lequel on nous donne, chemin faisant, des renseigne- 
ments inédits ; mais dans un cas on a affaire à Louis, duc de Guvenne, 
fils de Charles VI, et à son précepteur, Jean d’Arsonval (et non 
d’Arcouville), qui n'était donc pas « adjoint à Jean Majoris comme 
sous-précepteur de Louis Xf », dans l’autre cas au futur Charles VIT et 
à son précepteur dont le nom est inconuu. Les dates ne sont pas 1429, 
mais pour le Tructatus entre 1408 et 1410, pour les Jnstructiones après 
1417. Le petit volume d'Antoine Thomas est un modèle d’érudition et 
de critique. 

E. HoEPFFxER. 


Carl Appel. — B:rtran von Born, {Jalle, 1931 ; in-8v de 1V + 100 pages. 
— JId., Die Licder Bertrans von Born (Sammlune romanischer 
Uebunostexte KIN-XK). Halle, 1932 ; in-12 de vIiI + 146 pages. 
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Profitant des loisirs que lui laisse une retraite studieuse, l'excellent 
provençalisant qu'est M. C. Appel apporte coup sur coup de précieuses : 
contributions à l'étude de l’ancien provençal. Voici qu’il nous donne 
presque en mème temps une étude littéraire sur Bertran de Born et une 
nouvelle édition des œuvres de ce troubadour. 

C. Appel ne se contente pas de présenter les dates extérieures de la 
biographie du troubadour et de caractériser dans son ensemble son 
œuvre poétique ; mais prenant ses chansons l’une après l’autre, il y 
ajoute un commentaire substantiel et, le plus souvent aussi, une élé- 
gante traduction en prose rythmique allemande. Ainsi le plus personnel 
et le plus original de nos grands troubadours est rendu accessible au 
grand public qui en saura gré au savant éditeur. Quant au spécialiste, il 
est à peine besoin de dire combien il trouvera d'observations ingénieuses 
et de renseignements nouveaux dans le commentaire qui accompagne 
les poésies du grand troubadour. 

Dans son étude comme dans son édition, Appel place en tète Îles 
chansons amoureuses, non pour des raisons svstématiques, mais pour 
des raisons chronologiques. « Ce troubadour des armes était, autant que 
nous sachions, d'abord un chanteur de l'amour » (Æt., p. 5). Appel se 
base sur le fait que les canzos adressées à la duchesse Mathilde de Saxe 
datent de l'hiver 1182, tandis que les premiers sirventés ne portent que 
sur l’année 1183. Cependant, le sirventés Lo coms m'a mandat e mogut 
(no 9) est de 1181. Or, si le comte de Toulouse s'adresse à Bertrand 
pour lui demander de faire pour lui une chanson belliqueuse, c’est que 
Bertrand s'était déjà fait un nom comme auteur de sirventés. Son acti- 
vité poétique dans ce domaine remonte donc certainement plus haut que 
l'année 1181 (p. 19). D'autre part, les chansons faites en l'honneur de 
Mathilde seraient les dernières en date parmi les poèmes amoureux du 
troubadour. Elles auraient été précédées de toutes les autres canzos, 
parmi lesquelles aussi celle où Bertrand souhaite la bienvenue à Gui- 
charde de Beaujeu, venue pour épouser le vicomte de Comborn. Nous 
ignorons malheureusement la date de ce mariage. Mais Archambaud VI 
de Comborn ne devient vicomte qu'entre 1184 et 1187. Ce n'est donc 
probablement qu'en 1184, ou après, qu’a lieu le mariage. Stanislas 
Strowski (La lévende amoureuse de Bertran de Born, 1915, p. 67) le place 
« probablement après 1184 ». 

On retrouve Guicharde sous le senhal de Mielbs-de-be dans la chanson 
de la domna Soisseubuda (no ÿ, v. 47-50), en compagnie des dames que 
Bertrand appelle Bel Senher et Bels Cembelis. Or, dans l’une de ses chan- 
sons à la « Saxonne », Bertrand dèclare qu'il ne chantera plus désormais 
à la gloire de ces deux dames, avant trouvé mieux depuis (no 7, v. 11- 
12). Faut-il le prendre au sérieux et conclure avec Appel (p. 41) que la 
Soisseubuda doit être antérieure à cette dernière chanson ? Nous ne 
le pensons pas. Il ne s'agit que d'une boutade et rien ne dit qu’une fois 
rentré dans son Midi, Bertrand n'ait pas recommencé à courtiser ces 
dames comme auparavant. La Soisseubuda peut donc très bien être 
placée après l’arrivée de Guicharde, même si celle-ci ne date que de 
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1184. Les cauzos de Bertrand se mélent donc à ses sirventés et ne les 
précèdent pas. 

Je crois qu’une fois ou l’autre encore il est arrivé à Appel de prendre 
trop au sérieux ce qui n’est que plaisanterie, une boutade, ou, disons le 
mot, une galéjade, de notre troubadour. Dans sa chanson de croisade 
en l'honneur de Conrad de Montferrat (no 31), Bertrand exhorte en 
paroles énergiques et mèmes violentes les deux rois de France et 
d'Angleterre à partir enfin pour l'Orient. Mais lui-mème se garde bien 
de les accompagner. On pourrait lui demander pourquoi, et d'avance il 
répond : « Oh, je serais bien parti, mais voyant que personne ne le 
faisait, je suis resté aussi. Et puis j'ai vu ma dame si belle et si blonde, 
et mon cœur a faibli. Autrement je serais là-bas depuis un an au 
moins » (no 31, str. VI). Cet hommage inattendu à sa dame n’était 
peut ètre, dit Appel (p. 56), qu'une concession à ses auditeurs courtois. 
Pour ma part, je ne puis voir là qu'un mot pour rire, une plaisanterie 
qui détonne évidemment un peu dans la chanson si grave et dans un 
sujet pareil, mais qui est bien dans la manière de Bertrand. 

Quelquefois aussi il me semble qu'Appel incline à accorder un peu 
trop de confiance aux razos qui accompagnent les chansons. Appel 
a parfaitement raison de réagir vigoureusement contre la tendance 
d'aujourd'hui qui refuse toute valeur aux razos. Certes, elles contiennent 
d'innombrables erreurs et ne sont souvent que de pures inventions d'un 
commentateur à l'imagination facile. Mais on y trouve aussi des rensei- 
gnements exacts qui ne peuvent pas être seulement tirès des œuvres du 
poète et qui doivent par conséquent remonter à quelque tradition 
sérieuse. Si d’une part l’auteur des razos a inventé de toutes pieces 
le personnage de Maeut de Montagnac, il identifie par contre très juste- 
ment #4 Guischirda avec Guicharde de Beanjeu, vicomtesse de 
Comborn. Il connait aussi le prénom de Constantin que portait effecti- 
vement le frère de Bertrand, sans qu'il ait pu le tirer des œuvres 
du troubadour. Appel invoque donc à juste titre pour certains faits 
l'autorité des razos, sans méconnaitre leur insuffisance (p. 28, note 1). 
Mais dans sa réaction contre un scepticisme exagéré il va, je le crains, 
parfois trop loin. Si la razo sait que Mathilde de Saxe était la mere de 
l'empereur Othon IV, cela ne prouve pas nécessairement l'existence de 
quelque « bonne et vicille tradition » (p. 7); l'auteur a pu facilement se 
procurer ce renselynement. Et quand on le voit attribuer à la duchesse 
comme prénom le surnom d'Hélène que lui donnait Bertrand, on peut 
quelque peu douter de l'exactitude de son information. Je n'oserais par 
exemple pas non plus attribuer sur la foi de la razo lEscondich au cycle 
des chansons qui gravitent autour de Guicharde (p. 12). Nous ignorons 
absolument quand et pour qui il fut fait. 

Dans la deuxième partie de son travail, après l'étude biographique 
(p. 62 ss.), Appel s'efforce de fixer l'impression d'ensemble qui se 
dégage de l'œuvre de Bertrand et de faire le portrait moral et littéraire 
du poste. Ce qui détermine pour lui avant tout la poësie gucrricre 
de Bertrand, c’est son tempérament belliqueux (p. 22), passionné 
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(p. 73), son esprit guerrier (p. 25), un désir effréné du combat (p 62;. 
Il y a certainement de cela, et ce n’est pas une des moindres beautés de 
la poésie de Bertrand que la franchise et la fougue avec laquelle 
s'expriment chez lui ses sentiments violents. Nul mieux que lui n’a 
traduit la poésie de Ja bataille chevaleresque, notamment dans le célèbre 
Be'm plutz lo gais lemps de Pascor (n° 40), que, pas plus qu’Appel, je ne 
puis me décider à donner à un autre qu'à Bertrand. Mais, dans le grand 
mouvement des Croisades, il y a aussi le côté matériel qui accompagne 
le côté idéal. Appel ne l’a certes pas méconnu (p. 72-74), mais il 
me semble que ce côté matériel occupe une place bien plus large dans 
les sirventés de Bertrand que ne l'indique son biographe. Il n'y a là rien 
d'étonnant ni de déshonorant. Bertrand est le représentant tvpique de 
toute une caste qui apparait précisément à travers son œuvre avec 
une rare netteté : ce sont les seigneurs pauvres qui, en temps de paix, 
vivent péniblement dans leurs châteaux des modestes revenus de leurs 
terres et dont la guerre est le métier, le gagne-pain. L'épée, mise 
au service moins d'une cause que d’un seigneur, de celui qui paiera le 
mieux (voir n° 37), le butin et d’éventuelles rançons font pour eux de la 
guerre une véritable affaire avec ses risques, qu’on accepte sans sour- 
ciller, mais aussi avec ses profits (ne 37, v. 2$5-8). Les avantages maté- 
riels ne comptent pas pour peu dans la joie que cause à notre poète 
ia guerre franche et joveuse. Il y trouve encore une satisfaction d'une 
autre nature, qu'il partage également avec tous ses congénères : une 
satisfaction d'amour-propre, l’assouvissement de la haine jalouse qui 
anime tous ces seigneurs plus ou moins faméliques pour les « vilains » 
enrichis, les « usuriers », « ces marchands qui viennent de France », 
dont les caravanes en temps de paix sillonnent les routes et dont 
la richesse insolente semble narguer les châtelains appauvris. Vienne la 
guerre, et cette vile engeance disparaît comme par enchantement, 
balavée par la rafale : « La vie sera belle ; on enlèvera leurs richesses aux 
usuriers et les bêtes de somme n'iront plus avec les bourgeois sans 
crainte sur les routes » (n° 37, v. 20-22). Tout l'orgueil de la caste, 
la colère impuissante des hobereaux en temps de paix et la joie 
sauvage de pouvoir à présent [ui donner libre carrière, s'exprime dans 
ces vers; c’est l’état d'âme de toute une caste. Le trait est à ajouter 
au portrait tracé par Appel. | 
Cela n’empèche pas d’ailleurs Bertrand de voir la guerre en grand 
poite lyrique. J'en trouve une des preuves les plus caractéristiques dans 
la manière dont il a transformé, dans la chanson n° 13 (Quan vei pels 
vergiers...), le début classique de la canzo, la strophe printanière : les 
cléments sont les mèmes, les gaies couleurs dans la verdure et la 
joveuse musique du printemps ; mais au lieu des fleurs ce sont les 
étoffes de suie (les enseignes) jaunes, violettes et bleues que le poëte 
voit se déployer dans les vergers ; au lieu du chant des oiseaux, ce 
qu'il entend, c'est le hennissement des chevaux et le son guerrier des 
trompettes, cors et clairons ; au licu des douces plaintes du rossignol, 
c'est la chanson entrainante du jongleur « viellant de tente en tente » 
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qui réjouit son cœur. Ce n’est pas seulement brosser le tableau coloré et 
vivant du camp, lorsque l’armée chevaleresque se prépare à entrer en 
campagne (Appel y ajoute encore d’autres exemples non moins instruc- 
tifs, p. 79 ss.), mais c’est aussi renouveler avec esprit le thème devenu 
banal de la strophe printanière, le voir avec des yeux de poëte guerrier. 

L'édition des œuvres de Bertrand est faite avec ce soin minutieux qui 
caractérise tous les travaux d’Appel. Peut-être lui reprochera-t-on mëmie 
ici un excés de prudence. Trop souvent on se voit arrêté dans la lecture 
des textes par des points de suspension qui remplacent des vers ou des 
mots omis. Il s'agit de passages où la diversité de la tradition ne per- 
met pas de décider d’une façon sûre quelle est la meilleure leçon ou la 
leçon primitive. En note on donne les différentes variantes. Au lecteur 
de choisir celle qui lui paraît mériter la préférence. L'éditeur justifie son 
procédé par des raisons d’ordre pédagogique, les textes étant destinés à 
des exercices de séminaire (Uebungstexte). J'avoue que ces brusques 
arrêts au milieu d'une strophe et le travail critique que cela vous 
impose gâtent l'impression d'ensemble qu’on voudrait retirer de ces 
textes et détruisent ce qu’en allemand on appelle la « Stimmung ». 

Entre l'Étude et l’édition il s'est passé quelque temps. Cela explique 
sans doute pourquoi les traductions dans l’Étude ne correspondent 
pas toujours au texte donné dans l'édition ; cf. p. ex. n° 13, str. 2, 
début ; 1b. v. 24 où à dopta du texte correspond « wirft » (geta) dans la 
traduction ; n° 18, v. 20, dut dans le texte, « drei » dans la traduction. 
Mais les cas sont peu nombreux et le lecteur fait sans peine les moditi- 
cations nécessaires. 

Bertrand de Born est un auteur difficile. Les allusions historiques 
dont il a parsemé ses œuvres, la richesse et l’originalité de ses images et 
de ses comparaisons, une langue fortement condensée et un style 
abrupt ne permettent pas toujours de saisir sürement la pensée du 
poète. Profitant des travaux des dernières années, parmi lesquels ceux 
d'Appel lui-même sont à nommer en première ligne, la nouvelle édition 
marque sous ce rapport un grand progrès sur les éditions antérieures, 
déjà très bonnes d'ailleurs. Mais on ue s’étonnera pas que certaines 
obscurités subsistent encore et qu'on puisse être quelquefois d’un autre 
avis que l'éditeur. 
= Conme ses prédècesseurs, Appel donne les chansons de Bertrand 
dans l’ordre chronologique. Dans l’ensemble, la succession est à peu 
près la même que chez Thomas et Stimming, à cette différence près que, 
pour des raisons chronologiques, les canzos, comme nous l’avons tait 
remarquer, précèdent les sirventés. Certaines interprétations nouvelles 
ont cependant aussi amené parmi les sirventés quelques modifications 
importantes. Pour n'en citer que quelques-unes, une explication hardie, 
originale, et qui me parait convaincante, fait placer le no 39 de 
Stimming (Senher en coms...) dans un ensemble nouveau (Et., p. 34- 
35). Une date nouvelle est assignée au n° 3 (Ges de far sirventes...) 
qui devient le no 20 (E1., p. 39, note 2). La complainte sur la mort de 
Rassa, le comte Geoffroy de Bretagne, découverte récemment (4 fotz 


BIBLIOGRAPHIE 379 


dic que ja mais no volh), figure à présent en bonne place dans l'œuvre de 
Bertrand, tandis que la célèbre complainte sur le « Jeune Roï » (Se tuit 
lé.dol,..}, dont l'attribution est contestée, est rejetée ici en appendice 
parmi les pièces douteuses. Ce sont là, avec quelques autres, les modi- 
fications les plus importantes de la nouvelle édition. Elles sont discutées 
avec soin dans l'Étude et paraissent toutes acceptables. Après un glos- 
saire complet, malheureusement sins renvois au texte, l'éditeur ajoute 
vncore une innovation des plus utiles : des tableaux pénéalugiques des 
principales seigneuries dont il est question dans l’œuvre de Bertrand. 
C'est extrémement commode pour le lecteur. Malgré ses modestes 
dimensions, l'édition, combinée avec l'Etude, est un monument digne 
de celui qui est des plus grands parmi nos poètes médiévaux. 
E. HOEPFFNER. 


Les Poésies du troubadour Peire Bremon Ricas Novas, publiées. 
par JEAN BOUTIÈRE (Bibliothèque Méridionale, 1re sèrie, t. XXD), Tou- 
louse (Privuf), 1930; XXVIHI + 130 pages in-8o. 


Peire Bremon Ricas Novas n’est pas un des grands troubadours. Con- 
temporain de Sordel et de Bertrand d'Alamanon, il appartient à la 
génération de poètes qui, dans la première moitié du xirIe siècle, inau- 
gurent la décadence du lyrisme provençal. Leur poësie d'amour ne fait 
que répéter les thèmes rebattus de leurs prédécesseurs, sans qu'ils 
réussissent à renouveler le genre littéraire ou seulement à v mettre une 
rote orivinale et personnelle. On se rabat sur la forme : strophes com- 
pliquées où alternent les vers de mesure diverse, rimes rares et jeux de 
rimes surprenants, images recherchées et bizarres, expressions subtiles 
et prétentieuses, c’est là que s'exerce leur art où plutôt leur virtuosité, 
Les indications sur « La langue et Le style » ($ 4, p. XX-XXD) et « La 
versification » (S 5, p. XXI-XxX1V) dans le présent volume fournissent à 
ce sujet des renseignements édifiants. Ce que par contre la trop brève 
appréciation de cette partie de l’œuvre de Bremon ne dit pas (p. xIx), 
c'est l'impression de monotonic qui se dégage de ses canxos. Ce ne 
sont pas exactement « les lieux communs familiers aux Troubadours », 
mais exclusivement un seul où deux de ces lieux communs qui y sont 
traités L'amour non-exaucé et l’amour de lonb, voilà les thèmes sur 
lesquels le poëte brode ses brillantes variations, A côté de ceux-ci, 
d’autres figurent à peine (l'amour heureux, n° X, où un amour nou- 
veau, n° XI). Il est vrai qu'un sentiment sincère se révèle à peine dans 
ces exercices laborieux ; mais de fait nous ne savons pas jusqu'à quel 
point, chez Bremon comme chez d'autres, l’une ou l’autre pièce ne 
traduit pas pourtant un amour réel et sérieux. 

La réalité qu’on cherche vainement à saisir dans les chansons 
d'amour eclate par contre brutalement dans les sirzentes. Ceux-ci 
d:viennent entre les mains de nos poëtes une arme dangereuse qu'ils 
manient avec une verve et une violence remarquables. Ceux que Bre- 
mon a échangés avec son ancien ami Sordel, devenu son ennemi, sont 
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la partie la plus vivante de son œuvre. On n'’attachera pas trop d’im- 
portance aux accusations et aux invectives manifestement exagérées qui 
s'y talent : la calomnie est de style dans ce genre de polémique. Mais 
on sent vibrer dans ces vers une haine bien réelle et les sentiments qui 
s’y font jour, jalousie, mépris, colère, n’ont rien de factice. En ménie 
temps elles fournissent des renseignements précieux, parce que vrais. 
sur la vie et le caractère des auteurs et sur certains côtés des mœurs dé 
l’époque. Elles suffisent à elles seules pour justifier la publication de 
l’œuvre poétique de Bremon. 

Des indications qu'elles contiennent, M. Boutière a tiré avec une 
sage critique tout le nécessaire, pour reconstituer les phases principales 
de la vie du troubadour. Sur un seul point de détail nous ne sommes 
pas tout à fait d'accord avec lui. Entre le séjour de Bremon chez le comte 
Raimond Béranger IV à Aix et sa tentative malheureuse auprès de Rüi- 
mond VII de Toulouse, M. B. fait aller le poëte une première fois à la 
cour de Barral de Baux. Il se base surtout sur le vers moqueur de Sor- 
del : a Marseilla l'a faich azaut lornar « il l’a renvoyé tout gentiment à 
Marseille ». Mais fornur ne signifie pas nécessairement « retourner »:il 
a aussi simplement le sens de « partir »; donc: «il l’a fait partir pour 
Marseille ». Le premier séjour de Bremon chez Barral n’est donc pasun 
fait certain. I] est possible que Bremon se soit dirigé d’abord vers Tou- 
louse et, éconduit là-bas, soit allé ensuite à Marseille. Que dans XV 
Bremon ait passé sous silence son échec auprès de Raimond VII, ou le 
comprend sans peine. 

L'édition critique des poésies de Bremon est faite avec soin. Des notes 
utiles les accompagnent. Voici cependant quelques remarques que nous 
soumettons à l'éditeur. 

I] 4. Les adregz (+ Auftraggeber » d’après Kolsen, « courtois » dans la 
traduction de M. B.) ne désioneraient-ils pas les gens habiles, c'est à- 
dire les « connaisseurs » (les bon coneisidor de VIII 5), les amis de la 
poësie, pour lesquels Bremon éerit ses vers ? 

$s. Plutôt : « si je n'étais blâmé ». 

8. La leçon precs, par la répartition des mss. et par son sens, nous 
parait préférable à pretz. 

17. Si VI, 19 peut et doit être rapproché de IT, 17, il n'en est pas de 
mème de XI, 58-60, qui parait se rapporter à un autre fait. La note 
p. XV, note 1, me semble donc erronée, ou pour le moins très dou- 
teuse. 

HI. Les deux vers du début dont le sens fait quelque difficulté me 
semblent vouloir dire que « ce qui d'abord n'avait été qu’un jeu, 
Amour en a fait une chose sérieuse, car il me fait aimer maluré moi 
celle qui... » 

J'entends tout autrement la strophe IV : « On dit que les pélenrs 
reçoivent à leur retour un baiser. Mais moi j'ai visité mainte relique 
sans que cela (d’être embrassè) me soit arrivé. Il est malheureux que je 
ne songe qu'à celle (lire sel = sela) en qui je trouve perfidie. Aussi n'ai- 
je pas été si habile (assez trompeur) pour qu’Amour me fasse januais 
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jouir d’elle ». Passage alambiqué, certes, dans le goût de l’époque, mais 
non pas obscur. 

37. ce n'on deu faglir « sans manquer ». 

IV 6. chauzimens et merces ne sont pas « sa clémence » et sa « pitié », 
mais « Clémence » et « Pitié ». 

14. qu'anc no trobiey « sans jamais avoir trouvé ». 

27. « de sorte qu'au départ... » (quand les combattants se séparent 
à la fin du tournoi). 

Str. V. Lire : .. .endreg vostra ricor Develz gardar si auretz mais d'o- 
nor... « vous devez voir en ce qui concerne votre noblesse, si vous 
aurez plus d'honneur en me faisant pläisir, que si j'étais assez léger 
(hardi ?) pour... », c’est-à-dire : si cela vous fait pius d'honneur de 
m'accorder volontairement votre amour que d'attendre que j'aie la 
hardicsse de vous Ie demander. 

42. car, ici comme ailleurs, est traduit par « car ». Mais c’est la con- 
jonction qui, après le verbe exprimant un sentiment, introduit la subor- 
donnée. Il faut donc traduire par « de ce que ». 

43. m'a Jag gent en dompna venir ne signifie certainement pas : « m ’a 
dirigé vers une dame charmante », mais plutôt, je pense : « m'a fait 
noblement aimer une dame ». 

44. « Quoiqu'il m'ait fait m'efforcer trop (viser trop haut, dépasser 
mes forces) dans mon choix (quand je fis le choix de ma dame) ». La 
leçon de T donnerait un sens plus clair, mais lPaccord de A DIK 
donne un appui sérieux à la première leçon, la plus difficile. 

V,2. Non pas « qui n’a pas la force », mais « qui n'a pas la possi- 
bilité ». 

VI, 2. « car il me convient de chanter ». 

4. Traïnar « tourmenter », plutôt que « faire languir » 

12. Après platz, un point-virgule : « Cela ne lui plait pas ; elle n’a pas 
d’autre raison pour ne pas le faire. » 

22. Vers trop long d’une svllabe. Lire : so di T reproviers, farina. 

38. En admettant le sub). analogique ause (cf. lauze VIII, 57 et 60), 
on obtient un vers correct. 

VII 8. Je ne vois pas pourquoi il est nécessaire d'admettre entre les 
vers 8 et g une idée omise. L’enchainement des idées est simple et 
clair : le poète voudrait pouvoir faire une chanson supéricure à toutes 
les autres, telle qu’il devrait en effet la faire pour se montrer digne de 
la haute grâce qu il attend de sa dame. 

11. per ici « par » (« en disant »). 

15. Pourquoi traduire sobr'autiva par « toujours croissante » ? Le 
sens norinal se « supérieur » suffit bien, comme pour sobrerulens (v. 22). 

42. Mezurd n'est pas tant la « modération » que la « mesure », cette 
qualité essentielle du monde courtois, déjà chantée par Marcabru dans 
une chanson célèbre, qui tient en tout le juste milieu et évite tout 
excès dans un sens où dans l’autre. Quant à ensenhbumens, il n'y a guère 
de doute que cela ne signifie ici la « bonne éducation » qui se mani- 
feste dans le gent suber dir e fur... et le azaul onrar. 
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IX 13. Lire: e‘l honrat... ; le vers donne un deuxième sujet parallele 
à tug bel caplenemen du vers 11. 

42. « soyez pourvus ». 

45-46. « Vous croyez être très habiles (passés maitres) en votre vil 
métier ». 

X 27. Le vers que non à a conlen est trop long d’une svilabe. Lire 
no'i et traduire par « sans qu’il y ait ». 

s5. Il ne s’agit pas de la beauté de la dame, mais de sa valeur 
morale qui est si parfaite qu’il n’y a rien à ajouter ou à retrancher. 

XI 15. Peut-être faut-il lire ce‘ (— que'm) pour com; car le pro- 
nom personnel est ici indispensable, 

215s. Le passage est en etfet peu clair. Je l'entends ainsi : les deux, 
ma dame et Amour, me font voir, pendant qu'ils visent le plus à me 
détruire, que d’autant plus grande sera ma joie. 

42. el cor consiran ne peut pas être un sujet, comme le veut l'édi- 
‘teur. C'est à mon avis un accusatif dépendant de vi fan : mi fan lan- 
guir e(ini fan) lo cor consiran. 

53. Le sujet n’est pas la dame, mais le cœur : Le cœur à bon droit 
se plaint, en s’irritant envers mes \'eux, de ce que... 

$7. Sans doute lo cors. 

XII 4. homs dans le sens de « vassal ». 

9. pero indique moins une opposition qu'une conséquence : « aussi 
ne vivrai-je... » 

13. « et si vous ne m'en donnez pas l'assurance ». 

20. #14 mor ne peut pas signifier ici « ma mort » qui serait mor ou 
morlz. Lire : m'amor(s). 

27. on pres grana : pres — prelz: « vous où la valeur fleurit, porte 
graine, mürit, s’'épanouit » ; cf. Levv, Supplement-Wôrterbuch IV, 167. 
Au vers suivant vos es de valor grains ne peut pas signifier « vous 
êtes de grande valeur » (il faudrait gran), mais « vous êtes une graine 
de valeur ». Je ne comprends pas plus que l'éditeur les vers 29-30. 

37-83. serrana et serranz (la rime exige serrans et Surians, V. 39) n'ont 
pas encore trouvé d'explication. Comme dans le reste de la strophie il 
s’agit surtout de noms de peuple (Cutalans, Castellans et Surians), on 
pourrait avoir ici Serdans, Serduna (de la Cerdagne), mal trauscrits par 
le copiste. 

NIIT, 7. de notel me semble plutôt signifier ici « récemment » que 
« de nouveau ». 

i1.ge'm, au lieu de g'em. 

12. ven étant adverbe, comme au vers 14, il faut traduire « combien 
noblement valeur parfaite la gouverne ». 

17. travella est moins «transperce » que « tourmente ». 

23 24. Je ne vois pas ce que veut dire ples fraenz traz, maïs au vers 24 
j'entends : fun l'am ab gran senz graz «(je me contente de la paille, au 
licu du grain), teliement je l'aime ub gran (« grandement, beaucoup » ?) 
sans remuiciements (récompense) de sa part ». Ce gruz introduit habile- 
ment la strophe suivante qui joue tout entière sur ce mot. 


BIBLIOGRAPHIE 379 


34. il étant le féminin, il faut écrire el (pour «lui »), non e?. 

XV 1-2. « Je m'étonne que messire Sordel et vous, sire Bertrand, 
ayez souffert que... » (voir notre remarque IV, 41). 

11. Lire ge'us pour ge’s ? cf. v. 6. 

12. « Car vous n'avez point montré de colère (au comte) pour le dom- 
mage qui m'a été causé ». 

20. Dans ce vers, trop court de deux svllabes, ais, dont le sens de 
« aise, joveux », n'est donné que par Raynouard, I], 42, mais pas par 
E. Levv, pourrait désigner, comme XVII, 25, la ville d'Aix où résident 
les deux destinataires du sirventes, p. ex. e lai vas Ais. 

17. Per ne donne pas de sens satisfaisant ; la traduction « à la disposi- 
tion de » que l'éditeur n’en donne qu’en hésitant est douteuse. I} faut 
sans doute lire : Pres mon seignor « auprès de mon seigneur ». 

XVI 25. garnilz a ici le sens précis d’« armé (de toutes pièces) », 
comme XVII, 18. 

28. ge’is pour ge is. 

NIX 2. l'o pour lo. , 

3. raubar me semble avoir ici plutôt le sens de « voler, piller » 
conime au vers 20, que celui de « enlever qn ». 

S. ussi « ici » ? Ce serait aissi; donc a ssi « à soi, auprès de soi ». 

13. Vers trop court d’une svllabe. Lire : desloigna ? ou loingnatu ? 

15. Vers faux : la coupe tomberait dans Ri-cus : mais je ne vois pas 
le moyen de corriger. 

16. Au lieu d'ajouter e/, peut-être lire : [Mas] mal se razonet. 

22. s'ui ani est impossible. Lire : sai auzi « j'entendis ici ». 

24. Lire /ui pour lai ? 

27. Conserver la leçon du man. : silot me soi paubres « bien que je 
sois pauvre ». 

XX. Le planh de Bremon sur la mort de Blacatz, inspiré de ceux de 
Sordel et de Bertrand d’Alimanon, ne vaut certes pas ses modèles. 
Cependant l'idée apparait moins saugrenue qu'il ne semble à M. B. 
(p. XX et 120), si l'on tient compte que le corps est traité ici en cors 
sant, « une sainte relique ». Dans ce cas on comprend sans peine 
l’idée du partage et de l’adoration dont il deviendrait l'objet. La con- 
struction du morceau devient même ainsi très logique et acceptable, 
Une partie des reliques va à Rome, pour les nations du Saint Empire ; 
une autre à Paris pour ceux de la France du Nord avec les Anglais, s'ils 
osent s’y rendre ; une troisième est confiée au roi de Castille pour ceux 
d'Espagne; une quatrième, à Saint-Gilles, pour le Midi de la France; 
enfin, la tête, à Jérusalem (où Dieu mourut plutôt qu'il ne prit nais- 
sance) pour servir à la conversion des païens. Le morceau n'a ainsi 
plus rien du caractère satirique du sirventes de Sordel, mais 1l ne sau- 
rait être question de parodie ; sur ce point nous partageons entièrement 
l'opinion de M. B. | 

Sans doute, il reste encore quelques passages qui résistent jusqu'ici à 
tout essai d’explication ; néanmoins l'œuvre de Bremon «a trouvé ici 
l’édition que méritait ce poëte qui, bien que seulement de deuxième 
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ordre, ne mangue pas d'intérét et illustre certains côtés de la vie et de 
la poésie des troubadours. 
E. HOEPFFNER. 


Charles Grimm. — Étude sur le roman de Flamenca, Paris (Dr, 
1930 ; 174 pages in-8°. 


M. Charles Grinim donne dans ce volume une introduction à l'édi- 
tion qu'il prépare du Romun de Flamenci, destinée à remplacer ce:le de 
Paul Mever, devenue introuvable. Un v traite donc surtout les ques- 
tions de date, d'auteur et de iangue. Après avoir passé en revue les tra- 
vaux de ses prédécesseurs, M. Grimm aborde le problème de la date à 
laquelle le romancier est censé avoir voulu placer l'action de son récit. 
Jusqu'ici on admettait généralement celle de 1234, mais M. G. la 
rejette. Dans un long chapitre (l'auteur s'excuse lui-mème de cette lon- 
gueur, p. 84), il examine, à l'aide d'indications puistes de seconde main, 
les généalogies des différentes maisons nobiliaires dont un ou plusieurs 
représentant, figurent dans le roman. M. G. n'a pas de peine à prouver 
que Îles données historiques telles qu'on les obtient pour l'année 1234 
cadrent mal ou pas du tout avec les données du roman. Il propose lui- 
mème une autre date qui lui semble mieux convenir : la dernière décade 
du x11e siècle, plus exactement les années 1194-1200. J'avoue que pour 
ma part je ne crois pas plus à cette date qu'à l’autre. Les im.-ossibilités 
historiques sont, il est vrai, un peu moins nombreuses ici, mais il reste 
encore trop de « peut-être » et « il faut admettre » pour que la démon- 
stration apparaisse pleinement convaincante. À mon avis, il est vain de 
vouloir chercher pour l’action du roman une date précise dans l'histoire. 
L'auteur n'a pas du tout voulu écrire un roman historique, comme l'ad- 
met M. G.(p. 167); il écrit un roman psychologique ou un roman de 
mœurs qu'il place dans un cadre vaguement historique. Le sujet, c'est 
l'éternel thème des amants bernant le mari jaloux. C'est l'histoire de 
Tristan, de Cligès, d'Éracle et de tant d'autres. Mais au lieu de placer 
l'action dans l'ancienne France héroique du temps de Charlemagne, 
comme le fait la chanson de geste, ou dans l'Angleterre fabuleuse du 
roi Artus et du roi Marke, comme le roman breton, notre poète la 
situe à une époque historique moins éloignée, moins légendaire, plus 
récile. Son but est en etlet de donner à sa fiction un caractère trés pro- 
noncé de réalité. De là les noms historiques, encore existant de son 
propre temps, et les indications géographiques très précises dont il par- 
séme son œuvre, comme l'avaient déjà fait avant lui Jean Renart ou 
l'auteur du roinan de Joufroi et d’autres encore. Ceci n'empèche pas que 
les héros de l'aventure — M. G. l'a très bien vu — ne soient des per- 
sonnaues fictits, malgré les noms historiques dont ils sont afublés. De 
méme, le cadre, sous une précision historique apparente, reste en réa- 
lité dans une vague imprécision. Tout ce que le poîte retient — et ceci 
encore, M. G. l'a très justement fait remarquer —, c’est le souvenir de 
l’époque où la moitié de la France appartenait encore au roi d'Angle- 
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terre, c’est-à-dire environ un siècle avant l'époque de l'auteur du roman. 
Mais quant à lui assigner une date précise, comme le veut M. G., ce 
n'était certainement pas dans les intentions de l’auteur. L'eût-il voulu 
d'ailleurs que cela lui aurait été presque impossible. Il aurait dû se livrer 
pour cela à des recherches historiques qui sont peut-être plus faciles 
pour nous aujourd’hui qu'elles ne l'étaient à un clerc de la fin du 
XIIIe siècle. 

Nous ne croyons pas non plus que ce soit un fait historique qui, 
selon M. G. (p. 36), pourrait avoir formé la base du roman, à savoir le 
mariage malheureux de Mathilde de Bourbon avec Gauchier de Vienne 
(avant 1183). Il n’est certes pas impossible que la chronique scanda- 
leuse de l’époque ait fait passer ce fait à la connaissance de notre auteur 
par une voie quelconque, un hasard de lecture, un souvenir resté vivant 
dans le pars et recueilli sur place. Mais d'autre part les mariages 
malheureux ne devaient pas ètre si rares alors; et, plus encore, il y 
avait la tradition littéraire qui fournissait à l’auteur le theme inépui- 
sable de la « mal mariée » qui est au fond celui de Flumenca. Il est 
donc très peu probable qu'il ait été besoin d’un événement historique, 
vieux d’un siècle, d’un mauvais mariage et d'un mari brutal (dont rien 
ne nous dit qu'il ait subi lui-mème le sort du mari de Flamenca), pour 
suggérer à l'auteur le sujet de notre roman. I] a tout simplement puisé 
dans la tradition littéraire, et surtout dans l'immense tradition populaire 
des ruses des amants. 

FT v a en revanche un autre renseignement à tirer des noms histo- 
riques du roman, en considérant leur répartition géographique. C'est un 
point de vue auquel M. G. n'a pas songé à se placer. 

Dans la question controversée du nom de Nemurs, la patrie de Fla- 
menca, M. G. se prononce en faveur de Namur contre Nemours. Aux 
arguments antérieurs il en ajoute un qui me parait décisif : l'invitation 
du comte de Nemours qui ne s'adresse qu'au seul seigneur de Flandre. 
Ce n'est certainement pas non plus par hasard que le romancier a donné 
à son héroïne le nom de Flamenca, « la Flamande ». Mais sa connais- 
sance de la Flandre est des plus vague. Un seul nom précis : le sei- 
gneur de Louvain ; pour le reste des généralités : les comtes de Flandre, 
de Brabant. Mieux que les subtiles raisons imaginées par M. G. (p. 92- 
93), cette ignorance explique l'étrange itinéraire imposé au roi de France 
qui, pour se rendre de Paris dans le Bourbonnais, passera par Namur 
et amènera de là la future femme du malheureux Archambaud. Sans 
doute aussi la forme incorrecte de Nemurs s'explique-t-elle de la mème 
manière. Et ceci vaut pour tout le domaine d'oïl: seuls deux noms pré- 
cis, des noms de ville, toutes les deux dans le voisinage de Paris, Melun 
et Senlis, dont le titulaire est qualifié de sénéchal au lieu de bouteiller, 
ce qui dénote encore chez le poète une connaissance plutôt vague. Par 
ailleurs rien que les tout grands noms que tout le monde pouvait et 
devait connaître : les comtes de Champagne, de Blois, de Bar et de 
Saint-Pol. Tout autrement se présentent les noms du Midi. D'abord un 
group: assez compact de noms autour du Bourbonnais, Îe théâtre prin- 
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cipal de l’action : à côté des grands noms, Bourgogne,, Nevers, La 
Marche et l'Auvergne, représentée par l’évêque de Clermont, d'autres 
de moindre importance : Auxerre, Rodez, Lusignan, Turenne, Car- 
daillac. Puis aussi, un peu plus loin, ce seigneur d’Algas, sans doute 
un des protecteurs de notre poète. Et là, dans le voisinage de Nant, le 
domaine des seigneurs d'Algues, encore deux noms du roman : à l'Est, 
Anduse; à l'Ouest, Belmont, ce dernier, il est vrai très répandu, mais 
dont l'explication proposée par M. G. (p. 105-8) n'a rien de convain- 
cant. Faut-il aussi rapprocher le nom encore inexpliqué de Garin de 
Réorlier du Mout Redorte qui se trouve dans la même région ? On voit 
quel est le pays qui était particulièrement familier à notre auteur. Dans 
un deuxième groupe on a les noms plus généraux des comtes de Tou- 
louse, de Montpellier, de Narbonne, du marquis de Montferrat. Faut-il 
les mettre sur le même plan que ceux de la France du Nord ? Peut-être, 
s'il n’y avait pas aussi dans ce nombre le nom de Jaufre Rude] de Blaye. 
Il ne s’aoit là, je crois, de personne d'autre que du célèbre troubadour 
dont l’auteur a fait entrer, non le personnage, mais le nom dans son 
roman Et pourquoi pas ? L'auteur du roman de Joufroi en a bien fait 
autant, en choisissant comme héros le personnage fameux du comte 
Guillaume IX de Poitiers, le plus ancien troubadour, et en plaçant à ses 
côtés le personnage non moins fameux de Marcabru. Je pense que les 
autres noms de ce groupe s'expliquent aussi par des souvenirs litté- 
raires : ceux du comte de Toulouse, de Guillaume de Montpellier dont 
le nom est déjà éteint depuis 1202, du marquis de Montferrat, tous 
célèbres comime grands protecteurs des troubadours autant que comme 
personnages historiques; celui surtout de cet Aimerv de Narbonne, 
inconnu à l'histoire des x11e et x111e siècles, et qui n’est sans doute autre 
que le personnage légendaire de la geste de Guillaume d'Orange. On 
voit combien est peu précise la réalité historique dans le roman et com- 
bien il est vain d'en rechercher la date exacte qui n’a certainement 
jamais existé dans l’idée du poète. En revanche, on voit comment il 
compose son cadre historique : une connaissance très générale des 
yrandes seigneuries de la France du Nord, une connaissance très prè- 
cise de la région du Bourbonnais et des pays avoisinants, enfin des sou- 
venirs littéraires relatifs à quelques grands noms du Midi lui en four- 
nissent tous les éléments. Son procédé, au fond, ne diffère pas de celui 
que nous avons constaté chez Marie de France (cf. Romania, t. LUE, 
p. 15s.) et qui est aussi celui d’un Chrétin de Troves, d'un Thomas 
d'Angleterre, d'un Gautier d'Arras, et méme de la chanson de geste ; 
des mœurs contemporaines projetécs dans le passé, avec la différence 
qu’au lieu du passé lointain et légendaire de Charlemagne et d’Artus 
c’est ici un passé plus rapproché et en apparence plus réaliste, en tout 
cas moins fabuleux. 

M. G. rend assez vraisemblable après d'autres, que l’auteur du romain 
était ce Bernardet qui se nomme une fois, en passant, dans son œuvre 
et qui nous fait connaitre ses rapports avec un seigneur d’Aluues. Cela 
ne nous avance d'ailleurs guère, car tirer de là qu'il était peut-être moine 
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à l'abbave de Nant ou du moins attaché à ce monastère par un lien 
quelconque (p. 102), c'est une supposition sans aucun fondement. Qu'il 
ait eu une formation de clerc et qu'il ait été très versé dans la littéra- 
ture de son temps, dans celle du Nord aussi bien que, comme on vient 
de le voir, dans celle du Midi, cela ne fait aucun doute, et il eùt été utile 
et intéressant d'étudier de plus près les éléments de sa formation litté- 
raire, les influences qu’il a subies et qui ont contribué à former son 
talent de romancier, ainsi que la valeur littéraire elle-nrème de son 
œuvre. Là, 1l y a encore un chapitre à écrire que M. G. nous donnera 
sans doute un jour. Il est vrai que M. Benedetti a déjà dit l'essentiel 1à- 
dessus. 

Quant à la date de l'œuvre, M. G. ajoute à l'argument qu’on avait 
tiré jusqu'ici du nom du seigneur d'Aïgues, un autre non moins probant 
fourni par un détail héraldique : les armes du sire de Bourbon, telles 
qu'elles sont décrites ici, ne peuvent pas avoir existé avant 1272, date 
du mariage de Robert de France avec Béatrix de Bourgogne, dame de 
Bourbon, peut-être mème seulement à partir de 1283 où Robert devint 
effectivement sire de Bourbon. Cette indication, venant confirmer 
l’autre, place le roman décidément vers la fin du xrre siècle. 

L'état de la versification, étudié dans un dernier chapitre, vient jus- 
qu’à un certain point à l'appui de ces conclusions. Dans l’ensemble, les 
résultats de ce chapitre, basé sur des dépouillements soigneux, sont plu- 
tôt décevants. Ils prouvent une fois de plus que l'étude de la langue et 
de la versification, si elle donne des renseignements utiles sur l'art et 
la technique du poète, ne fournit par contre que des dates très incer- 
taines pour l’âge d’un texte. Dans la recherche évidente de rimes riches 
qui caractérise la Flamenca, M. G. croit voir une influence française. Il 
a sans doute raison. Certains « gallicismes » qu'il relève (p. 163) con- 
firment son hypothèse. Il v a là une étude intéressante à poursuivre. 

Pour finir, M. G. examine quelques passages difficiles du texte. I] 
essaie d'expliquer, après d’autres, l'énigmatique doma du vers 1098 sans 
toutefois réussir à en donner une explication satisfaisante. Ne faut-il 
pas lire simplement soma « somimet » ou « bout », ce qui répondraîit à 
l'explication proposée par M. G. ? Dans « accompagner ab oils de cor », 
M. G. rejette avec raison l'interpré ation par « les veux du cœur », 
condamnée moins par la syntaxe que par le sens du passage ; son expli- 
cation par « de tout cœur » («avec ferveur ») est préférable. 

Sommie toute, travail intéressant. M. G. réussit à dire du neuf sur un 
sujet déjà souvent traité et obtient sur certains points des résultats nou- 
veaux et précis. Nous attendons de confiance l'édition du texte qu’an- 
nonce ce travail préparatoire. 


E. HOEPFFNER, 


J. Leïte de Vasconcellos. — Opusculos : vol. II dialectologia ; 
vol. IIT onomatologia. Coimbra, Imprensa da Universidade. 1928- 
1931, 80, 532 et 690 p. 
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Dans l’avant-propos du premier volume, J’éminent romaniste rap- 
pelle qu’il avait conçu le projet d'élaborer une vaste dialectologie por- 
tugaise, dont il a publié l” « esquisse » (déjà très fouillée) dans une 
thèse de doctorat de Paris, en 1901. Estimant aujourd'hui que la vie 
ne lui donnera pas le temps de mener ce travail à bonne fin, il a résolu 
de publier ses matériaux. Nous avons tous connu ces projets grandioses 
de jeunesse, que bien peu d’entre nous ont pu exécuter, et nous vovons 
approcher l'heure mélancolique où l'on doit se contenter modestement 
de vider ses tiroirs, pour que les recherches qui n'ont pas entièrement 
abouti servent à quelque chose et ne se soldent point par un bilan 
négatif d’eflorts perdus. Rendons hommage à l’abnégation de ceux qui, 
à l'apogée de leur carrière, font tomber leurs documents dans le 
domaine public. 

Ceux de M. L. de V.ne sont pas d’ailleurs des matériaux bruts. Ils 
sont classés et analysés. Le premier volume est relatif à la dialectologie 
de la région entre Douro et Minho, qui a toujours attiré l'auteur, 
parce que, intermédiaire entre la Galice (fover de l’ancien portugais) 
et le Portugal, elle a gardé nombre d’archaïsmes et elle permet de 
reconstituer maintes évolutions du passé; plus à l'est, on arrive à une 
zone de transition entre portugais et castillan, dont le tvpe est le parler 
de Miranda, étudié jadis par l’auteur". Ici sont réunies une vingtaine 
de monographies qui comprennent chacune, outre une intrcduction 
accompagnée de notes bibliographiques s'il v a lieu, les principales 
caractéristiques de phonologic, de morphologie, voire de svntaxe, avec, 
en général, une liste de mots plus ou moins copieuse et des textes 
populaires. Une brève conclusion fait ressortir les caractères généraux 
de ces parlers, qui se classent en trois groupes. On remarquera que 
l'évolution v = b a largement gagné ce groupe, et que la réaction 
littéraire, venue des centres urbains, a provoqué de fausses régressions, 

> v, par ex. chez les paysans du bas Minho qui disent 'oum (port. 
bom), bon. Les définitions des mots enregistrés dans les lexiques sont 
faites avec une grande précision et une conscience scrupuleuse : beau- 
coup de détuls pour tout ce qui touche aux objets, coutumes, etc., 
avec toutes les références et explications complémentaires. Cet ouvrage 
extrémement riche sera précieux pour les dialectologues. 

Le volume intitulé &« Onomatologie » réunit d’abord des articles 
anthroponvmiques publiés antérieurement (p. 3-78), et qui complètent 
sur des points particuliers Ja magistrale Æntroponimia porltuguesa de 
l’auteur analvsée ici-même (1930, 99-101); suit une copieuse liste de 
noms dont l’histoire est étudiée. Puis des études toponymiques (1 39- 
476) qui nous font souhaiter le prompt achèvement de la Toponvrmie 
portugaise annoncée par l’auteur. On remarquera, en particulier, dans 
cette dernière série, des monographies fort intéressantes qui montrent 
la varièté des apports successifs : gaulois (Eïori = EBÜR, Nantes — 
ravin, Bragançu = BRIG-ANTIA) et même prégaulois (Portugal est un 


1. Estudos de philologir mirandesa, Lisbonne, 1900. 
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hvbride dont le premier terme est le latin PORTUS ; le second, obscur, 
-CALE, pourrait être le mème que la finale de BURDEGALE, Bordeaux, 
variante possible de cl, que j'ai étudié ailleurs") ; latins, naturelle- 
ment nombreux (remarquer Chaves, de l'abblatif FLavus, Füäo — 
FANUM, quelques représentants curieux de BEATUS [ Veade, Véudo]), la 
famille de FONS, quelques jolis exemples de soudure comme Santulido 
—= Sant Julianus à côté de Santiago, compris parfois San Tiago... ; ger- 
maniques, épaves de noms de personnes (Gandufe, Guilbafonxe..….) ; 
arabes enfin, fréquents surtout dans le sud. — La dernière partie, qui 
est entièrement inédite, est la plus neuve : on trouvera ici, pour la 
première fois, croyons-nous, une étude d'ensemble consacrée aux noms 
propres donnés aux animaux, avec des rapprochements comparatifs ?. 
P. 493. Mi:i, nom de chat, signalé par un correspondant hongrois, doit 
venir de l'allemand, où il est courant. P. 494. Il n'est pas exact que 
les chats n'aient pas de noms propres en Auvergne ct en Bourbonnais, 
cela dépend des familles ; en tout cas, il y a toujours un nom pour les 
appeler, p. ex. méni. f. -ino (ces noms d'appel mériteraient aussi une 
étude d'ensemble ; ils sont la source, on le sait, de bien des noms 
communs). P. $04. L’appellation « cerise », qui parait bizarre (our 
une vache) à un citadin, existe aussi en Auvergne : l'œil du paysan est 
peu sensible aux nuances. P. 569 et 575. Mimi (nom de chat et d'oi- 
seau) est certainement un emprunt au français, comme peut-être Lulu 
(pron. Loulou): le cas n’est pas isolé (cf., à côté, Bijou, Joli, Pierrot). 
P. 602-3. Je suis encore plus sceptique que l’auteur sur l'explication du 
nom du papillon par redoublements qui exprimeraient le battement des 
ailes (Oehl, Mélanges Schuchardt, 1922, 9s), p. ex. papilio = pepe, lele ; 
il suffirait de remarquer que le vol du papillon est silencieux. L’expli- 
cation que donne M. L. de V. pour mariposa = Maria, posa ! « Marie, 
pose-toi », rapprochée du norvégien, « Marie, vole! » (appliqué à la 
coccinelle) est évidente. Quand au portugais barholela, avec ses variantes 
balb-, barb-, j'V verrais volontiers un mot enfantin, altération de la 
racine babb- qui a servi à désigner divers insectes volants en Italie 
(hanneton, cétoine..., cf. REW 852). 

Ces deux volumes, d’un maniement facile grâce aux tables détaillées 
et aux index, font honneur à leur auteur, qui sait allier à la richesse de 
la documentation l’amour de la précision et de la clarté. 


Albert DAUZAT. 


1. Zeitschrift für Ortsnamenforschune, 1927, 219. 

2. Je signale ici (pour compléter les indications bibliographiques de 
l'auteur) une intéressante étude sur les noms donnés aux bovins dans 
le Cantal, par Gandilhon Gens d'Armes (La Veillée d'Auvergne, Paris- 
Aurillac, 15 mai 1914), et je rappelle la petite liste publiée ici (1925, 
109) pour Vinzelles. M. Mario Ruffini, lecteur 4 l'Université de Turin, 
a étudié les noms propres d'animaux dans une région de Roumanie, 
mais je ne crois pas que son travail ait paru à l'heure actuelle. 
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A. Griera. — Gramatica historica del catald antic, Barcelone, 1931, &, 
157 P- 


Cette grammaire de l’ancien catalan sera précieuse, car c’est |a pre- 
mière synthèse complète qui ait été faite depuis celle, plus sommaire, 
de Morel-Fatio et Saroïhandy, dans le Grundriss de Grôber, le travail 
remarquable de M. Mever-Lübke sur le catalan (1925) étant conçu sur 
un autre plan. 

Les facteurs historiques de l’extersion du catalan sont d'abord exi- 
minés. Une fois de plus, M. G., confiimant sur ce point et résumant 
ses precédents travaux, rejette la théorie Morf-Schädel (repeupleniert 
hypothétique du Roussillon par des immigrants espagnols) ; il démontre 
(p. 6) que la frontière entre catalan et languedocien remonte à un état 
de choses préromain. Voilà longtemps que je suis arrivé à la mème con- 
clusion' par des arguments d’ordre phonétique qui révèlent deux 
substrats juxtaposés, celtique au nord, ibère au sud. La séparation äu 
catalan et du castillan s'explique fort bien par les deux courants de civi- 
lisation à l'epoque romaine mis en relief par l’auteur : italo-provenial 
qui a gagné la Catalogne, et africain-espagnol, qui a déferlé sur la 
Castille. Faut-il rattacher le catalan au gallo-roman ? ce fut, à l'origine, 
un dialecte nettement provençal, détaché de bonne heure et qui fui 
plus tard influencé par le castillan : l'originalité du catalan, c'est d'avoir 
été soumis tour à tour aux influences de l'ouest et de l'est, conime 
l'Auvergne à celles de Lvon (remplacé plus tard par Paris) et du Midi. 
— Quant à la frontière occidentale du catalan, elle ne peut s'expliquer 
évidemment que par la reconquête (et, du côté de l’Aragon, par des 
faits politiques remontant à l’éroque carolingienne). Des traces d’un 
ronian précatalan se retrouvent dans la région de Valence et aux 
Baléares (p. 35). 

M. G. a réuni sous le titre « éléments constitutifs du catalan » un 
matériel toponsmique et lexicologique d’un grand intérét. Les noms 
préromans nou celtiques, qui sont presque tous des noms de lieux, 
offrent ample matière à discussion. L'auteur, très prudent, n'a pas sou- 
levé, conme on pouvait le souhaiter, le problème d’une couche indc- 
européenne pré-tbère ; il semble qu'il ait tendance à faire à l'ibère la 
part du lion, notamment pour les sulfixes, tout en reconnaissant (p. 2) 
que Pibère n'a presque rien laissé dans le vocabulaire catalan. — De 
méenie, la part faite à l'élément celte, bien que restreinte, est encore 
trop large : il ne faut pas se fier à Holder qui a mis de tout dans sc 
Sprachschatz, Jusqu'à des latinismes aussi évidents que Vinzelles (ru 
cella) sur la foi d'une homenvmie avec un nom d'Asie Mineure ! Si 
-asse ne parait pas celtique (pour le radical, cf. Ælasso et Île ligure 


. Voir notamment mon Histoire de lu langue française, p. 70, pou: 


oo. du célticisme #4, et l'introduction linguistique que ji 
dounée au « Guide bleu » Pyrénées, éd. 1919, pp. X111-299. 
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.Alassio), -osso ne l'est sûrement pis : M. E Bourciez, qui l'a étudié 
dans son enseiynement à propos de la toponymie gasconne, a conclu 
que ce suffixe, très répandu dans une région formant équerre le long 
de l’Océan et des Pvrénées, devait être pré-ibère; le suffixe -usc- de 
Tuvascan (cf. Vénusque et les Arravasci) nous ramène au ligure plutôt 
qu'au gaulois. Par contre, le radical Quer- (que je retrouve en Auvergne, 
Cheire, coulée de lave) pourrait être gaulois et paraît représenter un 
tupe ’cario, -a, d'un ‘car-, pierre, relevé ailleurs en toponymie par 
M. Skok et par M. Vannérus (Luxembourg). La plupart des mots 
gaulois et sûrement, comme le présume M. G., les formations topo- 
nvimiques en -acum datent, en Catalogne, de l'époque romaine. 

La phonétique est préseniée de façon objective. On peut regretter 
que l’auteur ne nous ait pas donné son opinion sur le processus de 
certaines évolutions, p. ex. {s final = u,é Æ palatale = 5, et ô + pala- 
tale — u : les traces de formes diphtonguces relevées ici (p. 44 guiéva, 
etc , p. 46-7 -ua, -ue), comme le parallélisme du provençal, confirment 
la théorie de M. Fouché (Phou. du rouxsillonnais, 29) d’après laquelle la 
palatale a provoqué une diphtongaison (no ue nu). — P. 52-3. Le 
retour aux pluriels en -os paraît bien dù à l'influence du castillan : 
l'hésitation osses-ossos ne peut guëre s'expliquer autrement, la conser- 
vation d'un o post-tonique étant contraire à la phonétique catalane. 

La morphologie et la syntaxe sont présentées avec beaucoup de 
clarté. Pour l’article prélittéraire es, sa, éliminé par el, lo, il eût été bon 
de préciser que cet article avait survécu au moven ägc dans des régions 
archaïques (Catalogne, Gastouyne pvrénéenne, Provence orientale, Sar- 
daigyne) formant la périphérie du provençal moven (Languedoc-bas 
Rhône) où dut s’opérer d’abord l'élimination de es-s4 au profit de lo. 
Mais le catalan, sur ce point aussi, a subi l'influence aragnnaise, sinon 
castillane, car le provençal ancien à lo et non 2. — La question d’un 
article préroman /a est encore bien obscure : si cette explication est 
tentante pour {urragone, rappelons que M, Bertoldi a expliqué, de façon 
définitive je crois, Tulavera par tula, argile + vera (cf. RER., 1930, 
107) par analogie avec Tuluvinda (j'ai moi-mème relevé dans le Velay 
deux *Tulobriga æ Talohre, près de carrières d'argile, R. des Etudes 
Anciennes, 1931, 372-3). Il faut se méfier enfin, en l'absence de 
formes de l’époque latine, de la possibilité d'un article bas-latin [ISJrÉ, 
[isfra. — La disparition ancienne de la flexion à deux cas est un repere 
précieux pour l'époque à laquelle le catalan s est détaché du provençal ; 
à l'inverse, la présence simultanée des parfaits en -vu- atteste l'ancien 
neté de cette formation. La partis syntaxique renferme de nombreux 
exemples, qui seront très utiles. | 

La suffixation est réduite à une liste un peu sèche de finales (qui ne 
sont pas toutes des suflixes, p. ex. -ebre dans lebre, ginebre) d'apres le 
Dictionnaire des rimes de Jaume March. L'évolution historique et 
sé nantique de ces suflixes en catalan est encore à écrire: on ne pour 
vait demander à l'auteur de faire cé travail dans un ouvrage qui est 
surtout une « somine » des résultats acquis et qui, avec Une biblio- 
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graphie classée par rubriques, constitue une excellente mise au poir: 
de la linguistique historique du catalan. 
À. DauzaT. 


Giandomenico Serra. — Contributo toponomastico alla teoria della 
continuità nel medioevo delle comunità rurali romane dell’Italia 
superiore, Cluj (Roumanie), 1931, Carlea romaäneascd, 80, 261 p. 


M. Serra a déjà publié sur la haute Italie, et en particulier sur le 
Canavese, d'importants travaux onomastiques, tant anthroponvmiques 
que toponvmiques. Il s’est efforcé de démontrer qu'il n’y avait pas eu 
solution de continuité dans les noms de personnes après la chute de 
l'Empire romain. Il cherche à prouver aujourd’hui que les conimunes 
rurales italiennes du moyen äge représentent des agglomérations 
romaines et même préromaines. Deux thèses opposées s'affrontent ici 
parmi les historiens, qui ont eu recours surtout à des arguments d'ordre 
juridique : F. Schneider ‘ a soutenu l’origine germanique et militaire 
de ces communes, tandis que G. P. Bognetti : a défendu la thèse de 
la continuité. C’est celle-ci qu'appuie M. S. par des arguments d'ordre 
linguistique. Si les théories extrêmes paraissent trop absolues (il faut 
tenir compte de la diversité des conditions historiques et sociales sui- 
vant les régions), il semble bien démontré qu'il y a eu continuité pour 
la majorité de ces agglomérations ; bien entendu, les conquérants ont 
créé, en Lombardie comme en Gaule, de nouveaux centres ruraux, 
mais dans une proportion bien moindre que les Romains. 

Les matériaux mis en œuvre par M. S. sont très riches et classés par 
types linguistiques. L'auteur a recueilli nombre de formes et de cita- 
tions anciennes et il a eu l’heureuse idée de les donner, quand besoin 
est, avec un contexte plus ou moins long, qui les situe dans leur 
ambiance exacte. — La série de termes désignant ce que nous appelors 
en France des communaux est fort intéressante. Je relève notamment 
(p. 6 sqq.) les dérivés de vicus du tvpe vicanus (ricantius, vicanale...) et 
vicinus (vicinium, etc.). Ce dernier est représenté en Gaule par ies 
l'oisins- Voisines, (Vésins, Vésines dans le Midi), moins nombreux 
qu'en Italie, mais qui ont la mème valeur toponvmique. A signaler 
aussi (p. 32 sqq.) les sutfixes -ulia, -ilia, la finale basse-latine -ora, 
formations également anciennes et auxquelles l'auteur assigne unc 
valeur de collectifs désignant les terres de la communauté. — La parte 
la plus originale du travail est celle qui montre le développement, en 
toponymie, d'anthroponymes désignant des collectifs. Le fait est bien 
connu pour les noms de cités : M. $. a repris la liste donnée par 
Longnon pour la Gaule, en lenrichissant de nouveaux noms empruntes 


1. Die Entstehuns von Burg- und Landsgemeinde in Italien, Berlin- 
Grünewald, 1924. 
2. Sulle originti dei comunt ruruli del medioevo, Pavie, 1927. 
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pour la plupart à l'Italie ; je crois qu’on pourrait y joindre Durocasses, 
(Dreux), qui, à côté de Baiocasses, Tricasses, Veliocasses, Viducusses, 
doit représenter un nom de peuplade. P. 108. Est-ce bien le chef-lieu du 
vicus que certains de ces noms représentent ? Il peut s’agir d'anciennes 
petites cités, satellites des grandes, absorbées par celles-ci à une date 
plus ou moins ancienne : on sait qu'Auguste réduisit le nombre des 
cités, légalisant un mouvement de concentration qui devait être ancien. 
Ce qui est plus nouveau, c’est le dévelonpement, longuement étudié 
ici, d’une valeur collective dans des noms de domaines, centres d’agglo- 
mérations rurales, phénomène parallèle à l’évolution qui rendit peu à 
peu héréditaire le nom individuel. Comme la déjà remarqué 
M. E. Muret (Les noms de lieu dans les langues romanes, p. 51), ce 
n’est pas un hasard si les formes plurielles se multiplient au moven 
âge ; si ua certain nombre sont imputables aux scribes (cf. ici les hési- 
tations, p. 130, pour Uxello, -is, qui représente certainemeut à l’origine 
un {endroit} « élevé », UXELLUM ou abl. UXELLO, et non un collectif), 
il y en a qui étaient bien vivantes et ont survécu dans les patois (cf. en 
Auvergne Sisuléd;ä, Sauxillanges, dont la finale longue représente 
-as, CELSINANICAS). — P. 94. Il n'est pas exact qu’il n’y ait en Gaule 
aucun réactif pour les finales -0$, -1S : il en existe au moins dans le 
type -AVOS, -AVIS, comme je l’ai montré pour Augiés-Anjô (ce que 
M. S. rappelle p. 96). 

Ce bon travail est encore enrichi d’un appendice. A défaut d’un 
index, on peut regretter l'absence d’une table des matières détaillée qui 


aurait beaucoup facilité le maniement de l'ouvrage. 
A. D. 


E.-G. Wahlgren. — Un problème de phonétique romane : le dévelop- 
pement d > r, Upsul, 1930, 8° 254 p. 


Le sujet avait été traité récemment pour le français par K. Michaëls- 
son ‘. C’est aussi le français qui forme l'objectif principal du travail de 
M. Wahlgren. Depuis longtemps les romanistes ont été frappés par la 
bizarrerie d'un rhotacisme insolite dans des mots comme MEDICUS 
> mire, GRAMMATICA > grammuire; ce n'était pas résoudre la difficulté 
que de les déclarer « demi-savants » ; ilétait temps de s'attaquer au pro- 
blème. Les deux auteurs précités, après avoir éliminé l'un et l’autre les 
mots douteux ou étrangers à la série, sont arrivés à des conclusions 
opposées : pour M. M., ils’agit d’un phénomène phonétique favorisé par 
la palatalisation de d devant 5, tandis que M. W. estime que l'évolution 
d > rest phonétique en Italie et en germanique, mais non en France, 
où les cas relevés s'expliqueraient par des analogies. 

Avant étudié les faits de mon côté, je suis arrivé à une tierce conclu- 
sion. Avec M. M., je crois qu'on est en présence d'une tendance pho- 
nétique et qu'il s’agit d’un passage direct de d à r vibrant prépalatal, sans 


1. Upsal 1924, dans les Studier 1 modern spräkietenskap. 
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l'intermédiaire d'un d : en effet, la position de la pointe de la langue est 
la mème pour r et pour d (ou du moins pour certains 4); le d suppose 
au contraire une position de la langue toute différente. Pour passer de d 
à 7, la langue n’a qu’à perdre le contact avec les gencives latérales, et, 
pour l’r, à remplacer, en outre, le contact prolongé par un contact bref 
formant vibration : il se produit un relâchement d'articulation. Or pré- 
cisément dans les mots de cette série — et c’est ce que M. M: et sur- 
tout M. W. ont négligé de montrer — le français et le provençal ont 
souvent hésité entre / et r. — D'autre part (ici je suis d'accord avec 
M. W.) je ne puis concéder à M. M. que la palatalisation ait favorisé 
l’évolution d > r, car il s’agit de deux tendances contraires : pour la 
palatalisation, la langue se bombe, la pointe s'appuyant sous les inci- 
sives inférieures, tandis que pour d, /, r vibrant, elle reste à plat. J'es- 
time, comme je l'ai exposé succinctement ailleurs 2, qu'après la période 
palatalisante qui caractérise le latin vulgaire et grosso modo l'époque 
mérovingienne, le gallo-roman est devenu, pendant sept à huit siècles, 
réfractaire aux palatalisations à la suite de la fusion des Romans et des 
Germains; la présence fréquente en germanique de l'évolution d > r 
(faits groupés par M. W.) me paraît appuyer singulièrement cette théo- 
rie. La langue a donc cherché dans une autre voie à éliminer en parti- 
culier le groupe d + y qu'elle ne possédait plus, et comme les mots 
de ce type qui avaient pénétré dans le langage populaire étaient peu 
nombreux et d'origine savante, on ne saurait s'étonner qu'il y ait eu des 
hésitations, des tätonnements et qu’une norme phonétique n'ait pu se 
dégager. 


À. D. 


J. Vannérus. — Le nom de lieu luxembourueois Thoul ou Tol et ses 
conaënères ; le nom de lieu luxembourgeois Rham où Rumm et ses 

| , , Ü . , . 
congénères ; à propos de Daspich et d'Orivich-lez-Florange ; du nom 
de licu luxembourgeois Piutsch au Pincio de Rome (Annuaire de la 
Société luxembourgeoise d’études linguistiques et dialectologiques, années 


1928, 1929, 1930 et 1931). 


M. Vannérus poursuit ses recherches toponyiniques sur le Luxem- 
bourg, dont nous avons déjà parlé (RLR, 1928, 334). Il étudie quelques 
radicaux prélatins intéressants. TÜLL-, hauteur, nom de la ville de 
Toul, paraît bien assuré comme sens : il v en a cinq exemplaires dans 
le Luxembourg, et l’auteur en à relevé cinq autres (isolés ou en compo- 
sition) en Belgique et dans le Limbourg hollandais, et une soixantaine 
en France. Mais parmi ceux-ci il faut écarter : Touls (Cantai) ancien 
Taols qui postule un autre radical (il a dû y avoir une consonne, peut- 
être b ou tv, entre l'a et lo); Toulemont (1781), forme de l'Aude, doit 


1. Voir cependant son étude £Evidius >> Gilles, p. 349-50 (Mélanses 
Visino). 
2. Histoire de la lance française (Paris, Payot), pp. 78-9. 
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représenter Tout-le-monde, qu’on trouve ailleurs (Maine-et-Loire, etc.) ; 
Toulonjac, Toulonverques se rapportent à un nom de personne (radical 
Tol où Tüll-, finale -wmius où -umninus ; suffixe -acum et -anicum); 
d’autre part, TELO >>: Toulon (divinité aquatique d’après Æbischer) 
n’est pas grec (mème radical dans TELEMATE > Tullende, Puy-de-Dôme, 
*Telale > Teldes, Cantal, etc. ; cf. R. des Etudes anciennes, 1931, 363 et 
368). À une autre racine appartiennent les for-, furon,.. auxquels 
M. Æbischer a consacré une importante étude (cf. KLR, 1930, 115). 
—— Les représentants d'un type RaM-, RUM-, sont nombreux dans le 
nord-est de l'ancienne Gaule : l'idée de « rocher » paraît bien leur ètre 
commune. On retrouve ce type ailleurs en France et en Suisse, mais 
il v a eu rencontres homonymiques, croisements et confusions avec 
d’autres racines, ce qui rend les recherches et comparaisons fort déli- 
cates. Par exemple, s’il est exact que des Ranc du Velav sont d'anciens 
Ram déformés, c’est précisément parce qu'il existait en ancienne langue 
d’oc un terme ranc, écueil, rocher (p. ex. chez Bertran de Born, xnie s.), 
où le c n’est point parasitaire et ne représente pas, comme le croit l’au- 
teur, une mauvaise latinisation : on fait généralement venir ce mot du 
francique, ce qui est fort douteux ; mais, prélatin ou non, il paraît diff- 
cile de l'identifier au tvpe luxembourgeois dont la forme la plus ancienne 
(xe s.) semble Rome). D'autre part, si les altérations germaniques de 
cette série sont obscures, il v a des toponvmes français à écarter, comme 
Montrome (Haute-Loire), Mont Romd en 1460 (de toute évidence : 
mont [de] Roman, nom d'homme), Montrameé (Seine-et-Marne, etc.). 
— Dans le domaine latin, où le terrain est plus solide, M. V. aretrouvé 
plusieurs représentants de ticus, devenus -wich, voire -pich, en compo- 
sition (Orwich = ober vicus; Duanspich, Dancewi en 1315, etc). — 
Enfin Pintsch, rapproché de Binche (Belgique) et plus témérairement de 
Bingen' (Rhénanie) et du Pincio romain, est expliqué par « promon- 
toire » et rattaché au gaulois penno-, tète. Cette hypothèse soulève aussi 
beaucoup d’objections : entre autres, les Montpinçon ailègués s'expliquent 
fort bien par « mont des pinsons » (cf. les Montfaucon, Montanriol, 

Montmerle, ail. Rahenstein, etc.) et on peut mème se demander si, dans 
d’autres toponvimes, il ne s’agit pas de pincio au cas sujet. En tout cas, 

si une grande partie de la série représente le Prncius romain, ce qui 

n'est pas impossible, le gaulois penno- est hors de cause et il ne peut 

s'agir que d'un mot italo-celtique. ou d'une imitation, d’une transplan- 

tation du Pincius latin — On ne peut qu'engager l’auteur à continuer 

ces intéressantes monographies où il allie la méthode comparative à 

l'étude du terrain, en donnant une large place au dépouillement des 

lieux-dits. Il aura intérèt toutefois à se montrer plus sévère observateur 

des lois phonétiques dans ses rapprochements et à écarter délibérément 

les cas douteux. 


À signaler aussi de M. V., dans le Bulletin de la Commission royale 


1. Car la forme Biuzium de Tacite contredit l'hypothèse de l’auteur. 
Revue des langues romanes, 25 
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belge de toponymie et dialectolovie ({V, 1930, 263-80), une étude trés 
suggestive qui montre tout l'intérêt que présentent pour le toponvmiste 
les anciens actes de délimitation. 

A. D. 


J. Désormaux. — Mots et coutumes de Savoie, Annecy, 1930 et 1931, 
31 et 55 p. 


J. Désormaux, un actif érudit que la mort vient d'enlever, a donné 
ici deux nouvelles contributions à l'étude du vocabulaire savovari 
français. — I], p. 1-4. Au dossier de pifance-pidunce, je joins l’auver- 
gnat pyidasd qui désigne tous les produits tirés du lait. — P. 4. Fa(:), 
tombeau, dont la filiation (lat. VASUM) est bien démontrée, est un des 


plus curieux de la série, — P. 9. La variante var n'offre pas un rhota- 
cisme final, mais une fausse régression. — P. 10. La survivance de 


graul, devenu ici (Xve s.) grolla, grole, et passé anciennement au fémi- 
nin avec finale -a, n’est pas moins remarquable : le mot, qui désignait 
au moyen âge une coupe revètue d'or et de gemme, s'est ravalé, dans 
les quelques patois où il survit (Saint-Jean-de-Maurienne, Albertville... } 
au sens de : jatte très évasée, terrine. Je me demande si ce n'est pas ce 
mot, plutôt que graula, corneille, que représente la grole, chaussure, de 
la région Ivonnaise, car le rapport entre soulier et oisvau n'apparaît 
guère. — Î[, p. 4. À propos des noms latins de la forèt, c'est nemus qui 
a disparu le plus anciennement (il n’a pas vécu en latin vulgaire) ; 
lucus, au contraire, a laissé d'assez nombreuses survivances en toponv- 
mie: cf. Longnon(Les noms de lieu, pp. 167-8), qui cite pour la Savoie 
Grolu (Orlu, Eure-et-Loir, est à enlever de la liste, c'est un ancien Orli 
<T AURELIACUM; mais Luplanié et la plupart des autres sont sûrs : les 
dérivés Luet, Luat attestent la vitalité du mot). — P. $. Pour le radical 
JÜR-, on pouvait renvoyer à l'excellent travail de Hubschmied, publié 
dans le Festschrift Bachmann, 1924 (p. 186-193). — P. 7. Le dzaü, bois, 
de Blonay ne représenterait-il pas un croisement entre JÜR- et WALD- 


> gaut? — P. 13. On relira avec intérêt la notice iorbe << Vrris 
ORBA (cf. Romanit, 1905) augmentée et complétée. — P. 28-33. Il est 


à souhaiter que sérac prenne place dans les dictionnaires étymologiques 
et dans les dictionnaires français tout court. Le rapport avec SÉRUM, 
petit-lait, est bien établi : le dérivé avait pris la valeur « fromage » et 
une analogie de couleur a creé la métaphore en savovard. Mais le : 
final fait difhculté : est-ce une fausse régression de plus ? (l'influence 
du provençal, alléguée par M. D., est assez problématique), Le plus 
curieux, c'est qu'on ne retrouve pas ce € dans les patois, qui disent seré 
ou sera ; le Dictionnaire Savoyard donne sérac, « espèce de fromage », 
comme du français régional. — P. 34-39. Utile contribution à l'histoire 
d'avalanche (forme primitive : lavanche) que l’auteur, avec MM. Muret 
et Mever-Lübke, considère comme un hybride latino-ligure (LABI + 
-INCA) originaire des Alpes occidentales (il est passible aussi qu'il s'agisse 
d'un terme enticrement prélatin), — À signaler enfin l'étude de vieux 
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noins de métiers en Savoie (pp. 44-8 et $1-5) : uffaneur, gagneur, cha- 
Puis, chapolerie, adouber, affaiterents, taconnerie, galvaudeux., 


A. D. 


K. Ringenson. — Étude sur la palatalisation de # dans les parlers pro- 
vençaux (Revue de linguistique romane, VI, 31-90, avec 5 cartes). 


Mlle Ringenson, qui a publié naguère une bonne monographie sur la 
palatalisation de k devant une vovelle antérieure en français, a pour- 
suivi ses études en s'attachant cette fois à la palatalisation de Æ dans les 
parlers provençaux. Son travail était presque achevé lorsqu’a paru : 
l’article que j'ai consacré aux sous-produits de € (+ a) dans la Gaule 
romane, et qui forme la 3e partie (pp. 46-99) de mes Essais de géogra- 
phie linguistique, 2° série (Paris, Champion, 1928). Le sujet de 
Mile KR. est géographiquement plus restreint que le mien, mais phoné- 
tiquement plus vaste. Avec raison, elle a groupè une série de palatali- 
sations similaires (# + a, groupe ct, finale -aticum, dy intervocalique, 
tvpe undecim) : la première sérle étant limitée au nord du domaine 
provençal, la comparaison des autres permet d'envisager les diverses 
évolutions et tendances pour l’ensemble du Midi. Il ne faut jamais 
perdre de vue qu'il s'agit de phénomènes différents quoique apparentés, 
que les conditions phonctiques ne sont pas les mêmes et que les débuts 
de ces palatalisations remontent, pour la plupart, à des époques diverses. 
Sous ces réserves, ces faits offrent un parallélisme remarquable, qui 
montre la persistance des tendances dans chaque région. 

Si Mlle R. est d'accord avec moi sur beaucoup de points, elle admet 
unc autre chronolcgie dans l'évolution, en supposant, avec Lenz, qu'il 
v a eu divergence dès l'étape {y, et passage direct, d’une part de {y à {s, 
de l’autre de ty à #7, tandis que, pour l’ensemble des faits, l'évolution 
ty D te > ts, me parait, ainsi qu'à MM. Muret, Passv et l'homas, plus 
probable. Ma thèse est d’ailleurs moins absolue que ne le ferait supposer 
la critique de Mile R. F'admets fort bien la possibilité d’une évolution 
ty >> 15, que j'ai signalée en Auvergne pour des palatalisations récentes, 
et que j'ai reconnue probable pour Vionnaz (Essais, Il, 79), et j'admets 
aussi que la scission a pu se produire à l'étape /£y (solution moyenne 
qui pourrait concilier les deux thèses). Naturellement la possibilité de 
retours de {s à {£ n’est pas exclue, soit pour des raisons phonétiques 
(is + i,y >> tr) soit par régression, ce qui est le cas pour le fait cité par 
M. Thomas (Rapport sur une mission dans la Creuse, 452-3) et pour la 
plupart des faits allégués par Mlle R. qui reconnait elle-même (p. 76) 
l'influence probable du français. 


1, Revue de philologte francaise, t,. NXXIX et XL. 
2. Géographie phonélique d'une région de li basse Auverune (Paris, 


Champion, 1906, pp. 15 et 17). 
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L'auteur a fait un dépouillement trés consciencieux de documenis 
médiévaux classés par régions, qui n’a pas donné grand résultat : il est 
impossible de tirer, d’une graphie aussi incertaine de sons délicats. des 
conclusions phonétiques précises et surtout des données de chronolozie 
phonétique. Il faut donc recourir à des raisonnements de phonëéticus 
historique, comme l'a fait M. Muret (que Mlle R. critique mais ne 
réfute pas)" pour le Valais et moi-mème pour 5/r >> # en Auveérene. Il 
faut relever un ensemble de concordances dans les parlers vivants de 
régions diverses : la similitude de tendances phonéliques 146 > !* sur 
divers points de la France ne pouvait manquer de me frapper, tandis 
que les observations de Mlle R. ne portent que sur le provençal alpin, 
où les régressions son! indubitables. Enfin, il faut faire parier la géogri- 
phie linguistique, qui seule nous donne la perspective (parfois fausses 
par des observations fragmentaires) ct nous permet seule de dégager 
des ensembles : dans le cas présent, elle est particulièrement éloquentr. 

Je reconnais très franchement que sur des points de détail les cartes 
de Mlle R. modifient quelques-uns de mes aperçus : les aires de résis- 
tance du fe ({sy), en Gévaudan-Velay d’une part, dans les Alpes pro- 
vençales de l'autre, n'apparaissent plus’comme accotées à la limite pho- 
nètique du ka, maïs se prolongent au sud pour des phénomènes simi- 
laires. Je n'ai pas à nr'en plaindre : au contraire, car ces cartes, en part- 
culier celles de FACTA et de -ATICUM, apportent la confirmation la plus 
lumineuse, voire sur certains points l’explication historique de ma 
thèse. 

La prolongation des aires de conservation du /£4, d'une part dans le 
bas Languedor, de l'autre dans le Var et les Alpes-Maritimes, fait res- 
sortir, une fois de plus, le rôle de ce grand couloir du Rhône par leque: 
ont descendu tant d'innovations d'ordre lexicologique ou phonique 
(celles-ci avant rencontré plus de résistance dans le Midi). Et ici je vais 
donner quelques apaisements à Mlle R., qui a nus en doute l « ar- 
chaïsme » des aires /£ : on peut remplacer le mot par « conservateur », 
car tous les parlers qui sont conservateurs sous certains rapports ne 
sont pas, je le veux bien, archaïsants. Pourquoi le courant a-t-il suivi 
la rive gauche du Rhône et non la rive droite ? parce que c’était la route 
la plus fréquentée, à cause des villes qui la jalonnent (Valence, Monte- 
limar, Orange, Avignon, Arles) ; au point de vue du lexique aussi, là 
rive gauche est plus évoluée. Objecter que la Côte d'Azur n'est pas plus 
« vieux jeu » que la région du Var ou la Crau, c'est peut-être spiritue! 
si l'on pense à un développement touristique qui date de moins d'un 
siècle : mais auparavant, l'actuelle Côte d'Azur a vécu à l'écart des 
grandes voies de communication. Pourquoi, plus au nord, une vaeue 
phonétique a-t-elle traversé les Alpes? Parce que les deux versants 


1. Dire que les Allemands auraient pu rendre fy par fsch est une pure 
conjecture, que rien n'appuie dans l’histoire des emprunts au latin et 
au roman en allemand. 


GT 
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étaient sous la mème domination politique : d'où unité sociale et éco- 
nonmique !. 

La carte FACTA (/alco-fatso) montre conunent une aire fs, limitée 
pour k# + a au Limousin méridional, s'étend ici jusqu’à la Garonne : 
le fover limousin que j'avais présumé est désormais certain, mais il a 
son centre plus au sud : cette aire fs, dont l'homogénéité est frappante, 
cadre avec l'ancien comté de Guyenne qui a formé pendant plusieurs 
siècles une unité politique et sociale bien délimitée. 

Mais il y a mieux. La carte fufso-fatso s'arrête au seuil du tvpe faito 

qui englobe la Gascogne et les régions pyrénéennes, Toulousain et 
Aude compris. Il faut consulter la carte -ATICUM pour apprécier les 
faits dans toute leur étendue géographique. Or, que nous montre celle- 
ci? En bordure de l'aire précédente, un autre débri de l'aire dj (djy), 
qui a passé à / comme en français sur une large zone allant du Médoc 
au Roussillon, et, en arrière, dans les Landes, le Béarn, le Bigorre (la 
région la plus archaïsante, à tous égards, de la Gascogne et mème de 
tout le Midi) la conservation de l'étape primitive dy. Il est trop facile 
de présumer avec Fleischer ? (qui ne l’a pas prouvé) que ce dy est un 
retour de dj ou de j : il suffit de comparer l'existence de {v-dy sur trois 
parties de la périphérie (trois régions également archaïsantes), Wallonie, 
Valais (Vionnaz, etc.), haute Gascogne, pour saisir la connexion de ces 
survivances. Entre ces trois points, les aires ££ (fr), adossées aux !y 
(Wallonie et basse Gascogne, celle-ci passée ultérieurement de dj à ÿ), 
à la périphérie du français (Vosges, Franche-Comté) et du provençal 
(Alpes), isolées entre deux foyers d'expansion (Gévaudan-Vivarais- 
Hérault) ou sur la limite du F et du {s (Marche, Ambertois) sur la 
ligne de partage des courants, offrent à leur tour les vestiges plus nom- 
breux dune étape plus avancée qui resta longtemps homogène. Et 
quand de telles considérations, qui se sont révélées exactes dans bien 
des cas analogues, se trouvent corrobcrées, comme je le rappelais plus 
haut, par la phonétique historique et par des tendances concordantes 
relevées dans les parlers actuels sur de nombreux points du territoire, 
on peut estimer, je crois, que, si l’on n'a pas administré la preuve 
mathémathique, du moins on à serré Ja vérité d'aussi près qu'on peut 
le faire quand il s'agit d'une évolution aussi délicate qui se déroule sur 
un millénaire et englobe un ensemble de régions particulièrement 
complexe. | 


Albert DAUZAT. 


E. Béquet. -— Glossaire des noms de personnes de la région de Cellc- 
frouin (Charente), Angouléme, Etudes locales, 1932, 8°, 37 p. 


1. M. Jeanjaquet a relevé des concordances analogues en Valais dans 
sa remarquable synthèse lue au Congrès de Sion de 1930 (Revue de lin- 
guistique romane, VIT, 23 sqq. et la carte). 

2. Zur Sprachyeographis der Gascogne, Beiheft zur Zeitschrift fur 
romanuische Philologie, XLIV, p. 97 sqgq. 
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Cette mince brochure nous donne les résultats très intéressants d’un 
gros travail. L'auteur, qui a déjà étudié les lieux-dits de sa commune !, 
a relevé tous les noms de personnes contenus dans le Censier de 
l'abbaye de Cellefrouin de 1274; il a complété ce dépouillement par 
celui de registres paroissiaux ultérieurs, de minutes d'actes notariés et 
des registres actuels de l’état civil. Il nous donne un répertoire svsté- 
matique de ces noms, classés par catégories suivant le tvpe, avec les 
formes anciennes et les formes actuelles. L'auteur est généralement 
prudent dans ses hypothèses étymologiques, parmi lesquelles il ÿ auraït 
beaucoup à discuter. 

On pourrait épiloguer sur la division en noms de formation lointaine 
(noms germaniques et noms de baptème non germaniques) et noms de 
formation romane : il eùt été plus just: d'intituler la première rubrique 
« noms individuels » (ce sont tous, à l'origine, des noms de baptéme) 
et la deuxième « surnoms ». — Parmi les noms d’origine germanique 
(outre les coquilles, p. 9, arm-waldo pour arn- et p. 10 barbe pour bubre, 
civière), je relève : Bars ne vient sûrement pas de la racine Par-, 
civière ; on peut penser au toponyme barro- (d'origine gauloise) bien 
connu ; les Bard- appartiennent aussi à une autre famille ; Borau, Boron. 
Boreuu peuvent être germaniques, mais le saintongeais Purot, creux. 
vide, n’a rien à voir ici; Gayos, Goyer sont des dérivés de goi, goie, 
serpe; Johunnarts devrait figurerà la section suivante (c'est une forma- 
tion romane, dans laquelle -art n'a plus qu'une valeur de suffixe, sans 
doute déjà péjoratif). Les noms dont le prototype germanique n'est pas 
précisé (S 2) peuvent ètre aisément expliqués pour la plupart à l’aide du 
répertoire de Fœrstemann ; Sevuina postule non pas Sivin, mais Sig- 
win; n'y a-t-il pas une coquille dans Schuut, qui n'a pas l'air d'une 
forme du xXine siècle ? — Au $ 4, plusieurs noms doivent ètre rattachés 
au germanique, notamment Audoin (Audoenus), Renaud (Raginaldus = 
ragin-wald-), Isembart (isen-bart). 

Les sobriquets sont particulièrement intéressants. — P. 15. Il faut 
séparer béque de bèvue et le rattacher à bec ; la famille beguer est nom- 
breuse en ancien français ; Île nom de l’auteur pourrait représenter un 
nom de poisson (cf. bequet dans le glossaire saintongeais de Musset). 
— P. 16. Brilluc représente un nom de lieu (ancien domaine gallo- 
romain). — P. 20. Fouressa en 1274 ne doit pas se rapporter à Jour, 
dont l’# final venait à peine de tomber ; Fourgaud parait se rattacher 
à une forme méridionale de forger (forgar). — P. 21. Autre forme 
méridionale : Madur = mûr, à moins qu'il ne s'agisse d'un lapsus de 
scribe pour maudur — mal dur, rangé indûment aussi avec « meunier ». 
— P. 22, Confusions aussi (Bœrii, etc.) entre des noms d'origine 
toute différente.— Boselli ne se rapporte pas à « bois » mais au gerni- 
nique Boso bien connu. — P. 23. Massinhac représente un nom de lieu 
ct Mesmin le nom de baptème Maximinus : Skok n’a jamais eu lidee 


1. Cf. À. des langues romanes, juillet-déc, 1928, p. 337. 
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de faire venir Maximin de Maximiacum. — La forme patoise actuelle s4, 
sel, ne fait nullement obstacle à l’équation Saunier << Sulinarius. — 
P.24. Pour Asnès, nom chrétien, voir l'exceilent travail de Michaëlsson 
(Stuier ? modern Spräkvetenskap, Upsal, 1931, 3-41). — P°' 25. Allaudi 
est fort loin de « ail » : ne serait-ce pas « alleu », assez fréquent dans 
les noms de famille ? — P. 26. Floyrac est un nom d'origine, comme 
Prillac et Massinbac. — P, 27. Itier n'a rien à voir avec Desiderius ; 
c'est un nom germanique (/t-hari). — P. 27. Parmi les noms dont 
l'origine n'est pas indiquée, plusieurs s’expliquent par l'ancienne langue 
d'oc, avec laquelle l’angoumoisin avait des motsen commua : cruvelier, 
marchand de cribles (tamis), fosel, jeune garçon. Muroilh doit repré- 
senter un nom de lieu bien connu (Mareuil). 

Une liste de surnoms actuels et deux index terminent cette utile 
monographie. 


- 


À. DAUZAT. 


Francois de Murat. — Vocabulaire du parler de la région de Sainte- 
Eulalie (Cantal), édité par Pierre-Fr. Fournier, Aurillac, Imprimerie 
moderte, 1932, 8°, $1 p. (Extrait de la Revue de lu Haulte- Auvergne, 
1931). " 


Ce recueil sera le bienvenu auprès des dialectologues, d'autant plus 
que nous ne sommes pas gites, en fait de glossaires, pour la haute 
Auvergne !. M. P. Fournier s’est acquitté avec beaucoup de soin de sa 
tâche, qui était particulièrement délicate : les mots patois notés par 
François de Murat sont épars, au milieu d’un fatras de considérations 
pseudo-linguistiques sans valeur, dans deux volumineux manuscrits 
donnés par son petit-fils Henri Doniol à la bibliothèque de Clermont- 
Ferrand. Ce n'est pas la partie du travail à laquelle l’auteur attachait le 
plus d'importance qui méritait de vivre; ce sont les documents qu’il a 
recucillis pour illustrer des thèses sans valeur. Car ce patois (l'auteur 
mourut en 1838) date d'un siècle : il est donc fort intéressant de com- 
parer ce lexique à celui d’aujourd’hut, en particulier à celut qu'Edmont 
a recueilli en 1900 à Pleaux (point 714 de 14LF), localité voisine de 
Sainte-Eulalie. 

Au demeurant, le matériel lexicologique de Fr. de Murat n'est pas 
localisé : ces mots figurent sous des étiquettes diverses : patois ou dia- 
lecte de Mauriac, de l'arrondissement de Mauriac, patois cantalien, 
voire patois d'Auvergne, ou mème : notre langaue, notre patois. L’au- 
teur étant né dans la commune de Sainte-Eulalie, près de Mauriac, où i 


1. Aux glossaires que j'ai cités dans ma Bibliographie des parlers 
d'Auvergne (R. de ling. romane, 1928, p. 106-7), ceux de Labouderie et 
de Deribier de Chevssac, celui-ci surtout vellavien, on peut ajouter le 
petit lexique (300 mots environ) qui termine les Z'usados de repieuso, 
de l'abbé Mathieu (Aurillac, Lo Cobrelo, 1927, in-12) et J. Lhermet, 
Contribution à Pétude du duvlecte aurillacois (Paris, Droz, 1931). 
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revint l’été jusqu'à la fin de sa vie, et n'ayant pas habité d'autres parties 
de la haute Auvergne, il est rationnel d’attribuer, avec M. Fournier, à 
cette petite région les locutions et mots cantaliens qu’il cite sans cher- 
cher à préciser davantage. 

Les traductions sont souvent approximatives ou incomplètes. La gra- 
phie laisse fort à désirer, et offre des hésitarions, des contradictions, qui 
parfois sont l'indice de variations phonétiques : ainsi la limite de la 
conservation de € (+ a) latin passe à peu de distance au sud, ce qui 
explique la présence de formes en fa- dans le vocabulaire. Nous sommes 
aussi sur la lisière de la région où l intervocalique a passé à & > Gi 
> G (phénomène que j'étudierai en détail dans cette revue) : ainsi 
s'expliquent les variantes aleina-aguéna, palo-pago. — Autres hésitations 
pour les sons qui n'ont pas d’équivalent en français : l’é atone qui tend 
vers { ouvert est représenté généralement par ei, quelquelois par é 
(arairË, ardirE1; ct. Elskournut et Eskoudal) ; {3 doit se lire fs; certaines 
consonnes finales (généralement le ?) sont uniquement graphiques (ef. 
peut, puy ; pouf, puits; lire : peu, pou), l'h initial est muet naturellement, 
et souvent fantaisiste (heinat, ainé). 

La fragmentation due à la méthode de l’auteur explique pourquoi 
ce glossaire, qui comprend un millier de mots, est à la fois très incom- 
plet (il manque nombre de mots courants et essentiels) et très riche en 
archaismes, en termes spéciaux et pittoresques : ardit, liard, duserno, 
lande (varenne), capelot, prètre, deisindruilla (mot obscur), diulia, trom- 
per, guiuto, sentinelle, leirou, voleur, lugon, œil, naou, canal, prin, fin, 
et bien d’autres ont dù disparaître depuis longtemps. Par contre, on 
remarque déjà une grande influence du français, qui apparaît moins 
dans des mots plus ou moins forgés par l’auteur que dans des termes 
populaires et argotiques t. 

A ce propos, Fr. de Murat avait recueilli un certain nombre de 
termes appartenant à deux argots de métiers fort curieux : nous publie- 
rons ici-même, M. Fournier et moi, ces deux lexiques. 

A. DauzarT. 


Pierre Fouché. — Le verbe français, étude morphologique, Publica- 
lions de la Faculté des lettres de l'Université de Strastourg, Paris, Les 
Belles-lettres, 1931, gr. 89, 441 p. 


Voilà longtemps que le verbe français n'avait fait l’objet d’une étude 
d'ensemble. L'Histoire et théorie de lu conjugaison française de Camille 
Chabaneau, qui obtint un lévitime succès à son apparition (1868)et qui 
eut une seconde édition améliorée au bout de dix ans, est aujourd hui 


1. M. Fournier me signale deux petites rectifications à apporter. 
P. 15 (cf. p. 10) : c’est à tort qu'il a corrigé barlzéro en buliiero; on dit 
bartziéro, à côté de balzié. — P. 21. deigueila, qui exprime le cri du 
bœuf, est un verbe, non un substantif (cf. p. 18, vo briouva). 
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bien vieillie. L'ouvrage plus récent de Kærting sur la structure du verbe 
français (1893, Paderborn), n’est plus lui-mème au courant des 
recherches récentes. Des chapitres remarquables sur la conjugaison 
française sont disséminès dans les grammaires historiques, sans comp- 
ter les recherches relatives à des questions spéciales, éparses dans des 
revues techniques françaises ou allemandes, et sans oublier les travaux 
des Suédois qui méritent particulièrement d'être rappelés 1. 

Tous ces matériaux, il fallait les colliger, les grouper, les passer au 
cribl: de la critique, en reconstruisant, sur des bases plus scientifiques 
et avec une documentation plus riche, l'édifice de Chabaneau. Entre- 
prise de longue haleine, que M. Pierre Fouché a menée à bien en appor- 
tant des éléments originaux, fruit de recherches personnelles, et en ren- 
dui.t l'ouvrage accessible à tous, aux élèves déjà instruits comme aux 
maitres. Mais c’est plus et mieux qu’un manuel d'enseignement, car 
l’auteur, en dehors mème des points de vue nouveaux, discute avec com- 
pétence les faits dont l'explication est encore mal assurée, et remet 
mème en question des problèmes qui pouvaient paraître résolus : ce qui 
est nécessaire, de temps à autre, pour vivifier la science et l'empêcher 
de s'endormir sur le mol orciller de la routine et des faits acquis. 

Consacré exclusivement à l’étude des formes, laissant de côté tout ce 
qui touche à la syntaxe et aux fonctions, l'ouvrage se p'ace sur le ter- 
rain historique. La complexité des conjugaisons, artificielle et incohé- 
rente si on l'envisage du point de vue statique, ne s'explique que par le 
passé et s’éclaire dès que l’histoire entre en jeu. L'auteur remonte jus- 
qu’à la source — le latin —, il descend le fi] de l'onde par les méandres 
téncbreux de l’époque franque, il recueille et utilise les nombreux ruisse- 
lets dialectaux de l’ancien français, et, à travers les rapides de la fin du 
moven âge — période de désorganisation — et les barrages élevés par 
les grammairiens modernes, il suit jusqu'à son aboutissement actuel le 
fleuve désormais endigué et ralenti. 

La division du livre est très claire : présent, passé, futur et condition- 
nel, verbes anomaux. 

La première partie est là plus importante : les modes du présent 
offrent nombre de faits qui leur sont propres. 

L'auteur a groupé au début tous les phénomènes relatifs au déplace- 
ment de l'accent tonique et qu'on trouvera réunis pour la première fois. 
En dépit d'origines souvent différentes et de dates parfois fort éloignées, 
ce groupement offre un intérét réel, surtout d'ordre pratique. En latin 
vulgaire, le changement d'accentuation est dû soit à un changement de 
conjugaison (pour l'infinitif), soit à une simple analogie entre personnes 
de verbes différents. C'est encore l'analogie qui reniplace chantent par 


chantont où chantant dans divers dialectes, surtout de l’est, dès le xir1e 
ou xIve siècle. 


1. Je signale, pour mémoire, que j'ai consacré, en 1929-1930, une de 
mes conférences de l'Ecole pratique des Hautes-Études à la morpho:o- 
gie du verbe français, spécialement depuis le moven âge. 
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Les transformations du radical sont particulièrement intéressantes. Les 
alternances vocaliques sont étudiées, en particulier, d’une façon tres 
complète et plus nuancte qu'on ne le fait d'ordinaire. M. F. montre 
comment, méme en ancien français, ces alternances ont varié suivant 
les périodes et il dégage, mieux que ses prédécesseurs, les alternances 
d'origine analogique. H n'y a guère de lacunes dans cet exposé tres 
riche : toutefois l'évolution de buer- bayer aurait pu être développée, 
ainsi que celle du type puver (balayer, si curieux par l'ancienneté de 
balier, a été oublié). 

Les altérations de la consonne finale du radical sont étudiées avec la 
mème pénétration de phonéticien averti. 

Les désinences sont groupées par mode : dans chaque mode du pré- 
sent, les personnes sont analvsées à part. Les grandes lignes des évolu- 
tions apparaitraient mieux dans une étude synthétique de chaque flexion 
personncile envisagée à travers toute la conjugaison ; mais le procédé 
choisi par l’auteur permet de serrer les faits avec plus de précision et 
comporte, au point de vue pédagogique, des avantages réels dans 
l'exposé, qui, fragmenté, devient plus clair. L'auteur a laissé volontai- 
rement de côté — on pourra le regretter — les évolutions de la langue 
parlée, non enregistrées par l’écriture, qui, depuis la fin du moven äge, 
ont réduit pour l'oreille à deux (chaut-ons, chant-ez) les flexions per- 
sonnelles. Quelques pages très nourries retracent l'histoire des formes 
interrogatives du tvpe aimé-je, aime-t-il. Dans le second cas, on sait 
que le { est analogique, d'après vient-il, peut-il. Le premier cas est plus 
délicat : on a considéré parfois cette tournure comme artificielle et iitté- 
raire, mais elle a èté réellement populaire aux xve-xvie siècles dans une 
région assez ctendue. 

Le parfait est un des temps les plus intéressants. Signalons les dève- 
loppements relatifs au parfait analogique en -Îs (chantis), dont le fover 
originaire est la Normandie et qui a dû s'acclimater anciennement dans 
l'Ouest, où il est resté; ce qui explique qu'il ait gagné la Cour au xvies., 
à la suite des séjours prolongés dans les châteaux de la Loire. 

M. F. apporte une nouvelle contribution à l'étude des futurs du tvpe 
batteraï, qu'on trouve dès le XIe siècle en anglo-normand. S'agit-il. 
comine 1l le croit, d’un e svarabliaktique qui se serait développé ? Il note, 
en tout cas, que cet € ne compte dans la versification qu'à partir du 
milieu du Xrne siècle : ne pourrait-on en conclure, comme l'a déjà prè- 
sumé M. Brunot, qu'il s'agit de formes analogiques (d’après la 1re con- 
jugaison), d'abord graphiques, et que les poëtes auraient ensuite utili- 
sées suivant les besoins du rythme ? La comparaison de faits modernes 
parait appuver cette hypothèse, témoin une chanson enfantine de la fin 
du x1x* siècle, où l'on scandait mon pé-1e me bat-te-ra (parallèle à : mra 
mè-re me gron-de-r4). — On ne peut dire que le fait est inconnu « au 
Centre », du moins à partur du xive siècle: voir les exemples cités par 
M. Brunot (Hist. de la lançgne fr.. 1, 444). 

Les verbes anomaux posent des problèmes difficiles. Pour sui(s), 
Pauteur émet une hvpothèse ingénicuse, qui ne manque pas de vrai- 
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seimblance : sA(n) aurait passé à “süyo d'après *avo (babeo), croisement 
déja admis en principe : mais M. F. explique le vocalisme de sui par 
l'influence de l'v substquent, laquelle n'aurait pas agi dans certains dia- 
lectes (où on trouve 507). — Sommes serait issu de sos par le développe- 
ment dun e svarabhaktique, d'abord dans l'emploi auxiliaire devant 
consonne (som(e)s c'enut) : c'est plus difhcile à admettre; mais un croi- 
sement entre soms et esmes n'est guère plus satisfaisant, — Aura est 
interprété comme forme proclitique, en face d'avra forme tonique ; 
Nf. Terracher (K. de Philologie fr., 1922, 173-4) a présumé une attrac- 
tion paronymique d’orraf. La confusion de «et r dans les textes jusqu’au 
x vie siècle inclus rend le problème presque insoluble. -- Pour aller, 
M. F. rappelle dubitativement l'hypothèse ambulure >> “allare, qui sou- 
lève en ettet de graves objections d'ordre phonéiique et même séman- 
tique : Je renvoie à mon article des récents Mélances Grandeagnave 
(Liège, 1932, 121-130), en rappelant que fa disparition ancienne des 
personnes toniques au présent de l'indicatif (mais non au subjonctif; fait 
présumer un type e/-, discordant de alons comme de aille, et qui ne peut 
s expliquer que par “alare (et non *allure). 

Cet ouvrage clair, complet, d'une documentation solide et d'une fac- 
ture très personnelle, ne suscite qu'un regret : c’est que l'auteur ait 
délibérément laissé de côté les causes premières des phénomènes, en se 
cantonnant strictement sur le terrain morphologique. Souhaitons que la 
deuxième édition résume, dans une introduction un peu plus étoffée, les 
tendances générales qui expliquent, en permettant de les synthétiser, les 
faits complexes si bien analysés et classés dans le livre : l'extension ana- 
logique des morphèmes et surtout le besoin d’unification formelle et le 
besoin d'expressivité qui commandent toute l’histoire morphologique 
du français. 

Albert DAUZAT. 


L. Gauchat, J. Jeanjaquet, E. Tappolet et E. Muret. — Glossaire 
des patois de la Suisse romande, fasc. VITT et IX, Neuchätel, Attinger, 
1931-32. 


Plus s'avance, avec une régularité qui fait honneur aux collaborateurs 
comme à l'éditeur, la publication de ce magnifique glossaire, plus on 
apprécie la richesse et la précision des matériaux recueillis, conime la 
varièté des enseisnements qu'ils apportent, non seulement à la dialecto- 
logie, mais encore à l'histoire des lingues romanes. 

Voici un mot curieux, empréler, « compromis entre préler et emprun- 
ter », dont une variante emproler à connu divers avatars de forme 
(ipotrè > äplrè), voire de sens. Une petite chicane à propos de la classi- 
fication de ces variantes : n'eût-il pas mieux valu, pour le lecteur, placer 
en tête les tvpes les moins déformés (comme üpartè où opréla) au lieu 
de la forme la plus contractée, anplché ? 

Nombreux sont les mots régionaux, plus ou moins rares, les survi- 
vances qui feront la joie des linguistes. 4nrolè, embourbé, mot de l'Est, 
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à la racine énigmatique. — anseila, « servante », passé à un sens 
technique par métaphore. — ansela, bardeau, représentant altéré de 
scindula (ici encore, n'eût-il pas mieux valu placer en tête les formes les 
moins altérées comme esinla ?). — anson, intéressante extension d'emploi 
de in summo. — anlchèlr, substantif verbal d'*incastrare qui a acquis 
aussi une grande vitalité en Suisse romande. — antanè, rhododendron 
(l'étym. Antoine est bien la bonne; anfenois n'a rien à faire ici). — 
antmi = entomir, engourdir, du germanique fum(b). Ce mot, au parti- 
cipe passé, sous la forme pleine âlamt, êltmi, a pu se croiser (ajou- 
terai-je) dans le Sud-Est avec la métaphore aunutoumio (personne raide, 
ou d'un naturel endormi, momie) qui, par double déglutination, est 
devenu natoumio, puis fOUNI10 (tumiyo) : V. le Trésor de Mistral, et le 
supplément de mon Glossaire du palois de Vinzelles, 4687 bis (R.L.R., 
janv.-sept. 1925, p. 107). — antou, tante, représentant l'ancien ane, 
peut-être par contamination d’un ancien aou, oncle (ne serait-ce pas un 
diminutif d'affection ?) — anty&, curieux flot-résidu, dans le Jura, 
d'ancui, dent l'aire méridionale reste assez vaste. — ant'oué, type régio- 
nal d’orvetl, qu'on ne peut séparer, en effet, de l’anabulio de Polemius 
Silvius : les auteurs rappellent la division en deux types principaux, 
*anatoly-, “anexoly-, que j'ai reconstituée pour la Gaule romane (Essais 
de géogr. ling., T, 121): je persiste à croire qu'il s'agit d'un hybride 
gréco-latin signifiant « sans veux », plus où moins adapté ou altéré (ie 
catalan anul == anoculis me paraittransparent). — andze, v.-fr. beuce 
(germ. *hillja), peut-être croisé avec le latin helicem (sens : esse, cla- 
vette), soulève divers problèmes, bien posés, sinon tous résolus. — aplvar 
(lat. applicitum) offre d'intéressants développements. — apru (‘aud-pedare) 
est une survivance révionale encore bien vivante. — ara est naturelle- 
ment en recul devant lubourer, triomphe aidé par la diffusion des modes 
de labour modernes. 

Le Glossaire nous montre à chaque pas combien l'histoire des mots 
est étroitement lite à celle des choses. À propos des instruments ara- 
toires, la carte churrue de l'ALF est complètement manquée et en 
grande partie inutilisable, parce que l'araire et la charrue V sont confon- 
dus. Le Glossaire donnera à l'article charrue la répartition gtogra- 
phique des deux anciens tvpes en Suisse et les hybrides, les variétés 
locales, avec des dessins, Le dessin vient heureusement préciser ou 
mieux réaliser la description, toujours imparfaite : voici, entre autres, 
les cotfres à grains avec leurs séparations (autchétron), les crèches et 
leurs antrerantch, les entraits (antreya), les apostis des barques, etc. 
Puis les contributions au folk-lore (notamment dans les articles août et 
aranye (araignée). 

Les mots d'emprunt ne sont pas très nombreux dans cette série. À 
l'allemand reviennent aprétar, tamis ({breder), trompe-l'œil graphique 
qui n'a rien à voir avec « apprèter », et arbeila, travailler. — Les 
emprunts au français sont particulièrement intéressants. {use est attesté 
ici dès 1716. Apert, encore bien vivant, est plus ancien, comme apothi- 
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caire (attesté en 1550). Agneduc offre des formes plus ou moins adap- 
tes, à côté de survivances indigènes, cristallisées surtout en toponymie. 
Il est piquant de constater qu’en Suisse arbulite a té emprunté au fran- 
çais à différentes reprises (de même qu’en Auvergne, terre classique de 
la bourrée, bouréyo èst Un mot d'origine française). — Antiflu est un 
apport, assez ancien, de l’argot : on me permettra de réclamer la prio- 
rité pour l’étymologie antiphona (R. de Philol, fr., 4e trimestre 1911), 
adoptée par M. de Wartburg (FEW, 102). 

La richesse de dérivation (cf. les tvpes env'iéler,-tance, -tous ; appuyer, 
-vage, -Yager) et surtout peut-être de préfixation, est toujours remar- 
quable. Les préfixes an- (en-) et même 4- ont une vitalité plus grande 
encore qu’en français, témoins, entre autres, anrozeyæ (« enrosoyer »), 
antchyalè, couvert d'excréments, antiron, tarière (de « virer »), anvoli, 
vieilli (proprement en-voiilé), anyata, caresser (de nya, caresse), anzoka, 
avaler de travers (l'aliment étant juché sur la trachée), apedansi, « api- 
tanser », 4P0rs0n y! (rac. souin, souci), apouiryé, faire peur (*ad-pavor- 
tare) arart, éclaircir (rad. rare), etc. À remarquer les consonnes ana- 
logiques, /, surtout /, ajoutées aux radicaux à finale vocalique dans les 
forinations modernes : aprali, défricher (de pra, pré): « enviéter » 
(d'envier = ävye) ; antchyalé, de tchva (cacare) ; anvata, de nya. 

La sémantiste enfin peut faire une moisson des plus riches, qu'il 
s'agisse de métaphores originales (comme apedrouna = engluer >> ama- 
douer), de survivances de sens (apprendre = s’accrocher à ; apondre, 
mettre en plus, avec un riche développement sémantique), de collisions 
homonymiques (apela, « pousser » et « appeler »: 4pOUIHIA, « mettre 
à point » et « rendre pointu »). Un des articles les plus intéressants 
est aprés : les sens multiples que le mot à pris dans la langue actuelle (et 
qui sont communs, pour la plus grande partie, avec le français populaire 
de Paris) sont analysés et sériés avec beaucoup de pénétration; les 
combinaisons avec d’autres particules et les composés sont groupés à la 
suite. M. F. Brunot demandait naguère (La pensée et lu langue, 414, 
n. 1) l'explication de divers emplois d'après, « défiant toute logique » : 
je crois qu'il trouvera ici satisfaction. 

Parini les articles onomastiques, Antoine est à signaler, avec sa richesse 
de formes altérées, sans compter la partie folklorique. En Suisse 
romande, le diminutif -9# est uniquement masculin. Dans une grande 
partie du Midi, en particulier là où la finale indivène correspondante est 
1€) << 4 (-ou), cette dernière est réservée au masculin, et -ô (-on) 
au féminin : en Auverune, p. ex., Toinou est un nom d'homme, Tofnon 
un nom de femme, ce t, pe d'hypocoristique féminin ayant été emprunté 
au français à partir du XVe siècle. 

Albert DAUZAT. 


E. Gamillscheg. — Historia lingüistica de los Visigodos, extrait de 
la Revista de filologit español, NIX, Madrid, 1932, 117-150 et 229- 
260. 
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Le titre dépasse un peu le cadre du travail, dont le but est d’étudier 
l'apport linguistique des Visigots dans les langues de Gaule et d’Espagne. 
L'auteur étudie d'abord les conditions historiques, géographiques et 
sociales qui ont présidé aux rapports entre Gots et Romains, et les 
réactifs linguistiques et géographiques qui permettent d'attribuer tels 
emprunts germaniques au rameau gotique. Îl expose, avec cartes à 
l'appui, le processus et les zones de la colonisation visigotique ; les 
noms de lieux fournissent des critères importants (voir l'ouvrage de 
Sachs analvsé plus loin) : il est remarquable que les formations en 
-ingen, fréquentes dans la région toulousaine, fassent à peu près défaut 
en Ibérie et que les toponymes formés avec un nom de personne ger- 
manique soient surtout cantonnés dans le Nord-Ouest de la péninsule. 
Les mots germaniques spéciaux aux Leges Visivothorum (654-681) sont 
minutieusement analvsés. 

Les emprunts les plus anciens au gotique sont établis, soit par leur 
présence ancienne dans les textes (fait assez rare), soit par l'étendue 
de leur aire d'expansion. À propos de *runda, rebord du bouclier, ce 
mot a pu se rencontrer avec son homonyme gaulois, qui a vécu en 
toponvmie, et signifiant « frontière, limite ». Les articles *#rxk, coup 
(prov. {ruc), “durn-, mot appartenant au langage de la superstition, 
ufjo, abondance, sont particulièrement intéressants. L'auteur groupe 
ensuite les emprunts au visigot, suivant leur répartition géographique, 
selon qu'ils se présentent : à la fois en provençal et en ibéro-roman 
(brotar, galiar, agasalhar, ric(o), estaca, estampir, talar, eic.), couche 
la plus ancienne ; uniquement en pallo-roman (agussa, galaubia, lon, 
esparra, garar, etc.), série qui comprend des emprunts plus ou moins 
anciens ; seulement dans la péninsule ibérique (il v a des cas où on peut 
préciser que le mot gallo-roman vient du francique, p. ex. fr. frite, 
francique “/reuuwa, mais le prov. freeuu se rattache mieux au got. 
triogiwa, comme l'esp. ; cf. aussi got. “appu > esp., cat. lapa, et fran- 
cique “appo > fr. lapon ; on peut ajouter qu’au port. moula 7 got. 
mabia, pré, s'oppose le fr. régional walte, jardin, À. de Philol. fr., 1932, 
70); enfin les mots qui se rencontrent en gallo-roman et en italien 
(ufre, dial. baïte, id. basir, dont l'origine germanique semble décidé- 
ment vraisemblable, breoar, fouc, gripur, caille, esclalte, .); puis en 
ibéro-roman et en italien. Au total 90 emprunts, la majorité datant 
d'une époque antérieure au passage des Visigots en Espagne : surtout 
termes militaires, juridiques ou relatifs à des institutions, à la construc- 
tion, à l'industrie domestique. Les emprunts sont nombreux aussi dans 
le domaine de l'affectivité. 

Dans une dernière partie, M. G. étudie les correspondances phone- 
tiques entre les sons gotiques et les sons romans qui les ont repre- 
sentés. Pour la palatalisation de # gotique devant e, i (où k n’est con- 
servé que dans les noms de lieux formés avec des noms de personnes. 
c'est évidemment une question d'époque, comme en France : les 
emprunts les plus récents n'offrent pas de palatalisation. Ces correspon- 
dances doivent permettre de préciser la chronologie des faits phoné- 
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tiques romans, mais leur interprétation est délicate et on se heurte plus 
d’une fois à des contradictions. Je suis d'accord avec M. G. quand il 
estime, contrairement à M. Meyer-Lübke, que la sonorisation des 
sourdes intervocaliques est antérieure au vie siècle dans toute l’Es- 
pagne. 

Cet essai de synthèse, bien conçu, très fouillé, — le premier en la 
matière, — rendra les plus grands services. 


À. D. 


Georg Sachs. — Die germanischen Ortsnamen in Spanien und Portu- 
gal, lena-Lerpzig (Gronau), 1932, 80, 121 p. 


Ce travail, qui fait partie, comme le suivant, des Berliner Beiträge zur 
romanischen Philologie, dirigés par M. Gamillscheg, est solide et cons- 
ciencieux. Non qu’il soit exempt de critique. On reprochera surtout à 
l’auteur d'avoir négligé la répartition géographique des toponymes ger- 
maniques (il se borne à donner un pourcentage global par province) : 
des cartes, par série de types, étaient indispensables (M. Gamillscheg en 
a donné, d’après ce travail, dans l'étude précédemment analysée). Il 
manque aussi un inlex et on peut relever quelques lacunes dans une 
bibliographie dressée pourtant avec soin (p. ex. les Opusculos t. III, de 
Leite de Vasconcellos, Coimbra, 1931, où il y a quelque peu à glaner 
pour les toponymes germaniques, pp. 323-364). 

L'auteur étudie d’abord brièvement la formation (mode de dérivation 
et composition) des toponyvmes. Il explique l'extrème rareté des dérivés 
en -inven dans la péninsule ibérique par le fait que le gotique n’était 
plus parlé à l’époque de ces fondations. Quant aux survivances des cas 
obliques, il faut des réactifs linguistiques certains pour les admettre, car 
nombre de génitifs des textes sont des latinisations, alors que la langue 
vulgaire avait remplacé le génitif par le cas régime. Pour le datif, j'ai 
peine à croire à la survivance, en toponvmie, d'un datif faisant fonction 
de génitif (Willa-Fernando, Va villa à Fernand) : je présume que ces 
exemples (qui appartiennent tous à la 2e déclinaison) représentent un 
cas-régime (ancien accusatif). Suit une analyse des correspondances 
phonétiques. La partie la plus importante est consacrée à l'examen, par 
ordre alphabétique, des éléments germaniques qui entrent en composi- 
tion, avec indication des formes anciennes et précisions géographiques : 
d’abord l’élément initial (série la plus nombreuse), puis l'élément final. 
Les diminutifs sont classés en dernier lieu. 

A. D. 


Heinrich Kahane. — Bezcichnungen der Kionbacke im Galloroma- 
nischen, Jena-Leipzig (Gronau), 1932, 80, 75 p. 


La critique principale adressée à l'étude précédente doit être répétée 
pour celle-ci, mais elle est plus grave pour un travail de géographie lin- 
guistique, qu'on à peine à concevoir aujourd'hui sans carte : Ja réparti- 
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tion géographique des mots, même en admettant qu'on en ait parfois 
exagéré l'importance, reste un élément indispensable pour retracer leurs 
évolutions, leur histoire. La bibliographie, de son côté, offre de grosses 
lacunes : des ouvrages importants de Gilliéron, de MM. Jud et Jaberg 
n'y figurent pas, le Glossuire des patois de la Suisse romande est oublié et 
l’auteur ne parait pas avoir eu connaissance de mes E:sais de grogra- 
phie linguistique ; le choix des ouvrages dialectologiques par région n’est 
pas toujours heureux et la dernière rubrique offre un pêle-méêle qui n'a 
même pas l'excuse de l’ordre alphabétique ou chronologique. Ces 
réserves faites, il n’en reste pas moins que M. Kahane a fourni un gros 
effort, qu’il a réuni une abondante documentation, bien classée dans 
l’ensemble, que ses connaissances linguistiques sont solides et qu'il a 
généralement bien reconstitué la filière sémantique des mots. Mais il a 
eu souvent du mal à dominer un sujet complexe, gèné parfois par une 
surabondance de matériaux que des cartes auraient aidé à grouper, à 
clarifier. 

Les différents types qui ont servi à désigner la mâchoire dans les 
parlers gallo-romans sont examinés à tour de rôle, en conimençant par 
les plus anciens, maxilla et bucca ; viennent ensuite ceux qui se sont 
développés par « parenté de fonction » (machoire, mangeoire, mastegadou, 
etc.), par « parenté d'image » (joue et ses substituts), et enfin l'étude 
d’une « chaîne sémantique », bouche, gueule, lèvre, ballot, gencire. Cette 
classification est assez artificielle, et les facteurs essentiels qui dominent 
les diverses évolutions ne sont pas suffisamment dégagés. Il s'agit 
d'abord de glissements de sens, fait courant dans les parties du corps (et 
spécialement du visage) qui n'ont pas une individualité aussi nette que 
l'œil ou l'oreille. Où commence exactement et où finit la joue, par 
exemple ? D'autre part, des désignations de l'intérieur arrivent à gagner 
l'extérieur : c’est le cas de gorve en français, de mächoire dans les patois. 
Ces extensions et déplacements de sens sont favorisés par l'imprécision 
qu’on rencontre chez la majorité des sujets parlants : la langue littéraire 
y pare en fixant les sens, tandis que les patois s’y prêtent (plus ou moins, 
suivant les régions où les époques). Enfin l’auteur a négligé aussi de 
prendre en considération les mots qui voyagent: gurra, par exemple, 
qui présente bien l’évolution sémantique «jJarret» => « joue > 
« mâchoire », est un mot d'importation méridionale en basse Auverone, 
comme l’atteste son g : en cas de carence de la phonétique, la gco- 
graphie linguistique pourra venir à la rescousse. Un mot important 2 
été laissé de côté : gaugno, incidemment cité pp. 38-9, qui présente des 
faits de mème ordre (Romania, XEV, 253-4). 

A.D. 


Hans Markun. — Ital. « ire » und «andare», Auran (Sauerländer), 
1932, 8°, 107 p. et une carte. 


Cette dissertation de doctorat, qui fait partie d'un travail plus impor 
tant en préparation sur audare, ire, vadere en italien, offre le grand 
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intérêt de mettre en œuvre, pour la première fois, le riche matériel de 
l'Atlas linguistique suisse-italien et des documents inédits communiqués 
par le professeur Merlo concernant également le verbe « aller ». L'auteur 
sest restreint dans cette première étude aux deux types ére-andare 
(anar) : encore a-t-il laissé de côté, en principe, certains temps du second 
(participe présent, imparfait de l'indicatif et du subjonctif, parfait com- 
posé, futur et conditionnel). Mème limité, le sujet reste vaste : il a été 
traité avec conscience et avec méthode; l'auteur est prudent dans ses 
discussions ; élève de M. Jud, il fait preuve d'un sens linguistique déjà 
averti. 

Une première partie est consacrée aux survivances d’ire classées par 
région (Nord, Toscane, centre et sud de l'Italie) : le relevé des formes 
anciennes précède celui des formes actuelles (à signaler la recherche des 
ditiérences d'emploi entre ire-gire-andure chez Dante, pp. 31-32). A 
l'heure actuelle, le type occupe encore l'Italie méridionale jusqu'aux 
Marches et à l’Apennin latin et ombrien inclus, plus la majeure partie 
de la Sicile; au nord, il reste un vaste ilot en rhétique et un peu 
plus réduit en Istrie, régions également archaïques et périphériques. 
C'est un mot faible, en recul constant depuis l’époque latine. L'expli- 
cation de la variante (la plus répandue) gire, à laquelle s'est rallite 
M. M. (ire devenue “vire, d’après eamus >> vamus) ne me parait pas la 
plus vraisemblable, d'autant plus qu’elle ne rend pas compte de vir(e) : 
dans les deux cas, je croirais plutôt à une attraction de girare, virare 
(il faudrait avoir la répartition géographique de ces deux types pour 
ètre plus affirmatif); ére, à côté de gire chez Dante et aïlleurs, n'est:il 
pas un latinisime ? 

Pour l’étvmologie d'andur(e) -anur, je renvoie une fois de plus à mon 
étude des Mélanges Grandeagnaige (121 sqq.) qui a paru en mème temps 
que le travail de M. M. Au point de vue de l'extension ancienne de ces 
deux tvpes, l’auteur, après quelques hésitations, se rallie à la conception 
d'Ahrens et Fôrster, qui concluent à l'existence d’une aire anar (pro- 
longement de l'aire provençale), commune à toute la haute Italie 
(exception faite des ilots dire cités plus haut et de lila valdôtain, ter- 
minus du franco-provençal). L'examen de la carte confirme cette hypo- 
thèse, appuyée encore par les faits actuels : audure toscan, patronné par 
l'italien littéraire, est en progrés continu. 

Aux exemples du français allons !'aliez ! emprunté comme interjection, 
j'ajouterai alé ! qui était très employé vers 1908 par les cochers napo- 
litains pour appeler les clients. 

Le plan du travail ne fait pas ressortir autant qu'on l'aurait souhaité 
le mélange de formes et les réactions internes entre ire et andare (anar); 
on pouvait désirer aussi une synthèse plus vigoureuse du sujet dans les 
pages liminaires, Une bibliographie très complète et une carte linguis- 
tique terminent ce bon et utile travail. 


A.D. 


K. G. Walter Best. — Flurnamenforschung im Rahmen der modernen 
Revue des Langues romanes. 26 
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Volkskunde, Giessen (O. Kindt), 1928 (Inaugural Dissertation de 
l'Université de Francfort-sur-le-Mein), 8°, 42 p. 


L'auteur a eu la louable pensée de nous donner un travail svnthé- 
tique sur les noms de lieux-dits, qui, bien qu’inspiré uniquement par la 
connaissance de la toponymie allemande, est de nature, par ses aperçus 
généraux, à intéresser les romanistes. Ses connaissances linguistiques 
sont satisfaisantes au point de vue germanique, mais les enseignements 
qu'il a demandés à la sociologie sont beaucoup plus discutables: les 
théories de Lévy-Bruhl sur la mentalité des peuples primitifs n’ont guère 
de rapports, quoi qu'en pense l’auteur, avec la toponymie des lieux-dits. 
L'opposition entre les Naturnamen et Kullurnamen est artificielle : ce 
qui est exact, c'est qu'on rencontre, dans les noms de lieux-dits, des 
survivances d’appellations anciennes, mais cette toponymie ne s'est 
développée, en Allemagne comme ailleurs, qu’à la suite de la mise en 
culture du sol (noms de lieux-dits — noms de terroirs). Vouloir retrouver 
parmi eux le miroir d'une mentalité primitive, c’est faire œuvre vaine. 
Contrairement à ce que croit l'auteur, tout nous montre que ces noms 
ont pour origine un besoin, d'ordre utilitaire, de distinguer les terroirs, 
les propriétés : une preuve entre mille, c’est que, dans les pavs de mon- 
tagnes, les alpages ont tous reçu des désignations précises, tandis que les 
endroits non utilisés par l’homme n’ont pas de dénominations, en 
dehors des particularités du relief qui appellent la métaphore. La pre- 
tention de rattacher à une mentalité de primitifs des phénomènes aussi 
courants que la déglutination ou l'attraction paronytnique fera sourire 
les linguistes. — Ce qui parait plus spécial à l'Allemagne, c'est la dispa- 
rition rapi le, à l'heure actuelle, des noms de lieux-dits, qui, au contraire, 
dans l’ensemble, sont bien conservés par le paysan français. 

Rappelons qu'une vaste enquête sur les noms de lieux-dits, organisée 
d'une façon remarquable, se poursuit en Allemagne depuis une dizaine 
d'années, sous la direction de spécialistes (MM. Bächtold, Beschorner, 
E. Fchrle, Gœsler, Lühmann, Schoof, Schwarz, Strunk, Vollmann). 

A. D. 


Revue des études anciennes, Bordeaux (Féret), 1932-35. 


Une chronique de toponymie a été fondée en 1932, dans cette revue, 
sous ma direction, pour assurer une liaison nécessaire entre linguistes, 
historiens et géographes, et pour servir d’organe d’information à tous 
ceux qui s'occupent de toponymie française et, plus généralement, gallo- 
romaine. Une fois par an paraît une chronique consacrée aux travaux 
ou monographies d'ordre général; chaque numéro contient une ou 
plusieurs chroniques régionales indiquant les sources et donnant une 
bibliographie critique des travaux récents consacrés à chaque région. 

1932, n° 4 (janvier-mars). — Albert Dauzat: But et plan de là chro- 
. nique; publications récentes d'ordre général; — ïd., chronique régionale : 
Bourgoyne et Franche-Comté (pp. 63-71). 
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no 2 (avril-juin). — F. Mossé, Alsace. — Auguste Vincent, Beloique 
wallonne. — ]. Vannérus, xenboies (189-195). 

no 3 (juillet- septembre). — Ch. Guerlin de Guer, Révion du Nord, 
Normandie. — Ph. Leroux, Bretagne (293-300). 

no 4 (octobre-décembre). — J. Désormaux, Savoie (411-416). 

1933, n° 1. — Albert Dauzat, Travaux d ensemble : ; les noms de mon 
tagnes. — Aug. Brun, Protence, Comtat-Venaissin, Comlé de Nice (49-56). 

no 2. — Jacques Soyer, Orléanais ; Berry (187-194). 

no 3. — Charles Bruneau, Lorraine. 

n° 4. — J. Vannérus, Rhénanie. À .D. 


Zeitschrift für Ortsnamenforschung, Munich (Oldenbourge), 1930- 
1933. Articles et comptes rendus intéressant les romanistes. 


T. VI (1930). Fasc. 1. — Ludwig Prinz, Die Flurnamen des Saar- 
gebieles (99 °/ des noms de lieux-dits de la Sarre sont allemands ; les 
noms gaulois sont surtout relatifs aux rivières et au relief; à peu près 
aucune formation latine ; quelques importations françaises des xvre- 
xvirie s.) (59-64. À suivre). — Adolf Zauner, Hispalis-Srrillu (Sevilla 
représenterait une altération arabe d’'Hispalis : *{sbala, *[Sbilu, reprise et 
réadaptée par l'espagnol, sous l'influence du nom de personne Sebillu) 
(68-70). — John Lœwenthal, E/ymologische Miszellen (suite). Explication 
de quelques ethniques gaulois, etc. (76-81). — Ferd. Menz, Die badische 
Ortsnamenforschung (Intéressante étude d'ensemble ; discute l’origine et 
la date des formations en -weiler, -ingen, -heim) (82-100). — Comptes 
rendus d: : K. Ettmaver, Zu den Ortsnamen Liguriens (par A. Zauner ; 
102-3); Luigi Pareti, Le orivini etrusche (par S. P. Cortsen) (103-4). 

Fasc. 2. — Jos. Schnetz, Harte Nüsse (Étymologie de Ratisbonne — 
gaulois rudus-bonu, fondation de la plaine, et Jartzt = lat. divortiunr) 
(141-148). — Ludwig Steinberger, Sfudien zu O. Stolz' Ausbreituno des 
Deutschtums in Südtirol (Intéressante contribution, avec analyse minu- 
tieuse des évolutions phonétiques ; à suivre) (148-159). - F. Langen- 
beck, Elsass-lothringische Orlsnamenliteratur (Bibliographie toponymique 

critique d’Alsace-Lorraine, très complète et bien classée) (164-191). 

_ Fasc. 3. — L. Steinberger, suite et fin de l’article précédent sur le 
Tyrol méridional (197-222). — A. Dauzat, Petits problèmes de toponymie 
* gallo- romaine (Réponse à un article de P. Skok : l'opposition Melun- 
Meudon — Melodunnum est expliquée par une régression dans la première 
Série ; noms en -ange <T -anica et -aroue <T -anicum sur le même terri- 
toire ; écarte la survivance du cas sujet dans les toponvmes). — Compte 
rendu de: À. Carnov, Oricine des noms de lieux des environs de Bruxelles 
(par H. Pottmeyer, Li -264). 

TT. VI (931). Fasc. 1. — Max Nicdermann, Zur altillvrischen Topo- 
nom islik (étvm. ae (3—8) — Hans Krahe, Die Ortsnamen 
des antiken Apulien und Kalabrien (suite des articles du t. V}). (9-33). — 
Compte rendu de : E. Muret, Les noms de lieu dans les lanoues romanes 


(par À. Zauner ; 103-4). 
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Fasc. 2. — L. Prinz, Die Flurnamen des Saargebiets (suite et fin de 
l'art. dut. VI, fasc. 1) 146-152). — O. Stolz, Geschichtliche Folserunsen, 
insbesondere Hofnamen im Bereiche Tirols (Discussion avec C. Battisti sur 
l'époque de la germanisatiôn) (152-159). 

Fasc. 3. — Comptes rendus de : G. Neckel, Germanen und Keïîten 
(par E. Schwarz, 246-8); Dictionnaire topographique de la Cüte-d'Or et 
du Cher (par À. Dauzat, 262-6). 

T. VUI (1932). Fasc. 1. — J. Dorn, Patro:inienforschung und Ortsrrr- 
menkunde (Considérations sur les toponymes formés avec des noms de 
saints). — Compte rendu de : Otto Mayr, Die Wassernamen Nordtiro!, 
(par E. Kranzmavyer, 103-4). ji 

Fasc. 2. — Jos. Schnetz, Psvchologie nnd Ortsnamenkunde ({ntères- 
santes remarques, en particulier sur les noms de domaines dont le pra- 
priétaire était une femme) (105-110; à suivre). — Compte rendu de : 
Walter Best, Flurnamenforschuns im Rabmen der modernen Folkskinnie 
(par Arthur Adam, 190-1). 

Fasc. 3. — Albert Dauzat, Les noms des domaines gallo-romains dun; 
l'Auvergne et le Velay (Considérations générales, suivies d'un dépouil- 
lement des noms, classés par tvpes de formation et dans chaque série 
suivant l’ordre alphabétique latin, avec les formes médiévales : anthro- 
ponvmes sans suftixes ; dérivés en -(f)onem ; dérivès en -(f)acum jusqu à 
Ciciacum) (206-327 ; à suivre). — L. Steinberger. Die Erforschung der 
Ortsnamen im deutschen und ladinischen Tirol (Bibliographie critique, 
parfois combative, qui porte spécialement sur la période 1914-1932) 
(246-260). — Comptes rendus de: G. Serra, Contributa toponemastito 
alla teoria della continuitdä... (par A. Zauner) ; G. Bottiglioni, Elementi 
prelatini nella toponimia corsa (par G. Devoto) (264-7). 

A. D. 


Ernest Mérimée. — À History of Spanish Literature, etc. (Ne York, 
1930). 


Nous complétons et corriseons ici la critique que nous avons donnée 
au précèdent fascicule bibliographique de cette Kevue — tome LXVI, 
p. 180-208. Nous comimençerons par signaler un fait sans doute évi- 
dent et qui s’entendrait également d’analogues ouvrages, p. ex. de la 
récente réédition — troisième —, parue en 1932 à Madrid sur: 
(140 pages vendues 30 pesetas, de l’Historia de la Literatura Española 
de MM. Hurtado et Gonzälez-Palencia ; à savoir que, dans des ouvrages 
de cette nature, il devient de plus en plus évident que, si l’on veut 
donner au développement de la partie ancienne de la littérature espa- 
gnole tout l'espace qu'elle mérite, l'histoire des lettres castillanes 
devrait s'arrèter à l’aube du romantisme, de façon que l'âge moderne 
reçût, dans un tome à part, le traitement qu'il mérite et que l'on 
regrette de ne point trouver ni dans l'ouvrage de MM. Mérimée- 
Griswold Morlev, ni dans celui des deux professeurs de l’Université de 
Madrid. Comme nous le disions dans le Bulletin Hispanique — juillet- 
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septembre 1932, p. 277-284 — à propos de la dernière réédition fran- 
çaise de la Littérature Espagnole de Fitzmaurice-Kelly, il est tout à fait 
fâcheux que l’on se borne à ne donner de l’époque moderne que des 
résumés rapides ct nullement au point, alors que ce serait — et la 
suggestion n'est pas de nous, mais de l’Hispania de nos collègues 
américains (février-mars 1933, p. 116), — un volume d’un millier de 
pages qu'il faudrait se décider à composer sur le seul xixe siècle « and 
abandon the brief and unsatisfactory sections. which treat this period ». 
C’est M. Alfred Coester, professeur à Stanford University et éditeur 
d’'Hispania qui dit cela, à propos du volume de MM. Hurtado et 
Gonzälez-Palencia et il est clair que l'observation s'applique au même 
titre à l'édition américaine de Mérimée, car, délestée de ces sommaires 
résumés, qui ne donnent qu'une fausse idée du plus embrouillé et 
fécond moment de la pensée espagnole, elle eût pu consacrer aux 
périodes devenues historiques parce qu’entièrement révolues un déve- 
loppement — particulièrement bibliographique — qui lui manque, du 
moins pour certains paragraphes. Là-dessus, nous espérons être 
d'accord avec M. Griswold Morley, qui, dans une lettre pleine d’ama- 
bilité, datée de Berkelev, septembre 1932, nous faisait observer que 
c'était pour le motif, bien compréhensible, de ne point allonger déme- 
surément son livre, qu'il n'avait pas tenu compte, p. ex., du matériel 
nouveau fourni pat Hämel dans son édition allemande de Fitzmaurice- 
Kelly, tout en nous remerciant — lui, du moins, a eu la loyauté de 
reconnaître que, dans ce compte rendu, il y avait autre chose encore 
que du « manque d’égards, d’ailleurs réfléchis et voulus, vis-à-vis de 
certaines réputations et surtout de certains maîtres » (M. G. Cirot 
dans le Bulletin Hispanique d'octobre-décembre 1932, p. 357), puisqu'il 
nous félicite « for the meticulous care with which vou examined my avork », 
ajoutant : « { wish TL might hate had the benefit of your advice on the 
proofsheels » et nous à rendu sincèrement grâces pour « {he large amount 
of vuluable information which vou furnished me ». 

Cela dit, voici des corrections, ou adjonctions, qu'il v a lieu d’appor- 
ter à notre article. Nous suivons, conime précédemment, l'ordre des 
pages du volume américain. 

P. 4. On a oublié d'ajouter qu'Asturica Augusla était l'actuelle 
Astorga, comme le remarque, d’ailleurs, l'AHistory. P. 10, que Mérimée 
ait été tout autre chose qu'un philologue, c'est ce que tendrait, à qui 
p'aurait pas, Connie nous, té soumis à son enseignement à Toulouse, 
à l'époque où cet honime jouissait de son plus grand prestige, à démon- 
trer ce qu'il dit là du galicien. Pour lui — et, sans doute, pour son 
traducteur, qui n'a pas modifié cette hérésie — Je galicien serait « une 
variété du portugais ». Cependant, deux pages plus loin — page 12 —, 
il est dit que le vullego est « à mi-chemin entre le portugais et l'espa- 
gnol +. Où en sommes-nous ? Nous retrouvons dans ce subtil distinguo 
tout le Mérimée des cours publics toulousains, qui savait si expertement 
reprendre d'une main ce qu'il venait d'accorder de l’autre et dont l'art 
de dire et de ne point avoir dit passait pour le fia du fin. Notons qu’à 
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cette même page 10 notre hispaniste à l’eau de rose cite, parmi les 
langues romanes « indépendantes du castillan » : le portugais à l'ouest 
et le catalan à l’ouest. Ces divisions et séparations des diverses ranrifi- 
cations des idiomes hispaniques sont, en vérité, enfantines. Il ne s’agit 
que de groupes linguistiques distincts, qu’il eût fallu nettement ordonner, 
et, pour ce qui est du galicien, qui ignore qu'il se range dans le groupe 
linguistique portugais, sans compromissions avec ce mythique « espa- 
gnol » ? P. 22-24 : il se produit là, crovons-nous, un phénomène assez 
fréquent dans ce genre de compilations d'apparente érudition et qui 
consiste à renvoyer en #ofe à des travaux qui, ayant paru depuis qu’a été 
rédigé, ou remanié, l'ouvrage où ils sont mentionnés, se trouvent, dans 
leurs résultats, parfois en contradiction avec ce dernier. Ainsi en va-t-il, 
pour ce qui est des arts « des origines à Alphonse X », de ce qu'on 
affirme dans Mérimée-Griswold Morlev et ce que l’on trouve dans 
l'ouvrage cité en note : Spanish Romanesque Sculpture, de M. Kingslev 
Porter, paru à New York en 1929. Cette référence, naturellement, est 
du traducteur américain. Mérimée s'en tenait à une bibliographie 
n'allant pas au delà de 1918 et espagnole, ou, pour mieux dire, cata- 
lane — l'ouvrage composé par Puig y Cadafalch, Falguera, Godov v 
Casals : L’Arqguitectura Remaänica a Catalunya — et M. Griswold Morlev 
s'est borné à mettre en anglais ce passage, où l’on affirme que l'archi- 
tecture du xe siècle et de la première moitié du x1< « n'a laissé que des 
monuments assez pauvres et qui n'intéressent guére que les spécia- 
listes ». C’est dans ces formules sommaires qu’excellait le Mérimée des 
cours publics — car cet homme ne fut guère que cela : un professeur 
pour cours publics, avec toute la limitation consécutive du concept. Mais 
rien n'est plus éloigné de la science que ce système de rapides svn- 
thèses, cachant le plus souvent la paresse intellectuelle et ce terrible 
procédé des formules en raccourci, qui passent, aux veux des gens 
frottés de culture, pour le summum de l'art oratoire universitaire. 1] 
va donc sans dire que tous ces topos sur l'état artistique de la péninsule 
entre les ville et xXiie siècles seraient à refondre, en vue des résultats 
de la recherche moderne, qui ne s'arrête d’ailleurs pas à l'ouvrage 
américain susnommé. P. 27, nous avons, cette fois, un exemple — 
c’est le cas de le dire — de prositication sommaire, mais nullenient 
médiévale, puisque émanant du traducteur américain. Mérimée avait 
écrit (Précis, p. 31) : « [ne paraît pas douteux qu'il y aït eu une « Geste » 
sur le meurtre du jeune Comte de Castille, Don Gurcia*, jar les fils du 
Comte Vela, à Leôn, sous le régne de Bermudo ITT. Grace à Lucas de Tur, 
à l'archevèque de Tolède, Don Rodrigo, à la « Crônica General », ilest pos- 
sible de reconstituer celte lneubre « Estorta » de sans el d'anour, dent 
deux des passages les plus émourants devaient être la « déploration » d'u 
jeune comte à la vue de ses chevuliers massacrés et celle de Doña Sancha, la 
fiancée, qui, en essayant de le défendre, mourut avec lui. La + Crénica » 


1. Sic, pour Garcia. De mème, plus bas : [nfante Garcia, pour 
Garcia. 
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cite expressémont, à ce sujet, li « Estoria del romance del Infante Gar- 
cia ».., » Tout cela a été ajouté dans l'édition du Précis de 1922. La 
première édition, qui est de 1908, n'en souffle pas mot, pour la simple 
et bonne raison qu’en 1911, D. Ramôn Menéndez Pidal envoya à 
Mérimée un tirage à part de son article : ET elemento histérico en el 
« Romanz dell [nffant Garciu », inséré aux pages 41-S$ des Studi letterari 
e linguistici dedicati a Pio Raina nel quarantesimo anno del suo insegna- 
mento, parus chez Hoepli à Milan et dont il ne fut mis en vente que 
100 exemplaires (petit in-40 de XXXVIII et 958 pages, que nous 
payâmes 50 lires, à l’époque). C’est là que l’auteur du Précis fit con- 
naissance avec ce qu'il appelle, à la Barrès, une « lugubre Estoria — 
le nom ne lui serait sans doute pas venu à l’esprit sans l'aide du tirage 
à part — de sang et d'amour ». Voyons maintenant ce que devient sa 
découverte dans la traduction anglaise — et il ne sera pas superflu 
d'observer que Fitzmaurice-Kelly, qui n'avait pas reçu de tirage à part, 
ignorera, dans ses successives rééditions en anglais, en espagnol, en 
français, en allemand, cette truculente « Estoria » : 

« Very probably there was a « Cantar » on the murder of the young 
Count of Castille, Don Garcia, by the sons of Count Vela, at Leôn, in the 
reign Of Bermudo LIT. The latin histories of Lucas of Tuy and the 4rch- 
bishop Roderick of Toledo, the vernacular « Crônica general - allew us to 
reconstruct this sombre « Estoria » of blocd and love. The most affectine 
passages must bave been the « wailing » of the young Count at the sight of 
his sluën knights, and the death of his fiancée Doña Sancha, when she tried 
to defend bin. The « Crônica » refers directly lo an « Éoru del romance 
del Infante Garcia »... » Bene, recte, oplume. Et, en veine de citations 
latines, je dirais volontiers à M. Griswold, Morlev les vers 47et 48 de 
la XIVe Sufire de Juvénal, si ce n’était là inexcusable pédantisme. Mais 
tout de mème n'est-ce pas dédaigner un peu trop l’innocente jeunesse, 
que lui mutiler de la sorte un texte qu'elle n'aura guère l’occasion de 
vérifier ? Les deux lamentations — celle de Don Garcia devant les 
chevaliers trucidés et celle de sa fiancée, qui prend bravement, en vrae 
Amazone, part à cette tuerie — n'en font plus qu’une. dans le traduc- 
teur américain et s’il était al'é voir dans le texte de la Crônica General, 
qui « prosifie » le Cantar, — l'édition de Menéndez Pidal lui en rendait 
la tâche facile —, il se füt aperçu bien vite que Mérimée se trompe en 
prétendant que Sancha mourut lorsqu'elle défendait son ami. M. E. Alar- 
cos, qui à fait le rapprochement dans la Revisti de Filoloia Española, 
1932, page 296 -— et sa critique nous sert constamment ici -— transcrit 
les passages qui démontrent que, non seulement la belle ne trépassa 
point, mais encore — O l « ewig weibliche » gocthéen, toujours ancien, 
toujours nouveau ! — qu'elle ne tarda pas à convoler en justes noces, 
avec l’Infant Don Fernando : digne et adéquate et humaine fin de 
V'« Estoria » détinie par le bon père Mérimée « lugubre » et, en réalité, 
simplement « courante » et « de toujours ! » Mais voilà à quoi mènen 
l'amateurisme et la transcription étourdic des sources médiates ! 

Nous en trouvons peu après, aussi bien, un nouvel exemple. À la 


414 BIBLIOGRAPHIE 


page 31 de l'édition originale du Précis, on lit que l'auteur du Cuntar 
de mio Cid « ignore ou modifie & son vré l'histoire véritable ; il y mréle des 
faits inventès, ou dénaturés, des interventions miraculeuses el iles appari- 
lions (celle de l'ange Gabriel, par exemple, au vers 4060) »... Le passage 
est passé sans modification dans la refonte de 1922, page 41. On 
ne saurait prétendre que Mérimée ne se soit pas occupé du Cantur. 
Outre qu’il à analysé dans le Bulletin Hispanique — 1909, p. 1r9et 
1912, p. 220 — l'édition qu'en a donnée Menéndez Pidal en trois 
tomes, il en a traduit, sur le texte donné par le mème savant au tome 
XXIV des Clusicos Castellanos dits « de la Lectura » plusieurs fragments 
composant l'un des volumes de la collection des 100 Chefs-d'œutre 
étrangers de la Renaissance du Livre, où l’on trouve, précisèment, 
page 59, le passage avant trait à cette apparition, qui, ajoute l'auteur 
en #ole, se présente également, à deux reprises, dans notre Roland, 
aux vers 2526 et 3993. Le « par exemple » incite à croire, évidemment, 
que cette apparition — dont le récit contient tout entier dans ces 
quelques mots : 

« Un doux sommeil l'envabit et il s'endormit tout à fait. L'ange Gabriel 

lui apparut : « Chevauchez, Cid, le bon Cumpeador, car jumaïis en st linne 
beure baron ne chevaucha ; tant que vous vitrez, tout ira bien pour ous ». 
Quand le Cid se réveilla, il se signa la face » 1... 
— n’est qu’un épisode que l'auteur a jugé à propos de citer à côté de 
plusieurs autres analogues. Et c'est l’idée qui vient tout de suite 
au lecteur non familier avec le texte original du Cantar. Or, cette 
fugitive mention est la seule qui soit faite, dans tout le poème, d’une 
apparition surnaturelle ! Le point, en apparence frivole, ne l’est pas, 
car cette absence de merveilleux, dans la vieille épopée, contraste avec 
les remaniements postérieurs, par exemple avec le drame de Guillén de 
Castro et sa scène du lépreux, qui est saint Lazare. 

P. 43, s'il est exact que le Trésor et le Tesoretto de Latini sont d=ux 
ouvrages fort différents, il n'en reste pas moins cocasse de citer trois 
fois sous son titre français l'encyclopédie rédigée en notre langue par 
celui que Dante appelle, au chant XV de l’Znferno, un sodomité — parce 
que, dira le commentateur Brunone Bianchi, page 108, nole 121-125 de 
Pédition Le Monnier de la Biblioteca Nazionale Economica, le poète flo- 
rentin «é {] Poela della verita e della rettitudine e che di fronte a questé non 
vue con lui né amicizia né altro umuno riguardo » —, après l'avoir d'abord 
nommée en italien. Le lecteur non italianisant ne sait plus à quoi s'en 
tenir et se demandera de quoi il s’agit. Car il n'est pas superflu d'obser- 
ver, sans doute, que cette encyclopédie médiévale n'a jamais été publiée 
dans son français original et qu'on n'en possède que la traduction ita- 
lienne de Bono Giamboni. P. 68, nous avons eu tort de critiquer la 
graphie açedrez et de la remplacer par ajedrez, puisque açedrez est dans 
l'édition Solalinde, mais nous ne nous: étions pas expliqué cet emplai 
dans un livre de vulgarisation littéraire d’un ç qui ne trouve mème pas 


1. Nous citons la propre traduction de Mérimée. 
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de mention dans les longues pages que consacre à cette lettre en ancien 
espagnol M. H. Gavel dans sa thèse : Essai sur 1 Évolution de la Pro- 
nouctation du Castillan... (Paris, 1920), p. 246 et suivantes. P. 65, 
nous retrouvons sans changement depuis l’édition de 1908 cette tact- 
tieuse indication que « quoique en dialecte », les Cuntigas d’Alphonse 
le Savant « pourraient bien servir de modèles aux futurs poëtes » ! De 
quel « dialecte » peut-il bien s'agir? Du galicien, évidemment. Mais 
c'était une langue alors, non un dialecte et l'adéquat instrument de la 
poésie lyrique, alors que le castillan n’était encore emplové que dans la 
narration épique et point dans l'expression des sentiments intimes. 
Puis, en admettant mème que c’eût été un « dialecte », quelle étroite 
mentalité révèle cette restriction : guoigu’en dialecte! Ce serait, en en 
admettant le bien fondé, condamner, chez nous, tout l’œuvre de 
Mistral, pour ne citer qu'un exemple. O l'étrange esthétique ! Cette 
poësie lyrique galaico-portugaise, dont l'épanouissement fut si splen- 
dide, n'est-ce pas à elle plutôt qu’à des sources françaises qu'il eût 
fallu attribuer l'inspiration de ces villanelles et pastourelles que le 
goliardo Archiprètre de Hita est, page 79, dit avoir « sans doute » 
empruntées « directement » — ce directement est dans le texte français 
de 1922, mais pas dans la version anglaise, qui n'a gardé que Île 
« doubtless » — à la littérature française ? Tant qu'on n'aura pas fait la 
preuve d’une telle assertion, elle restera en l’air, encore qu'il soit aisé 
de prétendre que maints des motifs lyriques de cette école galaico- 
portugaise étaient communs avec ceux de notre Midi, quand ils ne les 
reproduisaient pas. Mais M. Mérimée ne devait pas avoir l’âme très 
lyrique, encore qu’à l’occasion il se piquât de pénétrer les arcanes de la 
poésie — ainsi lorsqu'il étudiait, au premier tome de la Revue Hispa- 
nique, en 1894, Meléndez Valdés. La « vile prose » était surtout son fait. 
Aussi erre-t-il quand, à propos du lyrisme médiéval, il n'hésite pas à 
affirmer, dans le Précis de 1908, que le Cancionero de Baena « est de 
première importance pour l'étude de la Ivrique » du règne de Jean If, 
mais « surtout vers le milieu du siccle ». Cette vicille erreur n’a pas 
été modifiée dans le livre américain, pas plus qu'on n'y a modifié, 
p. 38-39, cette massive caractéristique du wesler de clerecia, dont la 
dépendance — style et métrique, plus d’une fois fonds d'idées aussi — 
à l'endroit du svstème précédent, dit de joglaria, est purement et sim- 
plement escamotée, par ce maudit amour des formules, vieux legs de 
l'antique pédagoyie que la nouvelle n'a pas encore totalement réussi à 
Jeter par dessus bord. Qui à lu simplement Berceo comprendra ce que 
l’on avance ici. Mais, pour ce qui est du Cancionero de Baena, pourrait- 
on iynorer que ce recucil composite contient d’abord les compositions 
de vétérans qui observaient la tradition poétique galicienne — les Gon- 
zalo Rodriguez, du règne de Jean Ier (1379-1390), Garci Fernindez de 
Gerena, dont les poëmes datent de 1365 à 1400, Alvarez de Villasan- 
dino (a/iis : de [llescas), qui n'atteint guère au delà du premier quart 
du xve siècle, Pedro Vélez de Guevara, cet oncle du marquis de San- 
tillane et Rodriguez de la Cämara, dont le non est inséparable du 
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légendaire Macias ? Quant aux poëtes proprement castillans inclus dans 
ce Cancionero, ils révèlent surtout l'influence italienne — ainsi Francisco 
Imperial, F. M. de Lando, G. Martinez de Medina et surtout le grand 
poète du temps de Jean II, ce Marquis de Santillane qui représente ie 
vrai goût italien d’alors, à côté d’autres influences, d’ailleurs. 

Si, donc, le Cancionero de Buena peut, comme l'a défini Menéndez 
y Pelayo en 1893 au tome IV de l'Antologia — où il lui a dédié des 
pages maguifiques, qui vont de la page xXXvVIII à la page XCvVI : or 
Mérimée expédie en quatre lignes ce Cancionero et on ne renvoie même 
pas le lecteur, en note, à ces inoubliables observations ! —, passer pour 
le corpus des poëtes du temps d’Henri II, Jean ler, Henri II] et de la 
domination, durant la minorité de Jean IF, de l’Infant d’Antequera et 
de la Reine Catherine et s’il ne faut pas oublier non plus ce que dit le 
maitre Menéndez y Pelayo à la page Xci1 : quizd no hava en el « Cax- 
cionero de Bacua » una sola composiciôn que del todo deje salisfechos el gusio 
y el oùlo », on voit quel cas il faut faire de l'absurde définition donnée 
par Mérimée de ce fameux recueil compilé par le juif converti, « Fuñauo 
en el agua del santo Baptismo ». Maïs n'eût-il pas fallu citer, dans la 
traduction américaine de Mérimée, sur toute cette question de l'in- 
fluence de l'Italie sur l'Espagne aux temps de Jean II — plus spécia- 
lement en traitant de Santillane, p. 105-108, -- cet incomparatie 
recueil d'érudition minutieuse, immense, définitive, ou presque, qu'est 
le premier volume — paru en 1929 à Turin chez les frères Bocca — de 
l'Italia e Spugna de Farinelli, livre indispensable s’il en fut à tout hispa- 
niste un peu soucieux de connaître sa matiére et où Santillane est cité 
au moins 75 fois — de la page 6 à la page 380 — avant de'fairc 
l'objet des observations, si copieuses de doctrine, des pages 389-425 : 
La Bibliotecu del Santillana e l'Umanesimo Ltalo-Hispanico ? Le second. 
paru au même lieu et à la mème date, contient aussi deux mentions 
du Marquis et son chapitre : Zspanesimo nel Cinquecento, p. 103 et sui- 
vant=s, devait figurer parmi les sources indispensables sur cette époque 
et n'y figure pas 1. Cependant, si M. Griswold Morley s'était souvenu 


Remâchant de vieilles rancunes — desquelles l'expression la plus 
cuisante se trouverait lors de la publication de quelques lettres de 
Menéndez y Pelavo en 1924, dont le passage qui nous concernait n'a 
cependant pas été accueilli, par une pudeur dont nous lui savons gré, 
par M. Miguel Artigas, actuel Directeur de la N'ucional à Madrid, dans 
la réin.pression du Prologue mis par Farinelli à ces lettres, qu’on peut 
lire en tête du numéro de janvier-mars 1925 du Boletin de lu Bibliotes 
Mencndez y Pelayo, p. 1-2 : Dul Cartesgio di Marcelino M. y P. (Fram- 
menti)-Arturo Farinelli —, Farinelli, s'il nous cite p. 309, note 1, de 
ce tome Îl, n'a pas cru devoir nous inclure dans la table des auteurs. 
p. 454. Mais où ne va pas la vanité de ce pauvre Surhomme 7 Nous en 
avions eu un beau spécimen, naguère, dans ses furibondes invectives 
contre Guido Manacorda, qui, d’ailleurs, n’a pas eu de chance avec 
Germania Filologica (voir la note, par trop malvrillante, d'A. Cajuni 
dans La Cultura de janvier-mars 1933, p. 241 : Manacorda e Croce). 
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d'un passage de ce recueil de Farinelli — T, 220 — eüt-il entrepris de 
corriger, à propos, précisément, de Santillane, son modele comme il l’a 
fait. Mérimée prétend, dès l'édition de 1908, page 105, que « les hautes 
pensées ne manquent pas » dans plusieurs des compositions du Marquis, 
en particulier dans un « Planto (Llanto) de la Reina Pentasilea », qu'il 
ne précise cependant pas d'autre sorte. Le passage se retrouve p. 127 
de l'édition de 1922. Or, M. Griswold Morley en change le titre et ne 
cite plus, comme chargé de « lofty moral thoughts », qu'un « Planta 
(Llanto) de la Reina Dot Murgarida (p. 106) ».. Comment en un plomb 
il Por pur s'est-il change ? 

N'allons pas chercher trop malice. L’explication de cette énigme est 
d’une enfantine simplicité. On ne saurait croire à quel point d’ingénuité 
procident parfois les coupeurs les plus obstinés de cheveux en quatre. 
M. Griswold Morley — experto crede Roberto — en savait aussi long 
que nous sur les bévues de Mérimée. Il en a corrigé le plus qu'il a pu. 
Mais, voilà! Lisant — et il y renvoie comme il convient — l'étude que 
Menéndez y Pelavo fit sur le Marquis et inséra, en 1894, au tome V de 
VAntlolovia, il y trouva page CXXXIV la mention, parmi les Œuvres 
influencées par Dante, du « Planto de lu Reina Margarida » et, laissant 
Ja l’héroïne dramatisée par Kleist en 1808, il lui substitua cette 
Marguerite des Marguerites, sans songer, manifestement, qu’à la p. 414 
des Obras de Santillane, se trouve le Planto que fiso Pantasilea, 


li mas triste apasionada 
de quantas saben amar 


et qu'œuvre « morale » pour œuvre « morale », celle citée par Mérimée 
valait celle préférée par son traducteur, étant d'ailleurs, celle aussi, une 
iniration italienne, mais, cette fois, de la Fiamanretta de Boccace, dont 
le Pianto — Farinelli l'établit page 220 de son tome [ — réapparait 
sur les lèvres de l'Amazone, pleurée par son meurtrier, Achille : 


1O maldita sea la fada 
cuylhida, que me fadô! 

iO madre desventurada, 

La que tal fija paris! 
Anaçona, revna triste, 

Del dios d'Amor maltractadu, 
En fuerte punto nusciste 

O en alviün oru ie é 
0 triste, ejor ve us ra 
_ nunca fuera nas:ida | 
 Maldito seu aquel dia 
Arquilles, en que nasçiste | 


Ailleurs encore, principalement au passage sur Imperial, — treize 
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lignes bien sommaires — la lecture de Farinelli n’eût pas été superflue. 
Car on v eût réfléchi à ce fait que — Farinelli, [l, 151 — le mystère 
qui subsiste sur ce personnage étant « ancora assoluto », il est aussi 
puéril que risqué de prétendre — depuis l'édition de 1908 du Précis — 
que ce Génois, établi à Séville dans les premières années du xve siecle, 
ait pu jouer en Espagne « a part someivhat like that of the Venitian 
Navasiero — sic, pour Navagero — for Boscdn. » On se demande, 
aussi bien, quel rapport il peut exister entre cet imitateur de Dante en 
castillan et l'ambassadeur vénitien Andrea Navagero, qui, en 1526, 
lors d'un séjour d'été à Grenade, convertit le Catalan de Barcelone 
Joan Boscà à l'hendécasvillabe italien. Or — et l'observation était dans 
Menéndez y Pelavo, An'ologia tome IV, p. LxXx1I1 —, si l'exemple 
d'Imperial fructifia en Espagne, ce fut en tout autre chose que ladop- 
tion de l'hendécasyliabe a/ rtälico modo, « dont — écrit le maître — 
nous ne trouvons pas d'exemple réfléchi avant les sonnets du marquis 
de Santillanne ». Mais, par contre, Imperial exerça une infiuence sur 
ses contemporains quant à l'emploi de la forme allégorique et de la 
vision dantesque, ce qui, encore une fois, n’a rien de commun avec le 
rôle joué par Navasero sur le raboteux et filandreux rimeur de la fable 
d’Héro et Léandre en un castillan qu’il ne maniait qu'avec difficulté. 
Nous pourrions poursuivre ces addenda et corrivenda jusqu’à la fin du 
volume. M. Emilio Alarcos, de l'Université de Salamanque — 
M. Griswold Morlev en a fait, page 247, note 1, un Afarcos, n'en con- 
naissant pas davantage le travail, si documenté, sur l'agitateur et noète 
Marchena, étudiant le Droit à Salimanque : ET Abate Marchena en Suala- 
mança, au tome II — Madrid, 192$, — de l’Homenaje à Menènüez 
Pidal, p. 458-46ÿ — a, sans, en apparence, avoir connu la nôtre, 
publié, à l’endroit cité plus haut, des corrections et des adjonctions qui 
ne font pas double emploi avec celles que nous avons précédemment 
données dans la Revue des Lanvues romanrs. Nous v renvovons pure- 
ment et simplement. Il dore la pilule, en Espagnol courtois — quand 
cette courtoisie ne tire pas à conséquence —, par une phrase liminaire 
où il écrit que « e/ « Précis d'histoire de la littérature espagnole », de 
Ernest Mérimée, es, sin duda, uno ds: los mejores manuales de nuestra 
hbistoria literaria n. Sans doute, on v trouve non seulement des noms, 
des dates et des titres, mais aussi une biographie sommaire des princi- 
paux auteurs et üne bibliographie soigneuse — point toujours sufh- 
sante, malgré les soins du traducteur à la compléter —, ainsi qu'un 
jugement qui, lorsqu'il ne concorde pas purement et simplement avec 
l'opinion généralement admise sur des auteurs passés à l'Histoire. se 
ressent, et quelquefois terriblement, des critères du bourgeois étroite- 
ment « classique » — n'oublions pas la formation première de Mérimée, 
qui fut celle d'un professeur de lettres anciennes — que resta, toute sa 
vie, Ernest Mérimée, Nous qui fûmes son élève à Toulouse et échan- 
geimes ensuite avec lui la plus copicuse des correspondances, sans 
compter qu'il fut, à plusieurs reprises, notre inspecteur dans nos classes 
d'espagnol du moins — car, pendant toutes les années qui ont précédé 
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la guerre, l’enseignement de l'allemand nous fut imposé de part à demi 
avec celui du castillan et, sur ce domaine, ce furent Firmery et Hove- 
laque nos inspecteurs — nous avons eu l'occasion de l’étudier suffñ- 
saniment pour ne pas être taxé de tendancieux jugement, quand nous 
avançons que ce qui manquait le plus à cet homme, c'était, non certes 
la curiosité intellectuelle, mais la faculté de se renouveler, d'évoluer, 
de pouvoir, en un mot, proclamer, à l'instar d'une grande maison 
juive que nous avons bien connue à Hambourg : wir rasten nicht, wir 
rosten nicht : wir gehen mit der Zeit ! Quand on songe aux infinis délais 
dont a eu besoin Mérimée — et, en ces temps bienheureux, ces délais 
étaient immenses et qui ne les a pas connus ne peut, même approxi- 
mativement, s’en faire quelque idée et, comme s'ils ne lui eussent pas 
suffi, Mérimée se déchargeait sur ses étudiants d'agrégation (vous en 
souvenez-vous, Gavel ?) de la correction de ses plus ennuyeuses copies, 


celles de licence — pour écrire son Précis; quand on songe qu'en 
1901, il fit échouer notre projet de mettre en français — avec de 
normbreuses adjonctions — Ja Spanische Lileraturgeschichte de Rudolf 


Beer parce qu'il préparait depuis longtemps la sienner et quand on 
pèse d'un esprit froid les résultats de cet immense effort, l’on n'est 
certes pas enclin à répéter le parturiunt montes, mais, tout de même, 
l’on ne peut ne pas signaler la disproportion des résultats avec l'effort. 

Mais trève, ici encore, de vaines récriminations. Il ne nous reste qu’à 
obtempérer a quelques-unes des aimables insinuations du traducteur 
américain du Précis, en enlevant à notre critique précédente quelques- 
unes des taches qui la déparent. Nous allons donc rectifier des affirmations 
erronées ou inexactes qui nous ont échappé dans notre premier article. 
P. 166etp. 169, M. Griswold Morley n'avait effectivement pas besoin de 
s’en tenir à [Hämel, puisque Fitzmaurice-Kelly avait pris son information 
dans Ticknor, [, 460, note, et qu’aussi bien Le Chevalier délibéré fut mis 
en espagnol et par Jimeënez de Urrea et — mais c'est un on dit — par 
Charles-Quint, qui en aurait conseillé la traduction métrique à Hernando 
de Acuña, dont certaines parties du Cubullero Determinado, édité par 
Calvete de Estrella, seraient basées sur cette énigmatique version en 


1. Nous avons raconté cette histoire dans le numéro d’octobre- 
décembre 1921 de l Hispanin parisienne, mais le passage essentiel de 
notre article fut supprimé sur épreuves de mises en pages par ordre supé- 
rieur — ordre qui n'émanait pas du rédacteur en chef, aujourd'hui 
diplomate péruvien à Rio de Janeiro — et on nous saura gré peut-être 
de le donner ici, tel qu’il devait figurer à la ligne 36 de la page 357 
d’'Hispania : « C'est que, pour des raisons diverses — qu'il serait 
oiseux d'exposer ici — ce garant (E. Mérimée) estina sans doute 
qu'un autre ouvrage, fruit de 30 longues années de lectures, de traductions 
el de commentaires des auteurs espagnols de toutes les époques et qui devait 
paraître à peu de temps de là, rendait inutile la mise en notre langue, 
avec des Suppléments, de l'ouvrage du Dr Becr ». Cet « autre ouvrage » 
était, naturellement, le Précis. 
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prose du César. P. 166, nous avons eu tort de prendre le « s/abhed » 
de la version américaine comme un aveu que Gutierre de Cetina serait 
effectivement mort de cet attentat : nous croyions, en effet — et 
il paraît que nous eûmes tort — que l’expression : be wus stabbed signi- 
fiait presque toujours : fl reçut un coup mortel, il fut frappé mortellenient. 
M. Griswold Morley s'oppose résolument à cette interprétation : 
« slahbed » does not imply « killed », nous fait-il observer. De mème, 
P. 188 : of his day, à la ligne 4, serait aussi correct que que : of bis davs. 
Nous trouvons, en effet, dans Webster : He aus a useful man in hrs 
day, encore que nous fussions accoutumés d'emplover le pluriel, de 
dire, p. ex. : in our days ; in the days of our fathers ; in his best davs ; be 
bad bis days, etc. P. 188 aussi, nous devons confesser que les bonnes 
éditions — nous avons celle d’Eduard Boehmer, Romanische Studio, 
Bonn, 1895 — du Didlovo de la Lenoua font dire à Juan de Valdés 
qu'Antonio de Guevara était « hablishin y parabolano », encore que cet 
n final du suffixe dn eût, dans ce vocable : hablistän, mérité l’attention 
de Menéndez Pidal, à l'étude de ce suffixe (Manual de Gr. Hist. Ex:p., 
3me éd., Madrid, 1925, p. 196). P. 265, nous avions reproché à 
M. Griswold Morlev d’avoir supprimé dans sa traduction la prudente 
restriction de Mérimée relative au chiffre, par lui avancé, des 3co0 
écrivains pieux du xvie siècle espagnol. I] paraîtrait que ce soit là le 
résultat d’un calcul institué sur les listes de la Bibliotheca Hispuna Notu 
de Nicoläs Antonio : nous l’admettrons provisoirement. P. 301, 
l'historicité de La Gran Sultana est révoquée en doute, nous 
déclare notre traducteur, sans nous alléguer aucune source. Il ne peut 
qu'en avoir à l'édition de cette Comedia cervantine par Schevill et 
Bonilla au volume VI, p. 111, des Obraÿ Completas de Miguel de 
Cerruntes Saavedra. avec, au volume X (1922) une érudite Zutroduction 
(voir sur cette édition la note de M. AÀ.-M. Espinosa dans Hispania 
(California) de novembre 1926, p. 310-311). Nous devons, cependant, 
confesser que nous ne sommes pas encore séduit par le raisonneiment 
de ces éditeurs, sur ce point particulier. P. 350, la lecture, faite depuis, 
de l'ouvrage de H. A. Rennert : The Spanish Stage in the Time of Lope 
de Vera (New York, 1909), p. 456, prouve que, contrairement à ce que 
nous avions avancé, Âmartlis était bien, dans ce cas, l'actrice Maria de 
Côrdoba. P. 393, la seule édition du xvrie siècle de la Biblioteca His- 
pana Vetus est effectivement de 1696. P. 421, mea culpa, mieu maxima 
culpa f C'est bien ET Muñnelo que s'intitule la burlesque parodie du 
genre néo-classique des drames à la française, qui tait partie des 
Saineles édités en 4 volumes — cette édition n'est pas citée par 
M. Griswold Morley et elle vaut cependant mieux que celle de Durän, 
1843, en deux volumes, qu'il cite — par Adolfo de Castro à Cädiz en 
1845-1846. P. 432, il V aurait lieu de discuter cette question muügner, 
qui, aujourd'hui, est plutôt écrit ainsi que sous l’ancienne forme masrñer. 
Evidemment, nous n'ignorons pas que Cuervo a soutenu — Romunria, 
NANIIT, 255 — la graphie maguer, contrairement aux maväeristas, si 
l'on peut dire. Le rapprochement avec Pitalien magari, magara, à, 
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d'autre part, été repris par Ford (O!d Spanish Readings, p. 96) et l'on 
n'oubliera pas que Diez (Ætvmologisches Wôrterbuch, p. 381) a suggéré, 
pour le mot italien, le mot grec 4222c:0;' — dont on sait que la forme 
vocative est uazaäste, que M. Menéndez Pidal cite sans plus comme 
l'unique étymologie de maguer (Gram. Hist. Eïp., p. 297). Mais le 
romaniste de Bonn savait-il que l'érudit espagnol T. A. Sänchez — 
sur lequel Menéndez y Palavo a écrit un si érudit article en 1908, 
dans la Resume Hispunique, auquel il eût fallu renvover, page 448 — 
avait, dès le xviri® siècle, proposé une étymologie infiniment plus vrai- 
semblable, celle sur notre français : m#augré, malgré, que Priebsch, dans 
son article de la Zeitschrift für romanische Philologie, XIX, a cru, 
cependant, en bon Allemand de ce temps-là, devoir repousser dédai- 
gneusement, se donnant, en outre, pour incapable de 1ien décider 
quant à l’origine par l'italien. Kôrting (Latein.- Roman. Worterbuch, 
sub voce : uaxraz) émet des doutes prudents touchant une provenance 
orientale de mugari, mais néglige le problème de maguer. Le catalan et 
le provençal nous semblent donner plus de force encore à l’étrmologie 
par le français... P. 441, il parait que ce « Père André » n'est autre 
que l'esthéticien et philosophe français Yves-Marc André (1675-1764), 
disciple de Platon, Descartes et Malcbranche, dont l’Æssar sur le Beau, 
s'il hanta les rêves des poctes nto-classiques de l’École de Séville, ne 
dut occuper que fort intermitteniment ceux d'Ernest Mérimée. P. 532, 
note 2 : M. Griswcld Morlev insiste sur la date de publication des deux 
volumes de Pérez de Avala : Las Mascuras. « The date of « Lis Mas- 
caras », — écrit-il — is indeed 1917 ». À moins qu'il se soit produit, 
pour ce livre, le cas des Lecturas Españolis d'Axorin — dont l'édition 
Nelson, de 1912, fut précédée par une autre, à Madrid, la même année, 
à peu d'exemplaires et sans nom d’éditeur, qui avait été imprimée par la 
Revista de Archivos —, nous maintenons que l'édition originale est 
celle que nous possédons et qui, imprimée à l'Amprenta Clasica Española 
à Madrid pour la maison Calleja — de la Primera Serie de sa Biblioteca 
C'alleji, ainsi que Politica y Toros, du mème auteur — est de l’année 
1919. À quoi bon épiloguer ? L'évidence du copyright est là. P. 568, le 


1. La premiére édition de l'Æfvmologisches Worterbuch der roma- 
nischen Sprachen est de 1853. Rectiñions, à propos de Fr. Diez, un 
inutile étonnement de trouver ce savant cité à la page 496, puisque ses 
Altspanisch: Romanzen ont paru à Franctort-sur-le-Mein en 1818. 
M. Griwold Morlev n'en a pas trouvé, d'ailleurs, le nom dans le 
Précis, qui ne mentionne (p. 549) que les Allemands : Grimm, 
Depping, Bôhl et F. Wolf. Mais alors nous demanderons à M. Griswoïd 
Morlev ce que vient faire là Bôhl von Faber, avant Duräin, dont on le 
donne comme précurseur? Est-ce à cause de la Floresta ? Sans doute. 
Mais n'eût-il pas fallu préciser un peu ? Et dire aussi que les cinq petits 
in-8 de Durän parus à Madrid en 1828-32 avaient été réimprimés 
deux fois : à Paris, en 1838, in-89, ct à Barcelone, en 1840, in-49, avant 
l'édition dans la B. 4. E., qui est de 1849-50 ? 
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contenu des articles du volume d'Unamuno : De mi puis, s'étendant de 
1885 à 1898, il s'ensuit que l'indication de Gonzälez-Blanco (Los Cox- 
tempordneos, À, p. 74 : «a pesar de haberse publicado este libro en 1903, 
duta de 1885, seotin confesiôn del autor, que tenia entonces veintiün años ») 
serait un mensonge, émanant cle lui, ou d'Unamuno : 1 P. 591, la date 
exacte de la naissance de cet ineffable ÆAzorin semble constituer pour 
le professeur américain un cruel puzzle : « Nul ne peut ignorer that 
« Azorin » wuts born in 1873 — nous mande-t-il encore —., vef not wlone 
Hurtado and Gonsälez Palencia, but Enriquez Ureña, Petricont and 17. Na- 
varro Tomds (Archivo de la palubra, Madrid, 1932, p. 8) give tbe dute us 
1874. Among so many so estimuble scholars, whon: am [to believe, since 
[cannot myself read the birth certificate ? » À cette nouvelle position de 
l'âne de Buridan, la seule solution plausible était bien de « lire l'extrait 
de naissance » de José Martinez Ruiz. Or, depuis 1930, rien n'est plus 
aisé, puisque le biographe semi-officiel de cet aimable esprit s'est 
chargé de le transcrire à la page 59 de son Azorin, chez Afeneu. Et les 
paroles de Ramôn sont, en effet, que « #nace Azorin en Mondrar, peynerit 
villa de la provincia de Alicante, en sus montañas, el dominco 8 de junio 
1873, dia de lu Trinidad, a las tres de la tarde ». Et c'est encore grâce 
à Ramôn que nous pouvons savourer, entre autres bouchées à la reine, 
cette « prophétie de Cazotte » d’Azorin sur Unamuno qui, formulée le 
s décembre 1896, reste aussi vraie aujourd’hui, 1er avril 1933, qu'à 
37 ans en arrière et le sera de plus en plus, si l'Espagne doit réaliser 
ses destins avant que ne meure le vieux sophiste de Bilbao... 
| Camille PITOLLET. 


The Harkness Gift to New York City of an ancien Gospel MS. — Preli- 
minary Notice bv the Rev. E. 8. Buchanan, M À., B. Sc. (Originallv 
written for the « Bulletin of the New York Public Library , Put nou 
for the first time published). Sans nom d’imprimeur, 10 feuilles in- 
folio, dattes : New York Public Library, February 18, 1929, avec un 
P.S., daté : Mt. Kisco, Ne York, Sept, $, 1930 et une feuille supple- 


1. Ces querelles de dates de publications de livres sont souvent fasti- 
dieuses, mais n'en ont pas moins leur importance. Ainsi, la derniere 
note du Précis anglais -— p. 598, nole 2 — affirme une chose que pru- 
demment taisait le Précis français : à savoir que la Psicoloc ia del Purtlo 
Español d'Altamira est de 1917. Or, nous en possédons l'édition oriei- 
nale, don de Pauteur. Dédiée à Farinellt, « el ms hispanéfilo de los his pu- 
nistas », elle est de 1902 et constitue le deuxième volume de la 
Biblioteca Moderna de Ciencias Sociales, que publiaient Alfredo Calderôn 
et Santiago Valenti Camp et où parurent, en particulier, l'En torno al 
casticismo d'Unamuno, La decadencia de las Naciones Latinas de Serpi — 
dans la version de S. Valenti Camp et V. Gay — et d'autres intéres- 
santes monographies sociologiques que nous dévorions à l’{teneo 
madrilèone, sn tllo lempore. 


Sr qe 
' 
4 


- 
: 


e 


BIBLIOGRAPHIE 423 


mentaire, datée : Lancaster, Pu., Sept. 22, 1930 ; non mises dans 
le commerce. 


Un vieil écrivain latin a dit que leslivres avaient leur destin. Parmi 
ces livres, les anciens manuscrits des Écritures sont sans doute, ceux 
qui ont connu les plus étranges, vicissitudes. Mais ceci, en vérité, est 
une autre histoire et comme celui dont nous allons retracer le navrant 
- martyre l'a écrite d’une façon très certainement définitive, nous n’en- 

treprendrons pas de la redire à notre tour. Sans plus de préambule, pas- 

sons donc à ce triste récit. 
En 1923, au printemps, nous eûmes l’occasion de lire dans The New 
= York Times une suite d'articles, passionnants. Ils commencèrent le 

27 avril, par l'annonce qu’un « spécialiste biblique prétendait avoir 

découvert un texte primitif », pour ne clore que le 8 mai, après une 

‘vive polémique, qui, cependant, n'avait pas trouvé de solution satis- 
faisante au cours de ces curieux débats. Le « spécialiste » en question, 

s'il ne nous était pas connu personnellement, possédait, comme expert 

avéré et, en quelque sorte, consacré des anciens textes du Nouveau 

Testament, une valeur mondiale. C'était le Dr E. S. Buchanan, fils 

d’un pasteur écossais de la plus rigoureuse orthodoxie et d'une mère 

originaire du Wiltshire, de tendances plutôt dirigées vers la « religion 
naturelle ». Cette famille avait quitté l'Angleterre, peu après la nais- 
sance de l'enfant, en 1872, à Southampton, pour s'établir en Nouvelle- 

Zélande, où notre futur exésète avait suivi les cours de l’Université, y 
- obtenant ses degrés en Arts et Sciences avec « honneurs v. Il était alors 
| retourné en Angleterre et, après avoir étudié la théologie au T'heologi- 

cal College de Salisbury, v'avait été ordonné ministre de la High Church, 

à la cathédrale de cette ville, par l’évêque John Wordsworth. Cela se 

passait en 1898. En 1908, Buchanan est encore le plus orthodoxe des 

prédicants de l'Évangile, si nous en croyons, du moins, une charmante 

et délicate plaquette de 128 pages, privulely printed à Sevenoaks, où il 

réside, par J. Salmon, 85 ct 87, High Street et qui traite, avec infini- 

ment de grâce et de bon goût, de l’optimisme du poëte Robert Brow- 
ning — Robert Broiwning, oplimist, texte de six conférences faites à la 

salle de réunions de la paroisse de Kippington, dont il est pasteur, à 

partir du lundi 28 janvier 1908. Ce petit livret, la première œuvre 

imprimée de Buchanan sans doute, est dédié à son frère Alfred, éditeur 
du Sun de Melbourne, estimable écrivain qui, déjà à cette époque, 
avait composé plusieurs volumes, dont l’un : / he real Australia, est des 
plus intéressants. Hâtons-nous d'ajouter que Buchanan à donné à notre 
cause url autre de ses frères, ofhcier du corps expéditionnaire austra- 
lien, tué en action et que deux de ses autres frères, mariés, se suici- 
dérent en conséquence de l'inflexible tyrannie pictiste d’un père qui, 
jusqu'à son dernier souffle, ne cessa de prècher une religion de terreur 
et de barbare orthodoxie, étroit et intransigeant fanatique comme en 
aura tant connus le calvinisme des Anglais. 

L'évèque John W'ordsworth, neveu du célèbre chantre de la 
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Nature, William Wordsworth, mort à Grasmere en 1850 et dont les 
amours, pendant la période révolutionnaire, avec une belle de chez 
nous — dont il avait eu une fille —, constituent un si curieux chapitre 
de sa biographie, l’évêque de Salisbury, disions-nous, fut l'initiateur 
de Buchanan dans la science de la critique des textes du Nouveau Tes- 
tament. Dans une conférence qu’il prononça le jeudi 3 décembre 1914 
à l’Union Theolovical Seminary à New York — le texte en a été deux 
fois imprimé, en plaquette, cette même aunée, chez Paget Literarv 
Agency, 25 West 45th Street, N. Y., puis aux pages 411-428 de Ja 
Revue : The Expositor, éditée à Londres, chez Hodder and Stoughton, 
par le Rd Sir W. Robertson Nicoll, M. A. LL. D. (41° année, novembre 
1915) : The Search for the original Words of the Gospel —, il dira : « je 
suis redevable d'une grande dette à l'évêque Wordsworth. Ce fut par 
lui que je rejoignis le nombre des jeunes gens qu’il s'était associés 
pour l'étude des textes et depuis lors, j'ai poursuivi, toujours avec un 
suprème intérêt, cette seule poursuite : découvrir la réalité de l'Écriture, 
de façon à trouver une échappatoire à ces dogmes, à ces enseignements 
qui avaient pesé si lourdement sur moi, de façon à savoir si, pour mon 
personnel usage, le Christ avait jamais prononcé, ou non, certaines des 
paroles qu'on lui attribue. » Un peu avant, il confessait que « lors- 
qu'il rencontra l’évêque de Salisbury et lui dit que la foi calviniste était 
telle qu’il ne pouvait l'accepter, et que, plutôt que d’v croire, il prète- 
rerait n'avoir aucune religion extérieure, 1] Jui avoua lui-mème qu'il 
était exactement aussi opposé à un tel enseignement et que, par ses 
interprètes, le Calvinisme avait infligé une profonde blessure à l'Eglise 
d'Angleterre et l'assura que c'était folie de parler de l'Écriture comme 
d’un texte dont chaque mot serait fixé. Il ajouta que, pour l'édition 
qu'il donnait de la Vulgute (Vulyate Text of the four Gospels, Oxford, Cla- 
rendon, Press, 1889-1858), il avait déjà recueilli des milliers de variantes 
et que précisément, pour celle dont je lui parlais touchant l'éterneile 
torture des réprouvés, les plus anciens manuscrits latins ne parlaient que 
de feu éternel ». Buchanan poursuit : « Immédiatement, je vis qu'il 
existait une échappatoire et l'évèque me dit : Woici le fac-similé du 
« codex Sinatticus », qui appartenait à mon père et qu'a édité Tischendor f. 
Voici le « Codex Bezue», copie des Erangiles Gréco-Latins. Et il me les 
mit dans les mains. Vous pouvez vous imaginer quel enthousiasme s'3]- 
Juma en moi, jeune homme, il y a de cela 18 ans ». 

Quelle fut l'œuvre accomplie dans cette ardue recherche par le dis- 
ciple fidèle, le protégé de John Wordsworth jusqu’à la mort soudaine 
de celui-ci, en août 1911, les beaux travaux qu’il a publiés le disent 
assez, d’abord à Oxford, à la Clarendon Press, comme nes V et VI de la 
Série : Oli-Latin Biblical Texts — The four Gospels from the Codex Cor - 
bereusis, together with Fragments of the Catholic Epistles of the Acts, and 
of the Apocalipse from the Fleury Palimpsest, 1907, prix : 12 s. 6 d.; The 
Jour Gespels frent tbe Codex Veronensis, avith two Collotvre Facsimiles, 
1911, 215. —, puis à Londres chez John Ouselev : The Records unrolled. 
The story of the most ancient MSS. of the new Testament. With colour ed 
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Diagrams and five Facsimiles, 1911, 2 s.6 d. — et, enfin, dans la col- 
lection : Sacred Latin Texts, chez David Nutt: The Epistles and Apoca- 
lvpse from the Codex Harleïanus, now numbered HARL. 1772 inthe Bri- 
tésh Museum Library, 1912 (with 2 Collotvpe Facsimiles), 21 s. et chez 
Heath Cranton and Ouseley, à Londres comme le précédent éditeur : : 
The EpistlesafS. Paul from the Codex Laudianus, numbered LAUD. LAT. 
IS inthe Bodleian Library at Oxford, with four Collotvpe Fascimiles, 
1914,12 S.6d. ; l'he four Gospels, from the [rish Codex Harleitnus num- 
bered HARL. 1023 in the British Museum Librarv, with livo Collotypes 
Facsimiles, 1914, 21 s.; The Catholic lpistles and Apocalypse from the 
Codex Laudianus numbered LAUD. LAT. y3 in the Bodleian Library, 
together with The Apocalvpse Text of Beatus from the tenth Century MS. 
in the Morgan Library, New York, awith six Collotype Facsimiles, 1916, 
215. 

La Guerre, qui avait conduit Buchanan aux États-Unis, l'y fit rester 
plus longtemps qu'il n'avait pensé et c’est là qu'il se maria. Nous avons 
signalé plus haut sa curieuse conférence sur la recherche du texte origi- 
nal des Evangiles. Un autre texte, sans doute également de conférence 
new-yorkaise, a été réuni en une autre plaquette. par la mème Agence 
que la précédente, sous le titre : Chrisf's Teaching on Divorce according 
to the earliest MSS. Comme celle que nous allans encore indiquer, cette 
conférence, qui est de 1915, constitue un document inapréciable — si 
l'on réfléchit à l'auditoire auquel elle s'adressait : prédicants encore 
à demi sous le joug de la parole scripturaire traditionnelle, c'est-à-dire 
celle d’une Bible dont le texte ne diffère pas essentiellement de celui 
qu'en 382 de notre ère le Pape Damase proclama seul authentique, et 
qu'avait péniblement compilé saint Jérôme à l'usage de l'Église de 
Rome, en ne tenant compte que de sources en accord avec la nouvelle 
organisation ecclésiastique et en excluant impitovablement toutes les 
versions en désaccord avec l'état de choses ainsi institué contrairement 
à la doctrine originale. Buchanan, qui ne crcit plus au libellé orthodoxe 
“scripturaire, a conservé aussi pure que naguère sa foi en un Christ 
rédempteur par l'esprit. I s’épuise donc à montrer que les formes pré- 


1. Buchanan à, en outre, publié, dans le Journal of Theolovical Studies 
de juillet 1911, la partie du manuscrit latin portant le no 321 à notre 
Nationale, qui contient un ancien texte des .{cfes des Apotres et que 
n'avait pas publiée Berger en 1895 dans son travail, imprimé par l’/m- 
primerie Nationale : Un ancien texte latin des Actes des Apôtres. Notons 
qu'un clerc défroqué de Madrid, le sieur Astrana Marin — dont il sera 
parlé plus loin — a mis à sac, dans son article de Los Lunes de « EL 
IMPARCIAL »du dimanche 31 janvier 1926 : El Côdice Morgan de! 
Apocalipsis de Beatus, la meilleure partie de la notice sur Beatus mise 
par Buchanan aux pages 3-28 de son édition et qu'il n'a pas daigné v 
renvover directement le lecteur, donnant pour siennes toutes les pré- 
cieuses indications de l'éditeur argiais. 
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sentes du gouvernement ecclésiastique sont des formes bâtardes, en 
absolue contradiction avec la pureté de la doctrine première, en particu- 
lier touchant le problème du divorce. Quelques mois plus tard, dans 
une nouvelle conférence, — dont nous savons, cette fois, qu'elle fut 
prononcée à Madison, New Jersey, au Drew Theological Seminary, le 
er décembre 1915, sous la présidence du Dr H. À. Butz — il pourra 
affirmer sans crainte d’être démenti (The early Revisers of the Gospels, 
New York, 1914, Puget Literary Agency, p. 6) qu’il a, sur 50 manuscrits 
des plus anciens textes de l'Évangile, eu en mains 48 de ces témoins de 
ce que l’on crut si longtemps être la « parole divine » et qui ne repré- 
sentent qu’une admirable et progressive machinerie d'erreurs et de 
mystification humaine. « Saint Jérôme — s’écrie Buchanan — n’a fait 
que suivre en esclave le grand maitre alexandrin Origéne et ce qu'il a 
fait, ce n’a été que mettre en latin les Évangiles qui concordaient avec 
l'édition grecque du tte siècle d'un Nouveau Testament soutenu et 
appuyé du prestige d'Origène ». Et il détaille ensuite les hérésies dont 
Origène était contaminé, hérésies de nature, on le sait assez, alexan- 
drine. Ce qu’il veut que son auditoire retienne — et ce qui est l'évidence 
scientifique même, — c’est que la révision des textes scripturaires — 
ne parlons pas de ceux de l'Ancien Testament, qui représentent le plus 
inextricable fouillis d'erreurs, d’interpolations, de corruptions que l’on 
connaisse — a commencé dès l'origine, en ce sens que l'on n’a pas uu 
instant cessé, à une époque où la fixation des textes était chose presque 
impossible, à modifier la doctrine chrétienne en conformitè avec les 
doctrines philosophiques de ces jours lointains et avant la stabilisation 
romaine et l'institution du Pontificat officiel :. Mais il ajoute aussitôt 
(p.18): « Je ne souhaite pas que vous déduisiez de mes paroles la conclu- 
sion que mes recherches à travers les manuscripts aient jeté aucun doute 
sur les grands faits cardinaux de l'Évangile. Les miracles restent tous 
debout. Pas un n’a été ajouté et pas un, du moins autant que je sache, 
n'a été altéré. Les paraboles restent debout. Un petit nombre en a été 
modifié çà et 14, mais le nombre n'en a été ni diminué, ni augmenté. 
On n'a donc altéré que la doctrine. Mais la Confession des Apôtres 
subsiste intacte. » Ainsi Buchanan restait dans les limites du libéralisme 
protestant, à cette date de 1915. [l ne devait plus guère s’v maintenir 


1. Voir à ce sujet le remarquable article : Ancient Testimony to the 
early Corruption of the Gospels; publié en avril 1916 dans la Bibliotheca 
Sacra d'Oberlin (Ohio). p. 177-191. Buchanan approfondit là un pro- 
blème troublant, que le Dominicain M. J. Lagrange n'avait point mème 
osé effeurer dans un article, par ailleurs remarquable : L'esprit tradi- 
tionnel el l'esprit critique : À propos des Origines de la Vulgate, dans le 
Bulletin de Littérature Ecclésiustique publié par l'{nstilut Catholique de 
Toulouse, février 1899, p. 38-50 et que d'autres savants catholiques 
n'ont, dans la suite, pas encore épuisé (voir, au vel. VI des Collectancu 
Biblica Latina, Rome et Paris, 1922, le Mémoire sur l'établissement du 
texte de la Vuloale, par dom H. Quentin). 
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longtemps. Et aussitôt tous, protestants, juifs ’ et catholiques, pousse- 
ront sur lui une clameur de haro et la navrante tragédie de cette 
existence commencera, pour ne se dénouer que dans la mort. 

Jusqu'alors, Buchanan, après une longue période de post-graduute and 
research work à Oxford, puis dans les grandes bibliothèques d'Europe — 
Londres, Paris, Rome, Vienne, Milan, Vérone, Fulda, Dublin et, enfin, 
New York, — ne s'était pas attaqué au problème des palimpsestes. Ou, 
pour mieux dire, il ne s’y était attaqué — avec le palimpseste Fleury 
en 1902, à Paris, publié comme on l'a vu à Oxford en 1907 — que dans 
l’idée préconçue, si l'on peut dire, qu'ils ne pouvaient déranger les 
bases essentielles d’une foi évidemment fort différente de celle des con- 
fessions chrétiennes jouissant, dans divers pays, du privilège de religions 
orthodoxes. Le manuscrit de Beatus, sans être à proprement parler un 
palimpseste, offrait maint passages grattés, dont la reconstitution du 
texte original avait demandé à Buchanan de longs et patients efforts. 
Lors du déchiffrement du palimpseste de Fleurv, l'aide d'Henri Omont 
avait été pour lui souveraine et, aussi bien, ces fragments étant du 
mème texte grec revu que la Vulgale et, en outre, ne comprenant qu’une 
partie de l'Apocalvpse, ne permettaient pas de découvrir de grandes 
nouveautés doctrinales. De sorte que les conférences que fit Buchanan 
aux Lauiversités de Michigan, Princeton et Columbia, à la Lutherun 
Society de Cleveland, à l’Ethical Culture Society, au General Theological 
Scminary et à l'Union Seminary de New York, au Drew Theological 
Seminary de Madison, efc. se meuvent toutes, plus ou moins, dans le 
cadre que l’on vient de préciser 2 et ne soulèveront pas de scandale. 
Aussi tard que Noël 1923, le Préfet de la Bibliothèque Vaticane, Gio- 
vanni Mercati, en est toujours à couvrir de fleurs l'hérétique, dont on 
affecte d'oublier les audaces pour ne se souvenir que de son laborieux 
travail d'éditeur de vieux textes chrétiens. Nous possédons la phototvpie 
du billet qu’à la date qu'on vient de dire adresse à Buchanan ce fonc- 
uionnaire papal : 


E. S. BUCHANAN. M. A. (ro) cl(arissimo) 
JOHANNES MERCATI Bibl(iothecue) Vat(icanae) Pracf(ectus) 


Quattuor evangelix Corbeiensia fragmentaque Actorum elc. Floriacensia 


1. [l accusera le judaïsme d'avoir été le principal artisan de la muti- 
lation, puis de la suppression de la doctrine d'amour du Christ. Voir la 
p. IX de sa plaquette de 1918 (à Londres, chez Heath Cranton) : 4n 
unique Gospel Text. 

2. Voici, outre celles déjà indiquées, les publications de Buchanan 
remontant à cette époque et dont nous avons pu prendre connaissance : 
A new text of the Apocalypse from Spain (dans le fascicule d’oct. 1915 de 
la Bibliotheca Sacra) ; Codex Palimpsestus Tarraconensis (ibid., jan- 
VIer 1917), .imerican Glimpses, 1914, dont nous ne connaissons, cepen- 
dant, que le titre et quelques passages. 
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a le, Vir clarissime, inter « Old Latin Texts » edita Bibliotheca Vuticana 
sun din possidebat. Accessere nuper tua liberalitate quattuor eliam voluminas 
operis Lui « Sacred Latin Texts » inscripli : quae sune gralissima fuerunt. 
Eo numque opere pariter ac reliquis textuum biblicorum velerum editionibus 
Bibliothecam Vaticanam curere nefus propemodum esset. Qua re gratius 
Libi mauximus eliam alque cliam ago. 
Valeas ! Faveas ! 
Dabam Romzæ, in pervigilio Nalivitatis D. N. Jesu Christi, anno 
MCMKXXIIT. 
E. S. BUCHANAN, M. 4.,B. Sc. 
(Stati Uuiri d'America) 
Mt Kisco(N. Jersey) 


Mais il nous laut aborder le vif de notre sujet et montrer comment 
nous entrimes en relations avec ce Messie d'un non moins irréel Évan- 
gile que celui qu'il rêvait d’abolir. Quand nous eùmes achevée la lec- 
ture des articles des New York Times, nous eùmes l’idée de faire 
part, au public du Mercure, de nos impressions et écrivimes un article 
qui fut inséré dans le n° du rer juin 1923, page 522 et suivantes : La 
découverte du plus ancien texte des Evanoiles duns un palimpseste de Tar- 
rugone. Nous y exposions comment Buchanan, devenu en 1917-1918 
curateur des manuscrits de The Hispanic Museum, propriété de M. Archer 
M. Huntington, y avait trouvé un palimpseste provenant — de quelle 
sorte, par vol ou par vente, nous n'avons pas à décider — de la Cathédrale 
de Tarragone ct, en ay ant déchiffré une partie, se vantait d'vavoir lu un 
Évangile tout différent de l Évangile traditionnel. Nous traduisions une 
partie des propres déclarations de Buchanan, dont on ne sera sans doute 
pas fäché de trouver ici le latin original, bien que l'élégance n’en soit 
évidemment pas la principale qualité. Nous reproduisons ce texte scru- 
puleusement, tel qu'il figure en tête de chacune des 3 plaquettes que 
Buchanan publia à New York en 1919, sur les presses de la New Era prin- 
féng Company, à Lancaster, Pa. et qui contiennent la version latine de ce 
nouvel Évangile pour Luc, Jean, les Actes (et l’Épitre de saint Jacques), 
cependant que l'année d'avant, il en avait donné, à Londres, chez C. F. 
Roworth, 88, Fetter Lane, E. C. 4, une version anglaise, datée de 
Londres, 18 octobre et comprenant 3 petits fascicules, alors que l'autre 
plaquette, plus haut signalée : fn unique Gospel Text, parue chez un 
autre éditeur, comprenait deux extraits, dans le texte latin original et 
en traduction anglaise, du fameux palimpseste, contenant, comine il 
limprimait, L « injidaitcd version » des Évangiles, Voici donc ce 
CUrICUX PIOENEUME : 

Post quam annos uiginti in quærendo sermonem Domini Thesu ori- 
ginalem consumpseramus textum codinis huius rescripti omnium anti- 
quissimum et pretiosissimum furatum ab Hispania per Germanum 
quendam, qui in Angliam transtulit et anno 1907 bibliopolae Anvyio 
uendidit, postea Soctetati Hispanensi Americanae ab eodem bibliopola 
reuenditum, cum uenissemus ex patria in mundum occidentalem pri- 
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mum uidimus anno 1916 mense fanuarii. Uir ditissimus qui Societati 
Hispanensi praeest, nos receperat Novi Eboraci maxima cum benipni- 
tate, et cum rogante eo officium manuscriptorum curatoris in aedibus 
Societatis accepissemus potestatem habuimus legendi codicem rescrip- 
tum super tectum et sub tecto interueniente inter nos et lucem solis 
tantum uitro tenuissimo in tecto posito. Claritas caeli Americani 
nobis expertis caelum fere semper nubilum Britannieum magno auxilio 
fuit in litteras paene euanidas detegendo. Ubi decem menses ita labo- 
raueramus tum demum species litterarum, quae applicatis chemicis ad 
atramenutuim flauum dissoluendum fere ab uisu euanuerunt, in memoria 
posuimus exactas necnon compendia scribendi notata habuimus omnia. 
Quo facto opus detrahendi litteras paene euanidas quasi ex tenebris in 
Jucem minus minusque difficile quotidie fiebat. Tam bene erat sacculo 
tertio decimo consummiata operatio dissoluendi chemicis textum anti- 
quum ad substituendum in loco cius textum Uulgatae editionis Hiero- 
nymianum ut codicem nostrum continere textus duos nec uenditor eius 
nec emptor eius suspiceret. Per hoc stetit ut scriptura antiqua conser- 
uaretur per tot saecula usque in hodiernum, nam oculos illorum eccle- 
siasticorum, qui omnes manuscriptos Culgatae editioni contradicentes 
ad supprimendum quaerebant, litterae antiquae chemicis paene destruc- 
tae omnino effugerunt. Cum auteim saeculo tertio decimo uellum uel 
pergamentum uel membranum tam magni pretii esset, praecipue si for- 
mam tenuissimanm illam ÂAfricanam quam codex noster exhibebat, eccle- 
siastici quidam mentes habentes frugales rolebant illud destruere sed 
redintegrare maluerunt ut scripturam reciperet secundam Uulgatae sci- 
licet conformatam. 

Cum sine intermissione ab anno 1896 usque ad annum 1911 in textu 
sacro Noui Testamenti restituendo laborassemus, nobis pro certo erat 
textum receptum, ut uocatur, non esse ipsum primitiuum sed locum 
textus illius discipulorum Domini Ihesu primitiui plane usurpare. Nam 
uobis post laborationem hanc nostram persuasum erait textum primi- 
tiuum illum quem quaerebamus doctrinam spiritalem solam oportuisse 
exhibere et potestatem et gloriam soli tribuere Deo. Cerebamur autem 
illo tempore ne textus ille primitiuus, spretus ab hominibus qui sibi 
confidebant et ceteros uolebant dominare, omnino deperiisset. 

lamdudum anno 1914 ex permultis manuscriptis latinis perlectis et 
lectionibus Uulgatae contradicentibus hic illie detectis, predicebamus in 
libro nostro Sacred Latin Texts No. LIT indolem textus primitiui per- 
diti, qua in re tribus posthac annis detectio litterarum codicis nostri 
paene euanidarum nos non errasse demonstrabat. 

Codex noster Tarraconensis rescriptus folia 432 hodie habet et 
quacqu® pagina exhibet columnas scribendi duas et cuique coluninae 
sunt lineae uiginti duae. Breuitas duarum seribendi linearum, quac 
arcte inter transuersas lineas quattuor continentur, a1gn0 auxiNo fuitin 
uerbis detegendis, puene inuisibilibus post litteras unam nel duas detectas; 
praesertim cum quique codicis nostri uersus incirit cum littera paullo 
maiori ceteris et ideo faciliori in detcygendo. 
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Specimina textus antiqui huius e codice rescripto a nobis parata 
excudebant G. P. Putnam Filii, Noui Eboraci anno 1917, mense Mar- 
tio, sed ecce uentura in lucem diei per inuidiam quorundam hominum 
editio nostra tota suppressa fuit. Schedas editionis ex prelo primum 
uenientes quas nobiscum habebamus, haudquaquam expolitas, statim in 
Angliam misimus, ubi hodie in Museo Britannico inueniri possun!:. 
Eodem tempore ab eisdem hominibus codex rescriptus e manibus nos- 
tris fuit sine causa ereptus. 

Notitiam codicis nostri rescripti Tarraconensis primum habuit Brilio- 
theca Sacra de Oberlin in Ohio ab uiro clarissimo G. F. Wright 
edita, anno 1917 mense Jlanuarii. Commendauit nuper repertum tex- 
tum in libello Suvvestions for an Enguiring Mind, Noui Eboraci anno 
1918 mense Martio edito, amicus et condiscipulus noster Bernarü EF. 
Scriuen Americanus. 

Doctrina euangelica quam continet codex rescriptus noster non eget 
testimonio ab hominibus, nam habet in se testimonium suum et pro 
se loquetur. Euanpgelizat salutem spirituum hominum ab spiritibus 
malignis per Spiritus Sancti sermonem lucidum simplicemque Domiuus 
Ihesus, Ipso Spiritu Sancto simul spiritibus audientiunr uel legen- 
tium gratiam dante ut cognoscant fortiorem, quam odium Satanae esse 
dilectionem spirituum Patris et Spiritus Sancti et Fili Dei eternam. 

Qui habet spiritalem aurem audiat quid Spiritus Sanctus spiritibus 
hominunm loquitur. 


Loxpboni, 


a.d. xiu Kal. Nou., 1918. 

Buchanan, nous le répétons, nous était entièrement inconnu quand, 
dans le Mercure, nous annonçämes sa découverte. Celle-ci, on l’a vu 
par la date indiquée de ses brochures, était, en vérité, déjà ancienne. 
Mais elle avait acquis, du fait des polémiques de New York et des reten- 
tissants articles du journal susnonimé, une sorte de renouveau de curio- 
sité et nous n'avions pas voulu nous engager avant de savoir qui était 
exactement ce personnage, dont Archer M. Huntington avait dû — dans 
les New York l'imes du $ mai 1923, page 14 — reconnaître qu'il n'avait 
jamais été question pour lui de mettre en doute ou l'intelligence, ou 
l'intégrité de cet ex-employé. Un professeur espagnol, qui l'avait connu 
pour avoir travaillé à ses côtés au Musée Hispanique de New York, 
M. Homero Seris, actuellement au Centro de Estudios Histôricos de 
Madrid, nous en avait donné, par lettre, la meilleure impression. Voici 
les termes essentiels de cette missive, traduits en français : 

« Ma très personnelle opinion au sujet du Dr Buchanan est la sui- 
vante : un homme honnëéte et sincère, ami de la vérité, mais enneini 
très dur de la religion catholique, du Pape et des prêtres. Je me suis 
mis de son côté, parce que Jai vu que le principal argument qu’em- 
plovaient contre lui ses ennemis était faux. Ceux-ci niaient que le manu- 
scrit de Tarragone füt un palimpseste. Moi, qui l’avais examiné plus 
d'une fois, qui le voyais et le revoyais presque tous les jours sur la table 
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de travail de M. Buchanan fort peu distante de la mienne à la Biblio- 
thèque de la Société Hispanique, j'étais convaincu que c'était un palimp- 
seste, peut-être pas sur tous ses feuillets -— car il en était ou de plus 
ténus que le reste, ou dans lesquels je ne pouvais voir de traces d'écriture 
par dessous. En tout cas, c'était bien un palimpseste sur plusieurs deses 
feuillets, où l’on voyait clairement et à l'œil nu — sans besoin de verre 
grossissant ou de réactif — la première écriture à demi effacée, sur 
laquelle avait été écrit le nouveau texte. Les traits les plus effacés appa- 
raissalent distinctement sur la photographie, ensuite. Ce fut là une des 
causes de ce que je le défendisse, car, bien que non spécialiste, je consta- 
tais que ceux qui l'attaquaient, en niant que le manuscrit fût un palimp- 
seste, avaient tort. Puis je l'ai vu, durant plus d’un an, qui travaillait 
avec constance et ardeur à déchiffrer le manuscrit, Quand, àcinq heures 
du soir, on fermait la Bibliothèque, nous sortions ensemble et je remar- 
quais ses yeux rougis, enflés et fatigués par l'effort visuel réalisé pen- 
dant tout le jour. Non, ce ne pouvait ètre une comédie, cela ! Maintenant, 
pour ce qui est du texte déchiffré par le Dr Buchanan, je ne puis émettre 
d'opinion autorisée. Je ne suis pas, comme je vous l’ai dit, un spécialiste 
et n'ai jamais essayé de déchiffrer un seul mot du missel de Tarragone. 
Tout ce que je puis affirmer, c’est que c’est un palimpseste..… » 

Notre premier article du Mercure entraina une réplique, insérée dans 
le Journal La Croix, le 10 septembre 1923, émanant de l’aumônier du 
Collège Sainte-Barbe et chanoine titulaire de Notre-Dame de Paris, feu 
Pierre Batiffol, docteur-és-lettres honoraire de l'Université d'Oxford. 
Nous étions alors en vacances en Bourgogne, loin de tous livres et de toutes 
notes. Nous composämes cependant, à la réception de cet article, que 
nous avait, avec sa Carte, adressé l’auteur, une réplique, qui ne fut pas 
acceptée. En voici le texte très fidèle, dont nous avions eu soin de prendre 
un double : | 


« Véronnes-les-Grandes (Côte-d'Or), le 12 septembre 1923. 


« À Monsieur le Rédacteur en Chef de La Croix, 


« Dans votre numéro du 10 dernier, vous avez publië un article de 
M.P. Batiflol, intitulé: Le plus ancien texte des Evangiles, ou le « Mercure 
de France » mvslifié. Puisque j'v suis représenté comme le nivstificateur, 
je vous prie de publier aux mêmes lieu et place que cet article et dans 
les mèmes caractères, conformément aux dispositions légales en vigueur 
touchant le droit de réponse. les observations suivantes. — M. Batitlol 
parait ignorer que les textes scriptiraires, mais plus particulièrement ceux 
de l'Ancien Testament, ont èté soumis, depuis leurs plus anciennes rédac- 
tions, à un processus constant de revision jusqu à la leçon, en quelque 
sorte ne varietur, que leur donna officiellement saint Jérôme en 382. 
Les altérations les plus graves des textes primitifs semblent avoir été 
réalisées à Alexandrie, où opéraient Origène et son École monothéiste, 
Le texte, en vigucur aujourd'hui, du Nouveau Testument renferme, 
par suite de ce que saint Jérôme recourut surtout, pour sa version, aux 
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sources grecques, des interpolations hellénistico-égvptiennes très caracté- 
risées. Les originaux primitifs n'ont ainsi point seulement té erécisés et 
mème agrémentés de vocables araméens, — ainsi Mathieu, XXVIT, 40 
— mais encore ont-ils été truffés de notions talmudiques, comme celies 
de la non-résistance, du mépris de la fenime, d’un système de castes 
sacerdotales, etc. De la sorte, les textes dits sacrés se trouvent revètus 
d'un vernis judaïque, qui en a modifié gravement l'esprit originel. 

« M. Batitol, qui a reçu naguëre le bonnet de docteur d'Oxford en 
mème iemps que M. Georges Clemenceau et M. le duc de Broglie. 
connait très certainement assez bien l'Angleterre pour ne pas ignorer le 
nom et l’œuvre du prélat John Wordsworth. Sait-il, cependant, que cet 
évêque, avant pu examiner en détail des manuscrits des EÉvangiles 
qui avaient échappé, comme par miracle, à l’universelle « jéronimisation » 
des textes scripturaires, en était venu à professer la crovance que la 
Vulgate n'était rien autre chose qu’un texte revisé et que, par suite, son 
authenticité restait sauvent douteuse et qu'encore c'était avant la däte 
où opéra saint Jérôme qu'il fallait rechercher le texte « pur » des Evan- 
giles ? Sait-il, de mème, que le Dr Sandav, Regius Professor of Divinitv 
à Oxford — donc, aux veux de votre collaborateur, nullement suspect 
d’hérésie non conformiste — appelait la Wulvale « an bulf-way house » 
et niait que le précepte de la communion fût autre chose qu'une sage 
invention de l'Église, c'est-à-dire qu'il n'admettait pas qu'on en püt 
trouver la doctrine dans les primitives versions de l'Évangile ? M. Batittol 
pourra, d'ailleurs — creuser un peu cet aspect des successives transtor- 
mations des textes scriptuaires à la lumière de la seule Histoire, laquelle 
a déjà apporté sur ces points délicats une suffisante lumière pour qu’on 
soit à mème de se faire une opinion. 

« La thèse de M. E. S. Buchanan n’a, de ce point de vue, rien qni 
puisse rappeler une mystification. S'il affirme que les disciples du Christ 
ne furent que les témoins de son message et n'eurent absolument rien 
de cette caste sacerdotale dont on sait assez ce qu'ont été, aux temps de 
sa prépondérance, la cruelle tyraouie, l'impitovable domination, ennemie 
de tout progres intellectuel parce que suspect de compromettre son pou- 
voir — bien que s'acharnant à proclamer que le règne du Christ n'était 
« pas de ce monde » —, s'il afhrme que la doctrine de Jésus proclame 
uniquement une rovauté. de l'Esprit, peut-on, vraiment, le qualifier 
d'imposteur ? Le monopole de la gräce divine n'était pas le privilège de 
la caste sacerdotale, dans ces textes lointains, qui semblent bien iunorer 
et les prètres ct leurs sicrements, instruments de domination inventéès 
après Coup. Que le palimpseste de Farragone — qu'il n’appert pas que 
M. Huntington ait l'intention de restituer à cette cathédrale — soit un 
produit de l'imagination surexcitée de M. Buchanan, il faudrait, pour te 
prouver, que l'examen de ce document ait été fait par une assembièe de 
paléouraphes émérites. Or, jusqu'ici, aucun spécialiste n’a pu se livrer à 
cette nécessaire besogne dans les conditions d'impartialité et de liberté 
voulues. Ft voict bien la malice de tant d'indignations sournoises ! Des 
critiques juifs, formés dans les Universités allemandes, disent que 
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Buchauan se laisse entraîner par sa haine pour leur race. Les catho- 
liques s'en tirent, quand ils ne nient pas absolument Pexistence du 
palimpseste, en déclarant qu'il s’agit d’un manuscrit contenant la version 
d'une des nombreuses sectes héréètiques d'alors. Et d’excellents profes- 
seurs américains, qui sont troublés dans leur athéisme à l’allemande, 
voi.é sous les défroques d’une psychologie pseudo-scientifique au lieu de 
s'affirmer franchement, se vengent de Buchanan et de sa foi en le pro- 
clamant « paranoïaque ». Quant aux universitaires anglais, endormis 
dans la self-satisfaction de leur bibliolâtrie, ils affectent d'ignorer purement 
et simplement le débat en cours. Mais, de grâce, que M. Batiffol, avant 
de parler d'une mystification, s’instruise un peu et aille plus loin, dans 
ses recherches érudites, que sa spécialité, à savoir l'histoire du bréviaire 
romain ! ». 

La Croix n’avant, comme on l'a dit, pas inséré cette réplique, nous 
en composäimes, de retour à Paris, une autre, fort différente, qui parut 
dans le Mercure du 15 octobre 1923 et à laquelle l'aumônier de Sainte- 
Barbe répondit à son tour dans la Croix du 20 novembre. Mais les deux 
ripostes que nous lui opposimes — Mercure du 15 décembre 1923 et du 
1er février 1924 — restèrent sans riposte de sa part. Nous eûmes donc la 
satisfaction d’avoir le dernier mot en cette affaire et nous avons su perti- 
nemment que, devant nos précisions, le pauvre chanoine Batiffol avait dû 
s'avouer battu. Ces polémiques ont, d’ailleurs, été réunies, par nos soins, 
en plaquette, avec introduction de Buchanan: The oldest text of the 
Gosfels ; Camille Pitollet and Monseigneur Pierre Batiffol, IV et 70 pages 
grand in-16, tirées à 1000 exemplaires, dont un certain nombre ont une 
planche en phototypie, reproduisant le palimpsete de Tarragone, 
folio 341, verso, colonne 2, 12 lignes du texte. Cette plaquette, en dépôt 
chez les libraires Laurence Gomme à New York, a été imprimée par la 
Lancaster press et fut vite épuisée, étant, aussi bien, hors commerce. 

Avant méme que füt clôt le débat sur le silence de l'adversaire réduit 
à quia, la presse était intervenue et jusqu'aux organes théosophiques — 
ainsi Le Messave, organc mensuel paraissant le 7 de chaque mois, 
4, Square Rapp, Paris, n° 73, 7 février 1924: Le plus ancien texte des 
Evangiles, par M. À. Boudineau. Mais ce fut surtout en Italie que cette 
controverse fut discutée. En juillet 1923, l'organe de sérieux examen 
des choses religieuses Bilvchuis, qui parait à Rome, avait, dans un 
article : {1 più antico testo dei Vangeli ?, p. 73-74, résumé avec impartia- 
lité l'état de la question, pour conclure que « tout en ne pas déniant au 
nouveau manuscrit Sa valeur et en attendant la résonse du triumvirat 
académique qui en devra juger, nous nous arrêtons à la thèse qu'il 
s'agit là d'une adaptation gnostique des Évangiles, plutôt que d'un texte 
original qui aurait eu de successifs remaniements et de consécutives 
adaptations ». Et, pour le « prouver », l’auteur de l'article traduisait la 
teneur de l’oraison dominicale d'après le palimpseste, puis ajoutait : 
« Des versets analogues au premier et au second de cette lourde prière 
— qui n'a rien de la candide simplicité et de la belle efficacité morale du 
Pater Noster — auraient été prononcés par le Christ avant la distribu- 
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tion à la multitude des cinq pains et des deux poissons. C’est de mime 
sorte que sont paraphrasées les Béatitudes du Sermon sur la Montagne. 
Par exemple, « bicuheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consoles », 
est rendu ainsi : « bienheureux ceux qui sont perséculés par les mautuis 
Esprits et pour observer la parole du Sauveur des Esprits, parce que leurs 
esprits seront cousolés par le Sauveur des Esprits ». On le voit, ce sont là 
textes évidemment de l’arritre-époque. Ce qui n'empêche pas que 
la découverte de Buchanan soit d'une valeur qui pourra ëtre notable 
pour l'Histoire du Christianisme. Attendons. » Le même organe, dans 
son fascicule de janvier 1924, s'imaginant que nous n'avions plus rin 
à dire, avait donné pour fini le débat, en annonçant que « l’êté prochain, 
Buchanan remettrait en place ses calomniateurs anglais et français, Don 
seulement scientifiquement, mais par devant la Justice », interprétation 
par trop fantaisiste de la dernière phrase de notre article du Mercure du 
15 décembre 1923 : + Mais, le prochain été, Buchanan se chargera lui- 
même, tant à Oxford qu’à Paris, de demander compte à ses accusateurs 
de leurs odieuses calomnies ». Le plus curieux écho italien, dans toute 
cette affaire, a, cependant, été donné par les rédacteurs des journaux à 
la solde du Vatican. Ce fut, d’abord, dans le Corriere d'Italia (Rome), le 
28 novembre 1923, un long article, signé des initiales #. ?. : Un 
Vangelo... nuoro. Buchanan v est traité de « spécialiste éminent et plus 
ou moins américain d'anciens textes bibliques » et sa découverte quali- 
fiée d’ « Évangile... nouveau, un Évangile comme sur commande, ne 
connaissant plus ni hiérarchie, ni sacerdoce, ni sacrements, ni enfer ou 
damnation éternelle : au lieu de tout cela, on n’v parle que de grâce de 
Dieu et, spécialement, d’Esprit Saint ». L'auteur continue en donnant 
un résumé sommaire du contenu du palimpseste, dont il affirme qu'il 
«a de quoi faire tomber en extase tous les missionnaires du dollar, 
pour la plus grande gloire de Buchanan, qui est un protestant et, plus 
encore, un sévère Américain ». S'en prenant ensuite à nous, le pieux 
glossateur nous accuse de n'avoir pas pensé — ou peut-être (ajoute-t-il 
aussitôt) pas su, que la « découverte » de Buchanan avait déjà été 
dûment... «recouverte » (sic) par « la critique la plus autorisée, qui a 
placé les nouveaux Evangiles de M. Buchanan parmi les inventions 
pathologiques de ce monde de fous ». 

On entend qu'il s'agissait de l'avertissement de ce Sanders, dont nous 
allions dire l'essentielle valeur dans notre dernier article du Mercure. 
Sanders, sauveur du Vatican, avait déjà eu soin, dans The New Yerk 
Times du 4 mai 1923, de faire-annoncer qu’il avait publié « un avertis- 
sement » sur la besogne réalisée par Buchanan « depuis 1911 », qualifiée 
d'«unreliable » et de « fextual vagaries ». Cet avertissement avait paru 
dans l'organe protestant de Giessen : Zeitschrift für die neutestamentliche 
Wissenschaft, volume 21 (1922), p. 291-299, sous le titre : Publications 
d'anciens textes latins par Buchanun. Avertissement. On y accusait Bucha- 
nan d'avoir, dans son édition de l’Apocalipse de Beatus, intenté de toutes 
pièces (frei erfunden) les prèétendus grattages du texte et, en outre, 
on affirmait que ce que Buchanan prétendait avoir lu sur le palimpseste 
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Huntington, — outre qu’il l'avait transcrit en marge du codex, de 
sa propre main, — s’avérait, aprés examen du propre Sanders, absolu- 
ment inexistant : de sorte qu'il s'agissait, en l'espèce, « de falsitications 
réfléchies et conscientes », fruit ou « de la tendance à produire des 
bases scripturaires pour les doctrines de secte », ou, plus simplement, 
d'un cas « pathologique ». Et Sanders inclinait pour cette dernière 
solution. Le rédacteur romain, après avoir insisté sur le fait que c'était 
un protestant orthodoxe qui jugeait ainsi, concluait : « Il est douloureux 
qu'un professeur Pitollet arrive donc aussi tardivement et débite. dans 
une Revue considérable, lhistoriette de l'Evanvile noureau de Bucha- 
nan... » Semblable son de cloche vaticane dans le numéro du 2$ mars 
1923 de la Conquista Cattolica, où le Jésuite Vaccari, de l’/ustitut Biblique 
Pontifical, se sert de Sanders pour mettre au pilori les « falsifications 
pathologiques » de L”« Américain » Buchanan. C'est encore ce même 
Jésuite qui, dans la Scuola Cattolica, nous allait prendre à partie et son 
article a été réimprimé, avec une fielleuse introduction, dans l’organe 
officiel du Vatican, l'Osservutore Romano du 27 janvier 1924, où, sous 
le titre : Salisseurs de la Saïnte Ecriture ({nquinalori della Sacra Scittura), 
il occupe deux longues colonnes. On v affirme que Buchanan, « pris si 
longtemps au sérieux, non seulement par le grand public, mais encore 
par des hommes d'une haute renommée scientifique », ne l'avait été, en 
réalité, que par l'effet « de cette effrénée licence de la presse — 0 bons 
temps de l'ngquisilion, où éles-vous ! —, qui fait de nouveau admirer 
la savesse de l'Église dans la surveillance que, par droit divin, elle reven- 
dique spécialement en tout ce qui concerne le sacré dépôt de la divine 
parole ». Le Jésuite Vaccari n'avait certes point oublié qu'en 1917, 
il tressait de douteuses couronnes à Buchanan et en vantait « la scrupu- 
leuse exactitude » dans la publication des textes anciens de l'Évangile, 
tout en observant, déjà, que les louanges « ne lui eussent point été 
lésinées » si, au lieu de publier ces textes avec de critiques et crudites 
Lutroductions, i les eût donnés tout nus et crus. Et il en exprimait 
maintenant son regret. Son article de la Scuola Cattolica S'intitulait : 
Critica e Settarismo. Denuis 1917, beaucoup d’eau était passée sous Îles 
ponts du Tibre. Le Père Vaccari avait lu, en particulier, dans le 
Deuxième fascicule de la Seconde Partie —, publié en 1922 et contenant 
la seconde Epitre de Paul aux Corintliiens, — de l'édition du Nouveau 
Lestament Latin selen la Vulgate parue à Oxford par les soins de 
H.J. White r, l'indication, page 174, que F.B. Roëkstro, avant collationné 
e 

1. H. J. White, qui édita, avant la mort de ce prélat, la Vulyate avec 
l’évêque John Wordsworth, dont il état alors chapelain, fut naguère, à 
Salisburv, l'ami ardent de Buchanan. Mais il changea ensuite complète- 
ment d’attitude à son égard, sans raisons apparentes. Et notre H. J. White, 
dean of Christ Church, Oxford, avait évidemment oublié les paroles 
louangeuses qu’en janvier 1911 il écrivait à son cher anni sur l'édition du 
Codex  Veronensis. Ainsi va trop souvent Île train des sentiments 
humains, sous la conduite de l'intérèt 
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les tomes Ï et IT des Sacred Latin Texts de Buchanan (parus, comme on 
l'a dit, à Londres en 1914), v'avait découvert « menda non pauca ». Mais 
quelle est l'édition critique de textes de cette nature qui n'en ait, plus 
ou moins ? Et Buchanan n'eût-il pu rétorquer à son Zoïle que ses 
éditions n'étaient, en vérité, point si mauvaises, puisqu'on s'en servait 
dans le monde savant. Ainsi Hans von Soden, en 1909, dans son travail 
sur Le lexte lutin du N. T. en Afrique au temps de Cyprien et James 
Hardy Ropes en 1926, à la Première Partie de The beginning of Chris- 
tianity... Après avoir congrument exploité cette heureuse trouvaille, le 
P. Vaccari mettait à sou tour en œuvre l'article de Sanders, vanté — il 
a édité des manuscrits grecs de l’Ancien et du Nouveau Testament de la 
Collection Freer à Washington — à l’égal du juif Loew, puis Lowe ou 
Lôwe — un lion aux grittes bien émoussées —, comime un pourfendeur 
en rèole de ce Don Quichotte de pacotille. Pour nous, on ne voulait nous 
connaître que comme «un prof. Pitollet », coupable d'avoir « pris au 
sérieux les fameuses découvertes » et de nous en être fait le propagateur 
« dans la Revue très répandue : Mercure de France », avec un appareil 
« scientifique et diplomatique » capable « d'éblouir plus d'un +. Peine 


bien inutile; verlorene Liebesmübhe, si Buchanan — et telle était la 
réticente conclusion de cet Escobar — était victime d’une « halluci- 


nation », c’est-à-dire d’une « nervosité frisant la folie ». Au demeurant, 
ce n’est pas d'aujourd'hui que date le proverbe qui proclame que, quand 
on veut tuer son chien, on dit qu'il a la rage... 

Nous avons mentionné plus haut le clerc défroqué Astrana Marin. 
Laborieux et érudit, ce journaliste avait eu, par Seris, un exemplaire de 
notre plaquette : The oldest Text of the Gosprls et en publia tardivement 
une critique, le 21 juin 192$, dans la feuille littéraire de ET Jmparcial, 
dite Los Lunes de El Imparcial, sous le titre : Æ7 hallazso del t:xto mas 
antiguo de los Fvangelios en un palimpsesto de Tarragona. Avant sommai- 
rement exposé l’état de la question, Astrana Marin cite le texte du Pater 
Noster selon la nouvelle version du manuscrit Huntington et poursuit : 
« Si M. Buchanan n'était pas un honnme sévère et d'une bonne foi 
avérée, pourquoi né point nous imaginer que, de même que Don 
Quichotte perdit le jugement en lisant les livres de chevalerie, lui le vit 
s'enfuir en déchitfrant le palimpseste de Tarragone sur le toit de l'éditice 
de la Société Hispanique de New York ? Il est incompréhensible qu'un 
honime sensé comme Camille Pitollet ait défendu un tel rifacinrente, si 
ditiérent de la tant belle Oraison Dominicale de la Vulgate ». Buchanan a 
répondu à ces platitudes, comme à celles de M. Guignebert — qui avait 
repris à son compte les « réfutations » de Batifol, dans le Mercure du 
ier août 1925, p. 765 —, par une lettre qu'il adressa de Madrid à ia 
Revue et qui fut aussitôt insérée dans le fascicule du 15 septembre 
1925, p. 853 : À propos du palimpseste de Tarragone, lettre écrasante, à 
laquelle M. Guignebert ne répondit qu’en cessant, bientôt après, sa 
collaboration au Mercure, où il tenait une rubrique d'féstoire des 
Religions, d'une science hésitante et d'une politique subtile, comme, 
déjà, dans l/mpartial Français, de bienheureuse et odorante mé- 
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moire t. On sait qu'il a donné, depuis, la mesure de son sérieux 
comme professeur d'histoire du Christianisme en Sorbonne par la 
publication — dans la Bibliothèque de Synthèse historique de l'ex-pro- 
fesseur au lycée Henri IV, l'Israéhte Henri Berr — d'un Jésus, dont 
le moins qu'on puisse en dire, c'est que la métl:ode ne s'en diffé- 
rencie guère de celle d’un Couchoud (voir, dans L'Ecole libératrice du 
11 mars 1933, le témoignage, peu suspect, de M. L.. Emerv). 

Que Buchanan n'eüt rien, absolument rien, d'un « paranoïaque », 
c'est ce dont nous n'allions pas tarder à nous convaincre de visu. Il 
s'était — se faisant infiniment d'illusions sur certaines « amitiés », de 
valeur purement épistolaire — décidé à venir en Europe pour s'y atou- 
cher avec ceux qu'il s'imaginait être autre chose que des protecteurs en 
paroles. On sait que quantité de gens, — surtout parmi le clan des 
érudits — sont des sortes de héros tant qu'ils se trouvent seuls avec leur 
plume en face d'un feuillet de papier à lettres, mais deviennent soudain 
des pleutres de la plus basse sorte, lorsqu'il s'agit de passer de la phase 
des promesses écrites à la période des interventions et réalisations etlec- 
tives. Et puis, il v a le facteur de l'adversité, qui refroidit si vite les 
enthousiasmes : donec eris felix... Buchanan, qui resta toute sa vie un 
grand enfant, s'était fait une fausse idée de toui cela et, lorsqu'il quitta, 
en compagnie de sa femme, l'Amérique pour cette tournée en Angle- 
terre, en Espagne et en France, était riche d'illusions, dont la perte 
rapide fut l’une de ses plus amères expériences, après tant d’autres 
déjà subies. Dès le 25 octobre 1923 — dans une de ces merveilleuses 
effusions dont il sera question plus loin et où son äme de poète se 
montre à nu —, il nous avait écrit : « J'ai l'intention de visiter Oxford et 
Paris l'été prochain, de vous voir et de revoir mon cher Seris, et aussi 
de rencontrer face à face ceux qui m'accusent d'être un falsificateur. .. n 
Ces histoires de falsiñication étaient le produit d’une cabale remontant à 
l'année 1917 — exactement à mars-avril 1917 —, dont le détail ne 
peut être résumé à cette place et dont les agents les plus actifs furent 
Elias A. Loew, déjà cité, disciple de Traube à Munich, Juif, et l'Irlan- 
dais Elijah C. Hills, farouche catholique, ainsi que H. M. Sanders. Ces 
trois tristes sires réussirent à tourner la tète de Archer M Huntington, 
lequel, en conséquence, fit détruire la coûteuse composition typogra- 
phique du palimpseste, dont il avait entrepris l'édition. Mais, des 1915, 
Sanders avait commencé sa campazne de dénigrement et avait été 
cause que l'édition de Beatus, primitivement entreprise aux frais de 
l'Université Ann Arbor, Michigan, n'avait pu avoir lieu et ce sont seu- 
lement des fragments du travail, inachevé, de Buchanan qui ont paru 
ensuite, au tome IV de ses Sacred Latin Texts. C'est encore ce Sanders 
qui persuada Huntington que Buchanan était un monomane et le fit le 


1. Voir, en outre, notre article, également intitulé : 4 propos du 
palimpseste de Turragone, dans le Mercure du 1er octobre 1925, p. 280, 
précédant, dans ce numéro, une lettre sur le philosophe Palante, que 
nous sisnämes d'un A. 
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renvoyer de son poste de curateur des manuscrits du Musée Hispanique, 
qu'il avait occupé 16 mois, comme ce sont Sanders et Loew qui ont été 
cause que le palimpseste fût enfermé et que Buchanan ne püût désormais 
plus en poursuivre la transcription. Si, au moment de la campagne des 
New York Times, Huntington sembla un instant revenir sur son ukase, 
ce ne fut que sous la contrainte de cette campagne de presse et nous 
verrons plus loin qu'il ne tarda pas à reprendre son attitude inflexible. 
Inutile d'ajouter que Sanders est, Jui aussi, un produit des Universités 
allemandes. Il faut que l’on observe, en outre, que M. Archer 
M. Huntington n'est pas, précisément, ce que l’on peut appeler un 
homme de caractère. Ses amis d’Espagne et d'ailleurs lui ont tressé des 
guirlandes, jusque dans le populaire ABC, et, récemment, chez nous, 
ce pauvre Jean Rovére a passé (dans son Manuscrit autographe, n° 40)la 
plume au « poète » Armand Godoy pour célébrer congrüment les vertus 
de ce Mécéne, « poète » lui aussi et des abbesses de Valibona, ma 
chère! Nous ne mettrons pas en doute son hispanisme, du moins 
celui d'antan, encore que la bibliothèque du Marquis de Jerez de los 
Caballeros et ses manuscrits soient une autre histoire, que connaissent 
seuls les initiés. Mais cet homme, avant de se remarier, au printemps 
de 1922, avec Miss Anna Vaughn Hvatt et d’inaugurer une vie nouvelle, 
où les excursions en yacht remplaceraient l'édition des vieux textes 
castillans, n'avait pas réussi à faire oublier encore qu'il n'était que le 
fils naturel d’un millionnaire américain et d’une pauvre femme d'Es- 
pagne et qu’il n’avait pas eu, dans ses jeunes ans, de formation intellec- 
tuelle, puisque ce ne fut qu'une fois reconnu par son père que, vers 
l'âge de 18 ans, il devait commencer à goûter de l'opulence et ses tenta- 
uons. En faitil héritera, de ce père, la bagatelle de 30.000.000 de dollars, 
dont ceux qui connaissent sa carrière un peu cn gros pourraient dire si 
en a usé de façon étrange, ou non. Il avait dü se séparer de sa première 
femine, à la suite de mésaventures conjugales que lui seul a pu apprécier 
dans toute leur saveur, comme lui seul sait le détail de ses aventures 
galantes en Espagne. De caractère hésitant, incapable de discerner par 
lui-même la vérité d’une situation un peu complexe — ainsi dans 
l'affaire du palimpseste —, ce qu'il craignait surtout, en 1922 et a 
toujours craint, ce sont les campagnes de presse. Bien que haïssant 
le système catholique — il a avoué, il v a de longues années, ètre athée 
— et remarié à une protestante, il redoutait les intrigues et les manèges 
des théologiens fanatiques de son pavs et c’est pour se mettre à couvert 
que, dans une conversation en présence d’un reporter de The IH'orld, 
lors des campagnes sur le palimpseste, il qualifia Buchanan de « para- 
noïaque ». Le traitement qu'il lui donnait, d’ailleurs, lorsque, très 1mi 
avec lui, 11 l'avait charoëé de veiller sur les manuscrits de son Musée, 
était dérisoire et sa générosité de nature surtout ostentatoire et récla- 
mière, n'est pas de celles qui s’ignorent. Médiocre bonhomme, en vérité. 

Buchanan n'avant pu venir en Europe dans l'été de 1924 — il ensei- 
gnait le latin, le français et l’histoire à la Cochran School, Norwalk, 
Conn., après les avoir enseignés précédemment à celle d’Ardskev 
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Towers, Irvington, établissement qui prépare pour Harvard —, nous 
annonça son voyage comme définitif pour l'été de 1925. Parti de 
New York en compagnie de sa femme, conime on l'a dit, sur le 
Leviathan, des United States Lines, ce n’était pas sans une profonde 
émotion qu’aprés une absence de près de sept ans il revovait le Vieux 
Monde et quand, le 29 juin, il fut, à la Bodivian, à Oxford ‘, reçu très 
cordialement par l'ancien curateur de la célèbre Bibliothèque, F. Madan, 
vieillard plus que septuagénaire et l'un des plus pénétrants esprits 
d'Oxford, celui-ci lui confessa que « Westcott et Hort avaient été jetés 
par dessus bord avec leurs théories sur les textes bibliques », que des 
conférences sur le Codex Bezae, par le professeur A.C. Clark ne lui 
avaient plu que parce que le conférencier était exempt de « clerical pre- 
possessions » (préjugés d'homme d’Église), etc. Mais, ce qui avait le plus 
réjoui Buchanan, ç’avait été d'entendre cet archiconservateur, qui con- 
naissait son œuvre et avait lu ses publications, lui dire à deux reprises, 
en guise de congé, sur un ton de totale gravité : « Stick lo your position ! 
Stick to your position ! ». Après un séjour en Devonshire, un voyage 
de 36 heures permettait au couple anglo-américain de descendre à 
Madrid le samedi 8 août 1925 et de s’y installer dans la pension de 
l'ami Seris, Almagro, 26. A l'humidité et au froid londonien succélaient 
brusquement Ja chaleur solaire et la radieuse clarté madrilègnes. Les 
visites au Prado, sous la conduite du dévoué Seris, vraie mine d'infor- 
mations et puits de science hispanique, ne furent pas le moindre 
enchantement de ce séjour, qui <e prolongea jusqu’au 19 août. Buchanan 
apprit à Madrid, non sans quelque malicieuse joie, que l'érudit palto- 
graphe et professeur de l’Université, A. Millares Carlo, allait publier, 
dans la Revista de Fiolovia Española — il y parut peu après (tome XII, 
1925, p. 252-270 : De paleografia visigôlica : a propôsito del « Codex 
Toletanus ») — un travail où la compétence professionnelle du sieur 
E. A. Lowe, ou Lüwe, ou Loew, au choix, — en tant que pieux colla- 
borateur de la... Revue Bénédictine (octobre 1923, p. 267-271) — devait 
être assez sérieusement égratignéc. 

Nous étions, à cette époque, dans notre demeure de Pau et ce fut là 
que Buchanan et sa femime nous surprirent, le jeudi 20 août 1925. La 
connaissance épistolaire d'un savant n’est rien, tant qu’on ne l’a pas 
traité dans un commerce quotidien. S'il n’est pas de grand homme pour 
son valet de chambre, il n'est pas de « paranoïaque » qui résiste à 
un examen de plusieurs jours. Nous n’eûmes, d'ailleurs, pas besoin de 


1. Il passa dix-neuf jours à Oxford. Dans un autre entretien avee 
Madan, celui-ci lui dit encore : « You have done great work and it ought 
to be finished. » Il fut également très encouragé par R. W. Chapman, 
directeur de la Clarendon Press, où avaient paru trois de ses ouvrages. A 
Haslemere, un célèbre avocat, Greville Mac Donald, fils du fameux 
prédicateur, l'encouragea aussi très chaleureusement. Mais tout cela, ce 
n'était, comme toujours, que monnaie de singe et purs fhitus vocis.... 
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plus de quelques heures pour nous persuader qu’outre qu'il était un 
maitre de sa spécialité — le déchiffiement et la connaissance des anciens 
textes Scripturaires, — ce grand garçon aux traits et à l'allure de Britan- 
nique si caractérisés, péchait plutôt par modestie et timidité que par 
tout autre excès. Les journées que nous passämes ensemble — une 
excursion à Lourdes intéressa outre mesure Buchanan, car on était 
à Pépoque des grands pèlerinages et peut-être ce spectacle lui fit:il 
une impression plus profonde que la classique visite de Gavarnie — 
restent gravées dans notre mémoire comme inoubliables. Sa fenime, 
excellente pianiste, interprétait Beethoven avec une rare perfection. Lui, 
possédant son Lamartine presque en entier, mais principalement les 
Méditations qu'il savait par cœur, nous émut quand, répétant les male- 
dictions du grand poîte à l'adresse de cette race humaine qui n’a, pour 
ses vovants, pour Ses prophètes, que persécutions, que bassesses, il 
déclama la tirade qui finit par ce merveilleux déf : 


Loin de nous amollir, que ce sort nous retrempe ! 
Sachons le prix du don, mais ouvrons notre maïn. 
Nos pleurs et notre sang sont l'huile de la lampe 
Que Dieu nous fait porter devant le genre humain. 


Car, on l'a dit plus haut, Buchanan était poète et d’autre sorte encore 
que pour apprécier congrument et sentir les vers d'autrui. Un recucil. 
en deux parties, de ses poésies intimes : Poemala umantis, qu'il a publié 
en édition privée à New York en 1917, à la Plimpton Press 1, rend 
témoignage de sa délicatesse de sentiments, de son vibrant amour de la 
nature. En pleine Guerre, n'avait-il pas été l'un des premiers à chanter 
— quinze jours après sa mort, à la Toussaint de 191$ — l'exécution 
d’Edith Cavell en six strophes imprimées sur une feuille volante et seu- 
lement signées de ses initiales : E.S.B ? Henri Omont, notre meilleur 
paltographe, lui adressait, après avoir lu les Pormata, une lettre qu'il 
nous fit parvenir en 1923 et d'où nous extrayons ce passage : « Vos 
poèmes justifient de tout point le titre, si compréhensif, que vous 
avez donné à votre Recueil et je ne sais ce qu'il y faut plus admirer, ou 
l'inspiration et le soufhe poétique, qui brillent en chacun d’eux, ou la 
facilité du style, même pour ceux qui, comme moi, n'ont qu'une con- 
naissance impartaite des ressources de la langue anglaise... » De l’autre 
côté de la Manche, un autre profond connaisseur, une autorité reconnue 
en matière de vieux manuscrits, le Bibliothécaire en chef du British 
Museum, Sir Frederick Kenyon, le remerciait également de cet envoi en 
termes non moins flatteurs : « Dear Mr. Buchanan, Many thanks for 
vour Book of Poems, which I read with interest and enjoyment during 
my last weck-end in the countrv. It was verv kind of vou to think of 
sending it, and [ appreciate the inscription which you attached toit. | 
hope you are well. T had a most interesting visit to America In 


1. Il les avait munis, en 1922, d'une nouvelle couverture, portant 
cette date, ainsi que d'une nouvelle feuille de titre. 


le DS 


BIBLIOGRAPHIE 44] 


February, but n:v time was so fully mapped out for me that I had no 
opportunity of straving outside the prescribed limits. Believe me vours 
sincerelv, F.G. KENYON. » Buchanan à publié d’autres livres encore 
de ses vers : Peregrinalion, 1927 ; [lluminalion (1928), et deux recueils 
de vers d’autrui : en 1928, à l'American Tract Society, avec une Iutro- 
duction, le Book for Boys and Girls, de John Bunyan, qui — comime 
l’écrivait en décembre 1928 un rédacteur de l'Evening Post de Wel- 
lington, N.Z. —, « ajoute une lumière à la physionomie » de l'auteur 
de Pilgrim's Progress et, en 1929, en union avec Philip Hanson Hiss, à 
la Lancaster Press, en édition privée, une merveilleuse Anthologie de la 
Poësie Anglaise : Immortal Verse, volume grand in-16 de XVI et 279 
pages qui contient des spécimens excellemment choisis et précédés 
d'une sobre et nette notice sur leur auteur, d'Edmund Spenser (1552- 
1599) à Robert L. Stevenson (1850-1894), en tout 45 auteurs, repré- 
sentés par 149 poésies. Buchanan adorait à ce point la phrase 
mélodique — ui qui, en 1912, avait, dans son étude, introuvable 
aujourd'hui, sur George Herbert, Melodist, su si parfaitement dégager la 
valeur mélodique de la poésie de l’auteur du plus populaire des poèmes 
anglicans : The Temple, où Buchanan semble déjà avoir puisé ce qui 
devait être dans la suite sa pierre philosophale : tout faire pour l'amour 
de Dieu — que, peu avant de s’éteindre, le cœur brisé, dans son 
Australie où, enfant, il avait goûté les joies de Ia pleine nature avec une 
passion sauvage, il composera, pour l’année 1932, un charmant et 
artistique calendrier où chaque mois est exorné d’une devise tirée des 
textes scripturaires par lui déchiffrés et de délicieuses, virginales poésies 
— 15 en tout, dont plusieurs sont d'exquis chefs-d'œuvre *. 

Eu quittant Pau, Buchanan et sa femme s'étaient rendus à Paris. 
Dans l’après-midi du 24 août, il fit une visite au Mercure, qui allait 
insérer sa lettre et où le superpatriote des Défaitistes, ce Dumur qui, 
avant fait sa gucguerre à Genève et à Paris, reçut une Légion d'Hon- 
neur, qu'il arborait vaniteusement, pour avoir médit d'hommes qui 
avaient —, alors que cet Helvète, terré dans ses obscures tâches, ne 
souffait plus mot, — tenté de sauver la France et l'Europe, l’accueillit 
avec son faux air bonhomme habituel, pour, en fin de compte, le berner. 
Car, s'il avait consenti à insérer nos articles, ce n'avait été, comme 
toujours dans la « plus libre des Revues » — où, sauf les romans porno- 
graphiques, il censurait tout ce qui ne lui convenait pas, ni à ses partis 
pris —, qu'après mille objections, retouches et mauvaises chicanes. 
Des bureaux de la rue de Condé, Buchanan passa aussitôt au 9 de la 
rue Cujas, où, à Sainte. Barbe, était 'ogé son pieux diffamateur. La maison 
était en proie aux cours de vacances pour recalés des bachots de juin- 
juillet, profitable industrie, on ne Je sait que trop, pour certains 


1. Imprimé à Melbourne, ce calendrier nous fut envoyé le 24 juin 
1932 de Madrid, par Homero Seris, au nom de l’auteur, trop malade 
désormais pour nous écrire, mais qui n'en avait pas moins inscrit notre 
noi sur la couverture. 


442 BIBLIOGRAPHIE 


marchands de soupe scolaire et l'aumônier et chanoine de cet établisse- 
ment privé fit dire à l'intrus qu’il n'était pas là... Il pleuvait à torrents 
et le pauvre Buchanan, peu expert dans les arts de la sociologie pari- 
sienne, n'eut plus, pour unique resssource, qu’à griflouner, dans la loge 
du concierge du Collège, le P.P.C. suivant, qu'il laissa à l'adresse du 
saint homme, non sans l’avoir muni de la sienne propre : 


« Paris, August 241! 1925. 
« Monseigneur, 


« I should be sorrv to leave France (after a previous stav in England 
and Spain) without having tried to see y'ou in Paris. 

« You have made me out to be a crazy person, or, failing that, a 
vulgar impostor ; and vou have done so without knowing me per- 
sonnallv and without — so it seems to me — troubling to find out 
what work I have done in past years. 

« Not being able to make vou read my previous productions, [ niade 
up my mind by appearing before you in person to endeavour to 
convince vou that vou were wrong, when vou described me as a 
person deserving of scorn both in the world of morals, and of 
science. 

« Since I could not have a chance to meet ÿou and am obliged to 
be in London to-morrow, I write these few lines to let vou know I was 
not afraid to see you, nor am [ at all dismayed by what you have said 
about me. 


« Believe me to be, Monseigneur, 
« Your faithful servant, 
E.S. Buchanan. 


« Mgr Batiffol, Collese of St Barbe, Paris. » 


Mgr Batiflol, mort en janvier 1929 — et pleuré par G. Govau, dans 
le Figaro de Coty (15 janvier 1929), à la façen d’un phare éteint de 
l'Église militante —, se garda comme de la peste de courir aussitôt à l'Hôtel 
Anglo- Américain, où était descendu Buchanan, rue Saint-Lazare, serrer 
la main de sa trop lovale victime et se faire ainsi pardonner de 
veniineuses attaques. I] ne lui accusa point même la réception de 
ces lignes, en fielleux et rancunier homme d’Eglise qu'il était. Avant 
son départ pour Londres, Buchanan s'était, d’ailleurs, aperçu que l'opi- 
nion française n'avait plus rien gardé de ses enthousiaismes d'antan à 
l'endroit des ex-alliés. On l'avait pris, à Paris, pour quelque nabab 
Yankee et traité en conséquence. La politesse parisienne, mème à qui 
pavait les prix torts, n'avait gardé que peu de souvenirs de sa tradition- 
nelle renommée et il eut, dans le peu de temps qu’il séjourna dans 
notre capitale, plus d'une fois l’occasion de regretter la cordiale accueil- 
lance de Madrid. Et, après avoir passé quelques heureuses journées 
chez sa belle-mère, à 25 milles de Londres, à Windsor, 40, Alma Road, 
il se réembarqua avec sa digne compagne pour l'Amérique, où il ne se 
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rendait que dans l'espoir de pouvoir enfin y donner cette édition cri- 
tique du palimpseste de Tarragone, qui, en faisant taire ses détracteurs, 
lui eût confirmé un renom devenu chancelant par la malice de ses 
envieux et les calomnies de ses ennemis. 

Mais il avait, cette fois encore, compté sans son hôte et le courroux 
recuit de Huntington devait rester inflexible. En vain lui avions-nous 
adressé, des le lundi 25 août 1925, de Biarritz, une requête, rédigée en 
anglais, où nous le suppliions, au nom de la science, de laisser Buchanan 
achever à l'aise le déchiffrement du palimpseste. Cette lettre, adressée 
au domicile de The Hispanic Society of America, 203 West g4th Street, 
New York, resta, encore que recommandée, sans un mot de réponse. 
Huntington, cependant, connaissait notre nom, puisqu'à la réception de 
The oldest Text of the Gospels, il s'était, le 6 décembre 1924, empressé de 
répliquer par une très courtoise missive, datée de son bureau, qui 
terminait « with best wishes and congratulations » et le cordial 
« believe me very truly yours ». Une premiére missive à « Archer 
M. Huntington, Esq. », écrite de Mount Kisco, le 29 septembre 1925, 
eut bien un résultat, mais quel iésultat ! Buchanan ne possédaait, on l’a 
dit, que la simplicité de la colombe, nullement la ruse du serpent. Il avais 
naguère pratiqué — lorsqu'il pâlissait sur les manuscrits sacrés de 
l'Ambrosienne de Milan — le Cardinal Gasquet, bon connaisseur de 
palimpsestes et s'était même, plusieurs fois, coudové là avec le Cardinal 
Ratti, qui y travaillait, avant de devenir Pape. Gasquet, qui, en 1929 
encore, adressera à Buchanan des actions de grâces pour lui avoir remis 
en hommage, en janvier, la magnifique réédition du Staibut Mater, 
d’après le curieux texte latin d’un livre d'heures imprimé à Paris en 1514 
— il est maintenant dans la collection de Mr. Anton G. Hardy à 
New York et l'édition de Buchanan est illustrée par une belle reproduc- 
tion de la Vierge au voile Bleu, des Heures de René d'Anjou (Bibliothque 
Nationale, ms. lat. 17.332, fol. 15, v°) — qu'il avait faite à ses frais en 
1928 à New York, fut donc sollicité par le pauvre outlaw d'avoir à 
intervenir auprès de S. S., afin que celle-ci décidât charitablement 
Huntington à laisser livrer au monde le texte complet de cet Évangile 
qui détruisait la Papauté ! C'était pousser un peu loin, on en conviendra, 
la naiveté. La réponse du Cardinal est en anglais. La voici : 


« Palazzo San Callisto (Trastevere), Roma. 


« My dear Sir, 


« J have been away from Rome for five months on a visit to South 
America. Consequently I only found your letter, with enclosure for the 
Pope, a few davs ago on my return. 

« Yesterdar [ took v'our letter to His Holiness and saw that He read 
it carefullv. He bids me sav that He does not feel that He can intervene 
with Mr. Huntington in regard to the MS. about which vou write. He 
is sorrv for the dithcultics which have arisen in regard to your work 
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upon it, but the MS. is the private propertv of that gentleman and He 
has no locus stundi to approach him on the matter. 
« Believe me 
« Yours verv trulv, 
A. Card. Gasquet. 
« E.S. Buchanan, Esq. » 


Le système conçu par Huntington pour se payer la tète de sa victime 
n’était pas dénué d'humour. Il avait donc imaginé de faire fabriquer une 
sorte de cercueil en bois, revètu d’une garniture noire et recouvert d'une 
épaisse plaque de verre à son sommet. Enfermé, tel un cadavre, dans ce 
cotire, le manuscrit de Tarragone ne pouvait être touché par Buchanan, 
car un serviteur, placé à ses côtés, était chargé d'en tourner les feuillets. 
Ce serviteur, pour comble d'ironie, était un sourd-muet et une Miss 
Pennev, la fleur des Bibliothécaires féminins de l'établissement, veillait 
en Cerbère à ce que les ordres du boss fussent accomplis au pied de 
la lettre. Cette épaisse plaque de verre, — ressouvenance, peut-ètre, de 
la fenestrella qu'on pratiquait, naguère, dans les tombeaux des saints 
pour en mieux vénérer les restes — en réfléchissant l’image du pla- 
fond avec les ravures des poutres et en réfléchissant les ravons de la 
bibliothèque, ainsi que la propre face congestionnée de Buchanan, 
en réfléchissant mème l’image de l'esclave sans voix qui se tenait à ses 
côtés, devenait une sorte de miroir d'Archimède susceptible de con- 
sumer, dans les flimmes d’un courroux que seule une plume à la Edgar 
Poe eût su rendre adéquatement, la naïve victime de cette mise en scène 
digne de Byzance, ou de la décadence romaine. Comment, dans de 
telles conditions, revoir les 432 feuillets du célèbre « missel » ? « Your 
instructions are obstructions », aurait sans doute, dans une trop légitime 
colère, dit Buchanan à Huntington, si celui-ci, tout le temps que dura 
cette lugubre farce, se fût, un seul instant, laissé voir. Mais il se tenait 
tapi dans son antre. Nous possédons le texte des missives qu'à la date 
des 29 septembre, 8 octobre, 13 octobre et 30 octobre, sa victime lui 
adressa, ainsi que celui d’une autre lettre, écrite le 16 octobre, à la 
bibliothécaire représentant Huntington, qui, de son ancien personnel 
familier à Buchanan — n'avait conservé qu'un seul membre masculin, 
Mr. Savage. Ce sont des choses navrantes, car nous n'osons emplover 
ici l'expression « tragi-comiques ». À Paris, dans une circonstance ana- 
logue de déchiffrement, on avait permis à ‘T'ischendorf, non seulement 
de toucher de ses mains, maïs d'appliquer un acide sur Îles feuillets du 
Codex Ephraemi, en onciales grecques, de manière à révéler l'écriture 
cachée. Et, à New York, on interdisait à un savant non moins éprouvé 
que cet Allemand de toucher, de tourner les feuillets, de voir d'autre 
sorte qu'à travers une plaque de verre épais !... Buchanan, pour nrieux 
travailler, avait laissé là son enseignement et pris un logement tout prés 
du Musée Hispanique, sacrifñant tout en faveur de cette édition critique, 
que maintenant on s'acharnait à lui rendre impossible ! Bien plus, on le 
ridiculisait, on s'amusait à le transformer en ce fou qu'il fût en eftet 
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devenu, s’il n’eût eu la trempe morale d'un héros ! Et nul n’ignore, au 
surplus, à quel degré de méchanceté froide et raffinée peuvent aller ces 
bibliothécaires yankees de sexe féminin ! 

Buchanan finit, naturellement, par abandonner cette énervante et 
vaine poursuite. Le 27 octobre 1925, il nous écrit : «In my efforts to 
read more of the palimpsest, I have been temporarily defeated ». Il 
l'avait été, en fait, pour toujours. Des amis américains lui avaient pro- 
mis de réunir un fonds spécial pour l’édition du Palimpseste. Mais 
l'opposition irréductible de Huntington rendit tous ses projets chimé- 
riques. Pendant ce temps, Loew faisait des cours à Oxford sur les 
palimpsestes latins, lui qui n’avait pas été capable de reconnaitre un 
palimpseste, quand le hasard lui en avait mis un sous les veux. « It is 
— nous mandait Buchanan à ce propos, ce même 27 octobre — as 
though Battiffol or Guignebert should lecture on Truth and Love ».. 
Buchanan avait repris, pour vivre, son enseignement. Il avait envoyé 
à Oxford et à Sir Fr. Kenvon des copies de ses protestations. Qu’im- 
portaient-elles à ces gens nantis, pour lesquels il était devenu un relaps, 
qui sentait le fagot ? « The davs go by — nous mande-til le 29 
décembre 192$ — and I am getting older and my eyes will not always 
keep their keen vision. They might vield at last to the general failure of 
the body's power. And I might have had all the 432 leaves printed 
line for line, column for column, six vears ago, ifthe men who serve 
the devil had not risen up to defend the kingdom of their prince and 
dashed the cup from my lips and from the lips of others ! It is blasphe- 
my thus to act against God and His Light. And vet no one here pro- 
tests ; no one says : [ will fight for justice and for God. No one seems 
to care if virtue is trampled by vice and freedom by tyranny » 

Mais tant de déboires n'eurent pas encorc raison de sa force, de son 
vouloir. Quand, le 29 août 1928, il nous adresse, en Espagne où nous 
vovagions, sa traduction anglaise ? — jusqu'alors, on n'avait pas songé 
à le mettre en cette langue — du manifeste adressé en 1522 par Luther 
à Heori VIII, proclamé le 3 octobre 1521 Fidei Defensor par Léon X, 
pour avoir, cette même année, fait publier, en latin, sous son nom l 45 
sertio seplem Sacrumentorum, il nous dit : « Je pense que vous apprécierez 


. Depuis, on a trouvé des procédés plus simples pour révéler l'écri- 
ture secrète — celle des palimpsestes en particulier, par les rayons ultra- 
violets. Dans leur numéro du 24 décembre 1925,les New York Times 
ont publié un cäblogramme de Paris au sujet de la communication faite 
sur ce point à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres par M. Sama- 
ran : Ancient ivritine read by ultra-violet rays, pose 4. 

2. Luther’s Replv to King Henry VIII. No * first englished after the 
lapse of four Centuries, NeW York, 1928, sans nom d’ éditeur, s7 pages 
imprimées chez Charles À. Swift. L’{n/roduction est datée de New York, 
12 mai 1928. Buchanan publia ensuite, sous la mème forme de pla- 
quette privée, le manifeste de Lamartine contre la peine de mort par 
lui traduit, pour la première fois, en anglais (On capital Punishment). 
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congrüment la logique et le rire de la réplique de Marin Luther à 
Henri VIIF, que je vous envoie, Je ne suis pas Luthérien, en ce sens 
que je ne me cramponne pas — vous le savez assez — au texte écrit 
de l’Écriture des temps de Luther. Mais le cœur de celui-ci était grand 
et droit et n'est-ce pas là, en définitive, l'essentiel ? Tous, nous sommes 
sujets à erreur, sauf lorsque nous aimons d’un amour sincère les 
choses de l'Esprit. N’est-il pas vrai ? » Chose bien caractéristique de 
de la pruderie des orthodoxes anglais, ou de langue anglaise : l’'ouvragc 
d'Heori VIII, qui est une défense du svstème des Sacrements inventé 
par l'Église romaine, s’il a été traduit en anglais ausssitôt après son 
apparition et souvent depuis — la dernière fois, il y a 25 ans, à New 
York, chez Benziger Frères, par le P. Louis O’Donovan, avec le texte 
latin, plus une Préface du Cardinal Gibbons — n’a pas, de ce chef, 
entrainé, comme c'était naturel fpso facto, la mise en anglais de la plus 
brillante et la plus serrée des défenses de s1 propre cause par Luther. 
Le P. O’Donovan, par exemple, sans même en donner le moindre 
extrait, se borne à la qualifier de « violent and indecent to the last 
degree » et rapporte les dires d'un certain Stapleton : « The filthv 
Luther has vomited à most filthy book ». C'était, d’ailleurs, la mode 
de l'époque d’appeler « ordurier », « cochon », « membre de Satan s 
l'adversaire religieux, quand on ne le mettait pas sur un bücher. 
Aujourd’hui, la douceur de nos mœurs fait que l’on ne se sert que d'épi- 
thètes courtoises. Mais on parle de paranoïaques » et, pour peu, on 
ouvrirait, pour s'en débarrasser, le propice asile d'aliénés, ou ces cli- 
niques où le moderne morticole expédie ses clients, en cinq sec, ad 
patres sous l'égide de la Loi. La traduction de Buchanan — qualifite 
par le Dr Preserved Smith, de Cornell University, Ithaca, éminente 
autorité en luthéranisme, de « spirited and true to the letter and spirit 
of the author » — est un vrai jovau d’élègante fidélité au texte original. 

Le « missel » de Tarragone disparait, en 1929, du champ de la vision 
de Buchanan. En février de cette année-là, le 16, il nous annonce qu'un 
nouveau palimpseste l’occupe maintenant. C'est peut-être encore une 
relique d'Espagne. Les Nei York Times du 14 décembre 1928 ? en ont 
donné la description sommaire. Il pourrait être qualifié de frère jumeau 
de celui qui est aujourd'hui à Stockholm et que Sparvenfeldt avait acheté, 
en 1690, à Madrid, de la librairie du marquis de Liche. Buchanan 
s'exerce quotidiennement, depuis décembre, à son étude et à sa tran- 
scription, à raison de $ où 6 heures à chaque séance. Le texte, dit-il, en 
est du vire siècle, avec une préface, sur douze feuillets, du 1Xe. « Avant 
— poursuit-il dans cette lettre du 16 février — travaillé plusieurs 
semaines durant sur ce texte du viie siècle — la Fulvale, avec des inter- 
polations en vieux latin —, j'observai un beau jour que des leitres 
majuscules se trouvaient par dessous le texte courant... » Il nous 


1. Sous le titre: Cily gels MS. penned in 850. — Buchananen a 
donné l'exacte description, avec d’autres précieux détails, dans les 
feuilles qui font l'objet de cet article. 
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décrit ensuite, longuement, le procédé technique qu'il emplova pour, 
toute une semaine et six heures chaque jour, arriver à obtenir la clef de 
ce texte primitif. « Et c’est hier — ajoute-il — que j'ai achevé le déchif- 
frement de l'Évangile de saint Mathieu, qui occupe les 20 premiers 
feuillets ». Tout le Nouveau Testament était là. « Aussi bien le texte du 
vire siècle — poursuit-il — que celui, écrit dessous, du 1ve, sont les 
plus anciens connus par la forme de leur écriture, qui ne constitue 
qu’un seul bloc compact, révélateur d’une origine irlandaise. Ce manu- 
scrit provient d'Armagh et son orthographe est exactement celle du 
fameux Livre d’Armash, ainsi que d’autres caractéristiques conimunes 
aux deux documents : p. ex. la numération des s/ichoi et les formes 
irlandaises du g et de l'r ». Il nous copie ensuite le récit de la crucifixion 
dans ses graphies originales, étranges hiéroglvphes où tout est solidement 
bloqué ensemble, par lignes compactes qui, précise-t-il, mesurent cha- 
cune $ pouces un quart de longueur et sont au nombre de 29, parfois 
de 25, par pages. Leur hauteur, ou volume perpendiculaire, est de 8 
pouces. 


Voici la traduction fidèle du passage en question : 


« Tous les scribes, qui servaient les malins esprits, dirent à Pilate : 
Permets-nous de crucifier cet imposteur ! Pilate répondit : Quel mal a-t-il 
fait ? Les scribes répondirent : 17 fait de la gloire de Dieu sa propre 
gloire. Pilate répondit : Celui qui fuit de la gloire de Dieu sa propre 
gloire parle contre Césur. Les scribes répondirent : Celui qui fait sienne 
la gloire de Dieu parle contre César. Pilate répondit : Celui qui parle 
contre César est un ennemi du peuple romain. Les scribes répondirent : 
Celui qui parle contre César est un ennemi du peuple romain. Pilate répon- 
dit: Unennemi du peuple romain devrait être crucifié. Les scribes répon- 
dirent : Un ennemi du peuple romain devrait étre crucifié. Pilate répon- 
dit : Je vous permets de le crucifier. Et les scribes crucifiérent le Seigneur 
Jésus. Et Pilate écrivit une inscription : Celui-ci est le Fils de Dieu. Les 
scribes dirent : N'écris pas: « C’est le fils de Dieu », mais : « 1l a dit 
qu'il était le Fils de Dieu ». Pilate répondit : Ce que j'at écrit, je l'ai 
écrit ! Après qu'ils eurent crucifié le Seigneur Jésus, ils crucifièrent deux 
esclaves, qui glorifitrent le Père des Esprits et glorifièrent le Saint 
Esprit et glorifñièrent le Fils de Dieu. Et le Seigneur Jésus dit : Pére, 
pardonne-leur, car ils servent les malins esprits, qui baissent les esprits des 
hommes ! Après qu'ils eurent crucifié les esclaves, les scribes dirent au 
Seigneur Jésus : Si tu es le Fils de Dieu, sauve-loi toi-même. Le Seigneur 
Jésus répondit : Je slorifie le Père des Esprits el je glorifie le Saint-Esprit 
et je glorifie le Fils de Dieu. Les seribes répondirent : Où est lu gloire des 
esprits des enfants de Dieu ? Le Seigneur Jésus répondit : 4u ciel. Et le 
Seigneur Jésus cria d’une voix haute: Père, ton Fils vient à toi ! Etil 
exhala son esprit. Et les gens qui se tenaient proche, attendant qu'il 
se délivrât soi-même, se frappaient la poitrine et s’en revinrent à Jéru- 
salem. Et certain esclave pria Filate de ui permettre d’ensevehir le 
corps du Seigneur Jésus. Et Pilate lui en donna la permission. Et 
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l’esclave enseveli: le corps. Et les disciples dirent à Pilate : Pourquoi as- 
Lu permis aux scribes de le crucifier » ? ? 

Le rermars 1929, Buchanan nous écrit que travaillant, d'arrache-pied, 
il enest à son trentième feuillet. Mais il en reste 100 à déchiffrer 
encore. Il brûle, dit-il, d'en arriver à l’Apocalypse et à l'Épitre de Paul 
aux Corinthiens. Huit jours plus tard, il nous envoie la transcription du 
Sermon sur la Montagne, le seul qui se trouve dans ce texte, qui ne 
contient pas d'autre discours du Christ. Il avait fait imprimer sur des 
feuilles volantes le principal du commencement de sa traduction, ou 
transcription, en ce mème mois de mars 1929. Le 2 avril, il nous envoie 
la version anglaise complète de Luc, sur beau et élégant papier, car cet 
artiste dans l'âme ne se servait, pour ce qu’il écrivait, que de pur vélin, 
par une coquetterie de bibliophile et de familier avec les textes anciens, 
qui ne se sont, précisément, conservés qu'à cause de la qualité du 
matériel sur lequel ils furent transcrits, tandis que les 3'4 de notre 
production imprimée moderne sont condamnés à une mort rapide, par 
la faute du papier de cellulose sur lequel elle a paru. Pour avoir nagutre, 
dans une de nos thèses doctorales, demandé que ceux des monuments 
de l’Intelligence qui, de par les dispositions lévales en vigueur, sont 
destinés à nos Bibliothèques Nationales, fussent imprimés sur papier 
durable, nous nous sommes vu, à Toulouse, à la soutenance, moaué, 
comme si c'eût été là une utopie. Elle était, cette proposition, si peu 
utopique, qu’en 1929 un technicien, M. Maurice Simart — dans ses 
Idées, on de 4 à Z —, devait la reprendre et obtenir, de ce fait, l'ap- 
probation du journal de M. Daladier (La République du vendredi 21 
juin 1929: kKelourner en poussière) *. Mais les projets de Buchanan ne 
devaient pas aboutir, ici non plus. Un accident, qui faillit nous coûter 
la vie et en conséquence duquel nous passimes, à Dijon, dans une cli- 
nique, entre la vie et la mort, l’été de 1929, pour rester ensuite immo- 


1. Suit un dialogue, où Pilate se justifie en alléguant que le Christ 
a fait sienne la gloire de Dicu et ajoute : La gloire de Dieu dépasse (sure- 
rat) celle de César. L'Évangile se clôt sur l'annonce que les disciples 
quittent Pilate pour aller prècher aux esprits des hommes la gloire des 
esprits des enfants de Dieu, puis la mention : Fin de l'Évangile du dis- 
ciple Mathieu et l'autre : Commencement de l'Évansile du disciple Marc. 
Dans tout le texte de cette Wuloute — qui a les dimensions de celle dont 
l'Eglise se sert, — il n'est pas une seule fois fait mention de l'Ancien 
Testament, ni d'aucun passage de celui-ci. Le Christ est dépeint comme 
un missionnaire qui a parcouru, pour les évangéliser, les plus diverses 
parties du Monde Ancien : de l'Asie Mineure aux rivages méditerra- 
néens, y compris l'Espagne et la Libve et mème l'Arabie et PAbvssi- 
nie. 

2. Le passage de notre thèse auquel nous faisons allusion se lit page 
€O, note 1, de La Querelle Caldéronienne de J. N. Bobl von Faber et J. ]. 
de Mora, reconstituée d'aprés les documents orivinaux (Paris, Félix Alcan, 


1Y09). 
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bilisé, 6 mois durant, à Véronnes, en Côte-d'Or, sur un lit de douleur 
jusqu’en avril 1930, fut cause que la correspondance que nous reçûmes 
de lui a été égarée, pour cette période. Mais quand, sur la fin de 1929, 
il nous adressa : Au early Latin Song-Book, où, — chez Ch. A. Swift à 
New York et chez C. F. Roworth à Londres —, il rééditait un manu- 
scrit du xire siècle contenant de précieux documents franciscains — 
l'original fait partie de la Collection de Mr. Edw. F. Smith, de Ver- 
mont — nous eümes le courage d'en écrire une critique, qui parut aux 
pages 138-143 de la Revue d'Histoire Franciscaine, année suivante. 
Buchanan ne la lut que sur son lit de mort, en Australie, où, pour 
tâcher de se remettre de tant d’amères déceptions, il était allé en 
novenibre 1930, heureux d'v revoir parents et amis des âges lointains. 
Il y tomba malade dès son arrivée et fut soigné dans un hôpital de Mel, 
bourne. L'édition critique, avec {utroduction copieuse, du manuscrit 
dont nous venons de parler, était prête et eût été publiée en 1931. 
Par son frère — Aubin Street, Neutral Bay, Sidney — il reçut, sans 
doute, nos suprèmes souvenirs. Sa mort nous fut annoncée par une 
lettre de Miss Mvrtle Brown, en date de Victoria, Australie, 23 août 


1932 : 
« Dear Sir, 


« Tam sorrv to have to tell you that your dear friend, Rev. E. S. 
Buchanan, passed away last Friday, 19.8. 32, after a long and painful 
illness. 

« He often talked of you to me and said what a delightful gentleman 
vou were and I should perhaps meet vou some dav. [I dont suppose I 
will now, but his friends would aiwavs be a jov for me to meet. 

« He was a wonderful man, so clever, so charming and such a gent- 
leman. 

« He was the most wonderful man [ ever met. 

« Sincerelv yours...» 


Et sa veuve, restée à New York, confirmait ce témoignage, de son 
côté. La maladie dont mourut Buchanan était celle qu'en anglais on 
dénomme « pernicions anæmia ». Îl était fort loin de soupconner qu'il 
en fût atteint. « J'ai — nous disait Mme J. S. Buchanan — une quantité 
de matériel touchant ses travaux — lettres, articles, poëmes, imprimés. 
Je pense, l'été de 1933, pouvoirle mettre en ordre, de façon à ce qu'il 
puisse être utilisé. Il semble impossible d'admettre que tant d'exquise et 
pénible besogne ne soit pas, quelque jour, apprécièe à sa juste valeur... » 
Pauvre ami! Nous ne pensions pas comme lui sur toutes ces questions 
scripturaires. Mais son loval effort pour mettre à jour des textes pros- 
crits par les partisans du mensonge nous avait séduit et nous estimimes 
de notre devoir, pour cette seule raison, de signaler son œuvre en 
France. [l s'était d'abord illusionné sur nos crovances, puis, après les 
jours passés à Pau, n'eut plus ces dangereuses illusions. Mais nous 
restâmes, l’un pour l’autre, deux esprits droits, cherchant -— chacun 
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selon ses moyens et sa propre tournure d'esprit — le vrai et cela avait 
suffi pour maintenir entre nous deux une des plus belles, des pius 
douces et fidèles amitiés que nous avions connues. 

Camille PIToLLETr. 


Les études félibréennes en Italie. 


Les historiens de l’ancienne littérature provençale glorifiérent les 
cours d'amour de Signes, de Romanin et d'Avignon qui rappellent à 
notre souvenir trois femmes qui brillent comme des étoiles dans le ciel 
de la poésie : Clareto di Baus, Estefanète de Gantèume et la belie Laure 
de Pétrarque. Les historiens de la littérature provençale moderne 
transmettent à la postérité deux noms également glorieux : Zani, Zani 
la brune, et Font-Seguune. 

Font-Segugne est un château à douze kilomètres d'Avignon. prés 
Châteauneuf-de-Gadagne. C'était, avant la Révolution, la résidence 
préférée des Ducs de Gadagne qui en transmirent la possession au sei- 
gneur de Goujon, célibataire, riche, bienfaisant, client fidèle et ami d'un 
apothicaire avignonnais : Baptiste Giera. En mourant, le seigneur de 
Goujon, en signe d'affection et de gratitude, lui laissa le château et tous 
ses autres biens. Giera mourut peu après en laissant une veuve et 
quatre enfants ; deux garçons, Paul et Jules, et deux filles, Claire et 
Jostphine, véritables anges de bonté. Paul était poëete et ami des 
poëtes ; Joséphine était l'amie chérie de Jeanne Manivet, Zani, dont 
s’éprit et que chanta Aubanel, le grand poëte avignonnais. 

En ce chäteau de Font-Ségugne, le 21 mai 1854, jour de sainte 
Estelle, protectrice de la Provence, sept poètes se réunirent en un ban- 
quet. Leur nom passa à l’histoire : Joseph Roumanille, Frédéric Mis- 
tral, Théodore Aubanel, Anselme Mathieu, Jean Brunet, Alphonse 
Tavan et Paul Gicra. Ils se proposèrent de remettre daus l'antique 
grandeur dont elle était déchue la langue de Provence qui fut un jour 
parlée par des papes et des reines et ils s’appelèrent « félibres », parole 
mystérieuse dont personne ne pouvait, d’une façon certaine, dire le 
sens, quelque chose comme « docteur » où « maître ». Ils décidèrent 
donc, les félibres, de fonder une association (« félibrige ») qui tâcherait 
de tenir vivant dans le peuple le sentiment de sa dignité et de rendre 
plus solide son attachement à sa langue, à son histoire et à ses macurs. 
À cette fin on décida de publier un « Armana prouvençau » (Almanach 
provençal). 

Ainsi commença ce magnifique mouvement de renaissance poétique 
qui influença la littérature françiise et étrangère de l’époque et dont 
s'occupérènt les linguistes du monde entier. 

L'Italie suivit naturellement, avec sympathie et enthousiasme chaque 
manilestation du « félibrige ». Je dis « naturellement » parce que les 
relations intellectuelles entre l'Italie et la Provence datent de laurcre 
de notre littérature. On sait quel accueil eurent chez nous les trouba- 
dours Pierre Vidal, Raimbaud de Vacqueiras, Guillaume Faidit et tani 
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d’autres. En même temps, ou à peu près, plusieurs de nos poëtes chan- 
tèrent en provençal : le bolonais Rambertino Buvalelli, le marquis 
Alberto Malaspina, seigneur de Lunigiana, les génois Bonifacio Calvo 
et Lanfranco Cigala, le vénitien Bartolomeo Zorzi et le mantouan 
Sordello. 

A ces étroits rapports intellectuels est dédié le premier des quatre 
volumes publiës sous la direction de Vincenzo Crescini et Mario Chini 
par le Comité National du centenaire de Frédéric Mistral (Florence, 
R. Bemporad et fils, 1930). Dans ce volume on remarque d'intéres- 
santes études : « La poesia provenzale in Italia nei secoli XITe XIII » 
par Vicenzo de Bartholomeis, « Dante e i trovatori » par Amos Parducci, 
« Petrarca e itrovatori » par Nicola Zingarelli et « Tre secoli di studi 
provenzali in Italia (dal XIV al XVI) » par Santorre de Benedetti. Ces 
études forment untableau du milieu prémistralien et sont suivies de 
« Il Romanticismo e i felibri » par Luisa Graziani, et « Dittico mistra- 
liano » par Giulio Bertoni. 

Les trois autres volumes comprennent les traductions de « Mirèio », 
de « Lou pouèmo dôu Rose », par Mario Chini, de « Calendau » par 
Luisa Graziani et une anthologie des autres œuvres mistraliennes : 
« La reino Jano », « Nerto », « Lis isclo d’or » et « Lis oulivado » par 
Mario Chini, Diego Valeri, Luisa Graziani, Emanuele Portal. 

Une traduction en prose de « Mirèio » a été essayée par Diego Valeri 
qui suit très fidèlement le texte dont il reproduit le rythme et la beauté 
(Turin, U.T.E.T., 1930) et une autre par Corrado Zacchetti, pré- 
cédée d'une introduction critique étendue, consciencieuse, intéressante 
(Palerme, Remo Sandron, 1924). De la prose de Mistral on a traduit 
« Memri e Raconte » : par Carmine di Pierro (Lanciano, Carabba, 
1922) et Alfredo Fabietti (Milan, Morreale, 1924). 

Un autre « félibre », le plus grand après Mistral, le plus élégant, le 
plus passionné, a été tendrement choyé : Théodore Aubanel, La pre- 
mière traduction de « Li fiho d’Avignoun », l’œuvre de la maturité 
artistique du poëte avignonnais, est due à un autre poète fin et délicat, 
que Mistral appela justement « félibre sicihien » : Alessio di Giovanni 
(« Le Vergini d'Avignone », Milan, Sonzogno, 1914). Grâce à son 
aide et à ses conscils je me suis décidé à publier la traduction de « La 
Midugrano entre-duberto » (« La Melagrana aperta » — Catane, Studio 
Editoriale Moderno, 1925), qui fut bien accueillie par les critiques ita- 
liens et étrangers. Guido Maltatti Neri a essayé de traduire en vers 
« endecasillabi sciolti » « Lôu pan dôu pecat », le drame poignant 
d’'Aubanel. 

Nous possédons deux traductions des « Conte prouvençau » de 
Roumanille, lune complète par Mario Chini (Lanciano, Carabba, 
1915)et l’autre partielle par Alessio di Giovanni (Palerme, Sandron, 
1913)qui a aussi traduit « Image Flourentin » de Marius Jouveau 
Ç « Quadretti fiorentini »— Avignon, Roumanille, 1921). 

Pour divulguer la connaissance de la langue et de la litrérature pro- 
vençales Emanuele Portal à publié une « Grammatica provenzale « 
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(Milan, Hoepli, 1914) et une « Antologia provenzale », textes et tra- 
ductions en prose (Milan, Hoepli, 1911) complétée par « Î modern: 
trovatori » (Milan, Hoepli, 1907). Portal a recueilli une anthologie de 
prosateurs sous le titre : « Novellieri di Provenza » (Lanciano, Carab- 
ba, 1926). 

Des pages de critique sur les origines, le développement du Féli- 
brige, sur l’art poétique de Mistral, Aubanel, Roumanille et quelques 
autres ont été écrites par des auteurs tels que Giulio Bertoni, Mario 
Chini, Mario Casella, Alessio di Giovanni, Diego Vileri, Corrado 
Zacchetti et bien d’autres. 

Un livre sur « La poesia moderna in Provenza » a été écrit par 
Louisa Graziani (Bari, Laterza, 1920), mais il se réduit, au fond, à une 
étude superficielle des trois plus grands félibres : Mistral, Roumanille 
et Aubanel. Les plus belles pages seront toujours celles de Giulio Ber- 
toni qui est non seulement un grand filologue, mais encore un délicat 
et profond connaisseur de poésie. 

Il faut signaler le numéro spécial de « L'Italia letteraria » (Rome, 
6 octobre 1930) contenant des études critiques de Allodoli, Bertoni. 
Casella, Chini, Deyglun, Di Giovanni, Di Marzio, Bruers, Neri, Zac- 
cheti, Mario Grasso, Trompeo, Mighorini, Picco, G. Titta Rosa, Batta- 
glia, Raffa Garzia ; et les discours prononcés par Arturo Farinelli 
comme représentant de la « Reale Accademia d'Italia » à Maillane, 
dans la maison de Mistral, le 8 septembre 1930 et à Rome, à la 
séance de l’Académie pour le centenaire du poëte, le 6 octobre 190 
(« Mistral », discorsi, Rome, Tipografia del Senato, 1930). 

De cette revue rapide 1l appert clairement que nous avons, nous 
Italiens, incorporé à notre littérature ce qu’il y a de meilleur dans la 
production des félibres, ce qui fait justement écrire à un remarquable 
critique provençal, José Vincent : 

« Aujourd’hui enfin l'Italie, plus particulièrement la Sicile, nous 
rend enthousiasme pour enthousiasme et fraie en quelque manière de 
façon tout intime avec nos félibres, comme si de Catane aux Saintes 
Maries-de-la-Mer il n'y avait qu’un ruisselet, au-dessus duquel les 
mains pussent se tendre et se Joindre. 

Aubouro-te, raço latino 
Souto la capo dou soulèu !.… 
Acireale, août 1931. Mario GRaAssO. 


W. von Wartburg. — Franzôsisches Etymologisches Woerterbuch, 
eine darstellung des galloromanischen sprachschatzes. Lieferumg 11, 
12, 13, 14 (-dvskolos), 1-198 (Lettre D)". 

Le FEIV passe de la lettre B à D. Ce deuxième volume, qui, dans 
l’ensemble de l'ouvrage, sera le troisième ou peut-être le quatrième, est 


d'une présentation tvpographique beaucoup plus claire que le premier. 


1. Cf. RLR., LXVI (221-233), LXV (107 et ss.). 
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Il débute par une préface de V pages, où l'auteur expose les idées direc- 
trices auxquelles l’a conduit son travail précédent : on en retiendra sur- 
tout ceci, la place plus grande faite à la langue littéraire, un soin plus 
minutieux donné à la partie sémantique. En fait, ce qui frappe le plus à 
la lecture de l'ouvrage, c'est une maturité plus grande, qui donne l'im- 
pression, souvent, d’une véritable maitrise. Tel article, DERBITA, par 
exemple, semble réaliser la perfection : c'est un texte qui mériterait 
d'être tiré à part comme sujet d'étude, d'être analvsé et médité avec des 
apprentis, romanistes, phonéticiens, linguistes généraux; la masse des 
exemples qu'il fournit, la netteté de ses conclusions peuvent fournir une 
ample matiere à toute espèce de réflexions. 

Nous nous bornerons, une fois de plus, à apporter au texte de 
M. v. W. quelques compléments, parlois quelques rectifications de 
détail, nous réservant de présenter autre part des vues plus personnelles 
sur le fond de deux ou trois articles qui, dans les pages 1-198, inté- 
ressent spécialement le vocabulaire franco-provençal. 

DAEMONIUM 

Dérivé : alvon., dans Leg. Pr.5$, 5: demoniuis « possédé du démon ». 
*DANIA 

Sous sa forme la plus ancienne le mot est attesté, dans la région 
lyonnaise (Ain, près de la Boisse), en 1247, dans le nom propre de per- 
sonne : Pontius de la Dagni (Doc. hist. de Dombes, p. p. M. C. Guigue, 
P. 121). 

À Salavre, près Coligny (Ain) : diy « vache devenue stérile ». 

La forme grenobloise citée au début du 2e $ nest pas un dérivé. 
Dans l'orthographe de Ravanat « dagnet » est un pluriel de substantif à 
finale primitivement atone en -5 (<< palat. + A), et avant ensuite 
(cf. mes Phénomènes généraux. .., p. 12-3) pris l'accent. Il faut donc 
lire [dau]. Au reste, le même Ravanat donne un sg. « dâgni », que 
j'ai entendu à Provevzieux däui, et il écrit bien, pour « dagnet » : 
bottes de chanvre. Mais je n'ai pas confirmation de ce sens de « botte ». 
*DARBO 

p.13b et 14 a. — Les formes du simple et du dérivé en -aria à 
Jujurieux ont Z7 (constrictive interdentale ; Philipon : « #h anglais 
doux »)}) à l'initiale. 

P. 14 a(fin du 2e $). — en Bugev, fin du xXives., esdarbonur et aberar 
les _pras (Comptes de Humbert VI, fo 34). En Bresse aujourd'hui : da- 

1710. Pour cette opération, qui a lieu au printemps, et est accom- 
pagnée d’un nettovage des petites ëranches et des pierres, le Bugey 
emploie aujourd'hui généralement le mot delévrd. 

DARE, ét DONARE 

L’a. lyonnais connait encore dur : une fois chez M. d'Ovnagt (fe 44), 
plusieurs fois dans les Lég. en prose (H 12, 7; M 21, 6; 42, 3). 

La forme usuelle est douar. 

Dans la région franco-provençale « baillier » est aujourd'hui le mot 
normal pour l’idée de « donner » (cf. les observations du FEI à la 
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fin de l’article BAJULARE). Mais dans les textes anciens « baillier » 
apparait fréquemment, presque toujours avec le sens plus précis de 
« remcttre, céder », soit « übergeben, reichen » par opposition 3 
« schenken » (cf., p. ex., Lég. Pr., L 27, 34, et M 13, 9-16; 71, 10). 
Ainsi la victoire de donar sur dur est celle d'un mot matériellement 
plus lourd, et d’un verbe dérivé, étayé par un substantif usuel, sur un 
mot plus bref, et sans famille lexicologique ; la victoire de barlier sur 
donur est celle d’un terme concret sur un terme abstrait. En français, 
j'incline à croire que c’est cette valeur, réaliste, de burfler qui, au con- 
traire de ce qui s’est passé en patois, lui a fait préférer, au xvne siècle 
(cf. Brunot, 3, 106), le mot sans couleur « donner ». Et le « mouve- 
ment de relève » continue, puisque nous voyons, de plus en plus, se 
substituer à « donner » offrir, faire cadeau de. 


DARN 


À Brion et Nurieux (Ain) nuttgétstt, « pie grièche », procédant de 
“darnagasa, me paraît avoir abouti à la combinaison de “matur « tuer = 
cf. dans le voisinage le n. de 1. « Matafelon ») et *agasa « pie, *perdrix » 
(cf. mèmes localités dsrdsé « œil de perdrix »). 


DE 
Lég. Pr., M 15,1 : « Qui ha oreilles d’oir, si les oie ». 


DEBITOR 
p. 22 a. — alvon. detres (Lég. Pr., M 13, 19). 


DEBITUM 


p. 22 a. — abugeys. debto, m. (Comptes d'Humbert VIT, fo 74, fo 96), 
continué par les patois modernes; et les dettes, f. pl., mème document, 
f° 9o (forme française). 


DECANUS 


abugeys. dien, mème document, fo 29. 


DECEM 


Dérivé en -ën u pour désigner une dizaine de choses : adonb., Chà- 
tillon, xive ss. : xx dizens de gros cluys [clodium] de pailli. 

Pour l'extension de -ënu dans les adjectifs ordinaux en alvon., voir 
Leg. Pr., F, 15 : cinquein, seisein, setlem (sic: ?), vilen, noven, disein, 
unzein, dotein. 


DECIPERE 


Dans les Lév. Pr., M a une 3e ind. prés. decit, un dérivé decirement 
(10, 23; 46, 24); G 13,7 a l’adj. decirublo « qui déçoit » ; decevrre et 
deéceviment sont les formes de M. d'Oyngt. C’est un fait qui oriente les 
Lévendes Vers le Dauphiné (Bourgoin et La Tour-du-Pin) : cf. Hubsch- 
nued,.….…. fmperfekt, p. 15. 
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Gren. deifiéci, féminin, dans un texte du xvie siècle, ne peut pas con- 
tinuer un neutre en -ium (cf. infra sous disturbare; barrium >> burrio 
(bugevsien). Il faut y voir un substantif verbal dérivé. 


DEFENDERE 


Dérivés (en-itor). — Lég. Pr., À, 16 : defendire de verile ; B, 12: 
desfendire de pais, comme À, 16 : destruisire de fulselté. 


DELECTARE 


Dérivé substantif. M. d'Oynget, 32 : deliez, delyez ; Lév. Pr. (très 
fréquent), sujet sg. et régime pl. : deleiz (M 9,23; 14, 3), rég. sg. et 
suj. plur. dekeit (M 7, 15 ; I, 24, 4). 


DELIBERARE 


Adj. verbal delivro (Lég. Pr., M 50, 11, et M. d'Oyngt, 44), avec 
adverbe delivrament (M. d'Oynegt, 44). — Dans le Code dauph. : des- 
liurar (verbe) et desliuro (adj. verbal). 


DEMORARE 


Subst. verbal : (senz) demora « sans retard » (Lég. Pr., À, 21). — Sur 
« demeure », au XVIIHIS s., au sens concret, cf. François, dans Brunot, 
6, 1018; au sens abstrait de « lenteur, retardement », remarque du 
Dictionnaire nevlogique 3, p. 45. 


DENARIUS 
deners, pl. (Lég. Pr., M 14, 11et 15). 
DEPONXERE 


Pourquoi le mot si répandu en franco-provençal, et au delà, depüdre, 
contraire de apôdre, n'a-t-il pas été noté ici ? 


DE RETRO 


48 b(3° S): derrain. — Lég. Pr., M 15, 21 : al desreain jor. Dans 
la Leg. de Théophile (B. H., 479, 32 et 489, 1), dereain, employé aussi 
dans cette expression, compte pour trois syllabes. 


DESTILLARE 


La forme de Ceignes doit étre lue avec L. 

En afr., en particulier : Chrestien, Cligés, 6467 : a tanf une poire 
destele (: ce fut ele), que W. Foerster avait rattaché à *dis-tel'are. 

La forme la plus ancienne du substantif verbal, au sens de « égoût 
d'un toit] » est dauph. destelt, dansle Code, 8, 11 : « si alcuns a maïson 
justa la mia e eu ai raison que le destelt de ma maison chae sore la 
soa... » (éd. Rover- Thomas, p. 8). Ravanat a noté : detet où détir. 
J'ai entendu au Pinet (hameau de Saint-Martin-d'Uriage) : lu déle ra 
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« la neige du toit dégoutte, sous l'influence du « redoux » (e ridrise), 
le long du toit ». 

La Suisse Romande, comme la partie française du fr.-prov., añes- 
tionne le pluriel : Bionav dégé (Mme Odin), aussi bien au sens propre 
d’« égoût » qu'au sens dérivé de « fruits véreux qui tombe des arbres 
avant la maturité ». 

Je crois, étant donné ces prémisses, d'ordre phonétique et séman- 
tique, qu'il est possible de renoncer à l'étymon “destiliare invoqué par 
M. A. Thomas, reproduit et par le FEW et par le REW. 

À Vaux (cf. mes Mutériaux phonétiques et lexicol., Grenoble, 1931) 
delai, a pris, par incidence de “lai « toit », disparu, le sens de « avant- 
toit ». 5 

Voici quelques documents de Haute-Maurienne : 

Aussois, Bramans : L debéle « il tombe des gouttes » ; 

à Aussois deb, f., désigne un canal de dérivation, une saignée, pour 
arroser les près (Avrieu : débe); 

par confusion postérieure de -} avec -ël (<< -ellu) on a eu, à Aus- 
sois déel, pl. dèyu, Bessans dehél, pl. défyors au sens de « gouttitre, 
traversant le toit ». 


DEXTRALIS 


detral, destral fréquemment attestés dans mes documents bugevsiens 
et dombistes, du XIVe s., qui seront incessamment publiés. 


DICERE 


Noter, en Suisse (Valais : Lourtier, Nendaz, d'après les Tableuux 
phonéliques, 342) la locution « pour dire que » au sens de « pour que ». 
À Blonay : « il a pris cela pour de dire qu'il soit payé » avec le sens de 
« pour être pavé » (Mme Odin). Cet emploi de « dire » superfétatoire 
est comparable à celui de « faire », dans la région lvonnaise « pour quoi 
faire » au sens de « pourquoi ? ». 

Pour « à dire » en lvonnais, cf. Puitspelu, Lifiré de la Grand” Côte, 


P. 139. 
DICTARE 


a. domb. dovtier « rédiger » (Châtillon). 
Dies 


p.72a (2e). — Les formes bugeysienne « tota-dié » (que je lirais 
loludé, mais que je n'ai jamais entendu ainsi) et Jurassienne « tota-dé » 
ne sont pas autre chose que udé « toujours, encore, constamment », 
renforcé par «tot ». Cf, avec le mème sens, en afr. «e li clers tout 
adés demeure » (Avugles de Compigne, V. 124; rectiications à taire au 
Glossaire de M. Gougenheim, Class. du M, À.,72 ; — Gloss... de lu 
Suisse Romande : adi, p. 117-9, article de M. Gauchat, spécialement 
118 b, 60, et l'Hist., p. 119a. À Vaux (cf. mes Matériaux. ..,p. 5), 
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nous avons adé au sens de « encore » : l'e‘t'adé züno « il est encore 
jeune », négativement pà adé « et des formes renforcées par bé ou to» 
(cf. ma Description morphologique publie ici-même, RLR, LXVE, 313, 
£ 35). 

Il faut renvover à AD 1D IPSUM (FEW, I, 30), où se trouve d'ailleurs 
l'expression de Chambery, fotudé. 


DIGNARE 


Fréquent chez M. d’'Ovngt et dans les Légendes sous la forme deiouier 
deinnier. 


*DIRECTIARE 


p. 85 b. IL, 1. apr. dressie(i)ra, au sens de « raccourci, chemin qui 
abrège», .,.,..C’est une formation romane. J'ai entendu le mot à 
Andraitx (Majorque) : drerëre, 1] est général en catalan ; l'espagnol a 
derechera. 


DISCALCEUS 


À. lvonnais « Hugo li Dechaus » (a. 1247, dans le document cité 
ci-dessus Sous DANIA, p. 119 et 121), « Hugoni lo Deschauz », ibid., 
P. 122. 

fém. : dechauci, M. d'Ovngt, p. 37. 


DISCUS 


« (ôter) le dec du truel », dans les Comples d’ Humbert (3a, compte de 
Trévoux) me parait être « le dais » et désigner les planches qui chargent 
le pressoir. 


DISJEJUNARE 


Formes pronominales, dans les Lér, Pr. (M): «il predicave jusque 
a vespres, apres se dinave de pain et d'aigue solement » ; « unques si 
bein no nos disnemes ». 

La forme *disjenare ne serait-elle pas à la b2se de satoyard (les 
Houches, près Chamonix) dènä « donner à manger aux animaux » (6 
le dène « on leur donne »), denæ « abat-foin » (en Suisse, à Blonay : 


dénau) ? 


DISLOCARE 


Vaux : deloye « déboiter, surtout un membre » (Malér., p. 40); à 
Crémieu sé délôvré (c'est sous cette forme que j'ai entendu le mot cité 
sous delocatio) et le substantif participial féminin délovd « foulure ». 


DISPENDERE 


Continuateur régulier de dispensu : alvon. deipets, Lèg. de Saint- 
Christophe, soit L 6, 14, que Mussaña, FF. Sber., 129, IX, p. 64, tra- 
duit par « Vorrath an Lebensmitteln ». 
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DISTURBARE 


p. 102 a. Dér. : a. dauph. destorbio (Code). — Sur « destourbier » au 
xXvIie s., cf. Brunot, 3, 110. 


DIURNUM 


p. 104 a, oz jors. — Les Lég. Pr., qui connaissent bien aiés « cons- 
taniment », emploient {oz jorz au sens de « à tout jamais ». 


DIVINARE 


p.108 a(ier (), substantif verbal. 

À Cerdon (Ain) : dévè, m. dans la locution « laisser qn dans le 
dévin », Vobliger à deviner qch. qu'on ne veut pas lui dire. — Gaston 
Paris, à propos de afr. par loyauté traduit (Bartsch-Horning) par « en 
vérité », écrit, dans son compte rendu de la Romania : « traduit à la 
devine ». 


DOLSA 


Au sens de « Schote », abugevs. dorsa, dans les Comptes de Hum- 
bert VI (fo 213): « peis gastes en dorsa » —= pois consonimés dans la 
gousse. 


DOLUS « schmerz ». 


Le vocalisme du franco-provençal (cf. mes Phénom. gén., p.36, 148, 
164, et surtout mes Matériaux, p. 39 et p. 55) suppose nécessairement 
soit doliu, soit (plus vraisemblable, selon moi) doleo, de dolére. 


DOLOROSUS 
p. 120 4, 2. — Léy. Pr., M 7, 24 : doloiros. 


DOMINA 


Le Livre de raison Iÿonnais du xive s. emploie, au sens civil, devant 
un nom de femme : mi don (Tevenan, Bonamur), mu doua (Terveru, 
Bonamurs), une fois : mu dena (Raïimonda) ; mais, au sens religieux : 
Notre Dama (d'Avens, de Setenbro). — A Rufficu (Ain) #14 dona était, 
autrefois, le terme respectueux par lequel les enfants s’adressaient à 
la deuxième femme de leur père. 


*DORATON (gaulois) « porte ». 


Cf. mes Phén. génér., p. 133 b. 

Plus encore que la phonétique, la sémantique me paraît s'opposer à 
l’etvmon de M. Kleinhans. Tous les mots connus ont en commun 
l’idée d’un appareil à claitre-voie, servant de barrière, mais permettant 
tout de mème un passage. 

Au sens de « daraises d'étang » — qui sont, dit un coutumier du 
xvies., « des barreaux de bois rangés entre deux pièces, l'une dessous 
et l’autre dessus, avec un petit espace entre chaque barreau, afin que le 
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poisson ne puisse passer », le mot est dans les Comptes d'Humbert V1 
(to 83) : « apparelier les dareyses de Marleu ». 

Les Comptes de Châtillon (3, 12 v°) ont le participe passé d'un verbe 
*dareysier : « barriri dareysia » (2 fois), et « burra dureysia », dont le 
sens est clair. 

Il y a dans le Rhône, cor de Tarare, une localité : Dureixé. 


DORSUM 

p. 145 a, ligne 9 du bas. — Le mot de Lent, Ain, p. 915 de l'ALF, 
a get non s (et la même correction est à faire aux trois mots enregistrés 
aux points 913 — 915$, et 924 [perche]). Par conséquent, il s’agit ici du 
tvpe « juchoir ». Voir mes Matériaux phonétiques... pour servir à l'his- 
toire du parler de Vaux, S S1. 

P. 146 b. — adæ désigne en Dombes les échelles d'un char qui main- 
tiennent le contenu, à l'avant et à l’arrière. 


DRACOMA 


Giron (Ain), La Pesse (Jura) : drémü, f. « petite tumeur, grosseur 
pathologique, gourme ». 


DRACUNCULUS 


A Ruffeu, on dit de la vache qui va mettre bas : « (elle) prè (= prend) 
dë drôle (des + subst. féminin pluriel) ». A Giron (Ain) : dr6klo 
« inflammation de la tétine consécutive au vélage ». 

DRAVOCA (gaulois) 

p. 157 b, 4. — La forme de Corenc, j km. de Grenoble, est drivivä . 
elle y désigne la plante mème de la bardane, dont les racines sont 
emplovées, en médecine populaire, contre l’eczéma. 


*DRAUSA 


Aussois : dérüxa, avec le n. de 1. Droset, station de cette plante 
£ 
(d rOXa à Bessans). 


DROL (néerlandais). 


p. 161 b. Lvon drola. — Dans le Haut-Bugev, à Giron en particulier, 
ma dræla était tout à fait usuel, il y a cinquante ans, pour s'adresser à une 
jeune fille, ou à une femme. 


*DRULLIA (gaulois). 


Quelle que soit l'origine de dauphinois driile « copeaux de menui- 
sier », avec ! généralement conservé (cette forme est celle de Pierre- 
Chûtel [Isère] et de Proveyzieux), le mot est sûrement distinct du terme 
bugevsien et bressan cité dans la suite de l’article. 

Ce dernier est très abondamment attesté dans mes textes de l'Ain, 
du xivesiècle. À Châtillon la forme la plus fréquente est drolies, f. pl. 
A Trévoux, en 1363 (Combles de Humbert VI, fo 63) j'ai l'article : 
« dyme mayson acheta p le pris de 16 florins, et8 gros drollies ». 
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Il faut distinguer, peut-être, de ces formes féminires à o accentué un 
mot drolis, attesté dans le même document (fo 85) à la mème époque a 
Villars. Il est possible qu'il soit identique au masc. oxyion, savoyard, 
drouli (cf. Constantin-Désormaux) emplové aussi par Amélie Gex, poé- 
tesse de la région de Chambéry : « N'argârda pa dièn to so plis | la rôba 
qu'u l'as rechu pe drouli. » (p- 338 de son recueil). 

En Savoie le mot est attesté fréquemment aussi à la mème époque 
que dans l'Ain, cf. Bruchet, Ripuille, textes de 1371-4, et le Glossaire. 

Le sens primitif du mot parait avoir été : « étrennes données par 
l'acheteur à la femme de celui qui vend ». C’est un usage anciennement 
très répandu, conservé encore en Pologne. Il y a donc possibilité de 
rattacher le mot au mot bressan (Viriat, Polliat) rangé par M. v. W. 
sous DURCHILON Il. drôle, f. pl., est, à Viriat, un vieux mot (synonyme 
de gunile, f. pl. aussi) qui désigne l’ensemble du vêtement féminin. 
avec une nuance aujourd’hui dépréciative, mais qui sans doute n'existait 
pas à l’origine. Et le présent fait à la femme d’un vendeur ne devait 
pas l'être non plus. 


*DUBBAN (anfrk.) schlagen. 

Vaux (Aïn), seul à ma connaissance, a conservé le sens du primitif, 
dans 4dàbd (ia, au radical accentué) « frapper fortement, étourdir (au 
phvsique), frapper de stupeur r. 

DUBITARE 

p. 170 b, 2°$.— afr. redot, m. « crainte, doute » ; sex redot, senz nul 
redot (Chrestien, etc.). 
DUCFRE 

Continuateur de ducta : pl. doyles, à Châtillon (xive s.), au sens de 
« conduites d’eau sur un toit », 

DUCICULU 

Est représenté dans l’Ain, maïs rarement. A Neuville-sur- Ain : 
da: y. 

DUM INTERIM 
alvon. domentres (Lévy. Pr. et M. d'Oynot). 


DURIA 


À Châtillon (xive s.) : doyrt (de tou), pour désigner la rigole qui 
amène l'eau au puits d'écoulement. 
drôna (Savoie, Albv)se trouve également en Maurienne. 


DURUS 


p. 193 a, 3° ©. — Les mots grenoblois (Ravanat) pour « lierre » sont 
rangés sans commentaire sous ce chef. Le lien sémantique n'apparait 
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pas. La tentation est grande de voir dans dérd (à Proveyzieux), därd 
(a Herbevs), des formes à de (partitif) agglutiné, donc des continua- 
teurs normaux de HEDERA, mais le vocalisme de l'accentuée a été trou- 
blé. En revanche il a été conservé dans la forme donnée par l'ALF à 
829, également avec d- initial, mais le mot est ici masculin. 

Antonin DURAFFOUR. 


Henri F. Muller et Pauline Taylor. — A Chrestomathv of Vuloar 
Latin. New-York, D. C. Heath and Co., 1932; in-12, xv11-315 pp. 


On possède un certain nombre d’anthologies du latin médiéval, dont 
quelques-unes sont excellentes. Il existait aussi des recueils de textes en 
latin vulgaire ; cf. la Summlung Vuloärlateinischer Texte de W. Heraeus 
et H. Morf, et le Vulgärlateinisches Übungsbuch de F. Slotty. Mais la 
collection de W. Heraeus et H. Morf ne comprend jusqu'ici qu’un petit 
nombre de textes, édités séparément ; quant au livre de F. Slottv, qui 
est à proprement parler une anthologie, il ne contient que des extraits 
de sept auteurs, dont Île plus récent, Fortunatus, est du vie siècle. 
H. Muller et P. Taylor ont pensé, avec raison, qu'il convenait de : 
publier pour le latin vulgaire une chrestomathie plus étendue et donnant 
une idée plus exacte de ce qu'il a été. 

Trois groupes de textes : les uns sont antérieurs au ve siècle ; les 
autres vont du ve à la fin du vire ; les derniers sont postérieurs à cette 
date. A vrai dire, ce sont ceux du second groupe qui sont les plus nom- 
breux. Il y a d'ailleurs une raison à cela, et H. Muller s’en explique 
longuement dans sa préface. Il part, en effet, d'une définition nouvelle 
du terme « latin vulgaire ». 

Sans ioute, tout le monde est-il d'accord pour admettre que du 
temps de César et d'Auguste, s'il n'y a pas eu deux langues à Rome, il 
v a eu cependant deux emplois de la mème langue, assez distincts : on 
ne s'exprimait pas en parlant comme en écrivant, et cette distinction 
entre la langue écrite et la langue parlée, on entend l’exprimer par les 
nots latin classique et latin vuloaire. « Il faut seulement observer, note 
E. Bourciez, Éléments de Linguistique romane, 3e éd., p. 31, que même 
dans langue parlée, l'uniformité n'a point dù être absolue, et qu'il v 
avait certainement des nuances aux divers étages de la société... Au 
cours de la période nupériale, les divergences s’accrurent entre la langue 
écrite fixée par les grammairiens, et la langue populaire qui conti- 
nuait à évoluer librement : cette dernière modifia en partie les règles 
de la prononciation, se servit d'un vocabulaire à la fois archaïque et néo- 
logique, eut une tendance à unifier les formes et à simplihier le groupe- 
ment des mots dans la phrase ». Cependant, du jour où la puissance 
romaine commença à décliner, à partir de la fin des Antonins et sur- 
tout du 1ve siècle, le fossé s'agrandit entre les deux; cf. G. Mobhl, Zu1ro- 
duction à la chronologie du latin vuleaire, 1899, p. 321. Vers la fin du 
ive siècle, on établissait déjà une distinction très nette entre latine et 
vulgo; cf. E. Bourciez, op. cit., p. 32. Elle s’accrutencore avec les grandes 
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invasions, qui favorisèrent en même temps les différenciations résio- 
nales et dialectales ; et sans qu’on puisse donner une date précise, en 
tout cas dans le courant du vie ou du vite siècle, le latin vulgaire finit 
par prendre une physionomie spéciale et devint du « roman » ; cf. par 
exemple C H. Grandgent, An Introduction to Vulgur Latin, 1907, p. 4. 
E. Bourciez, op. cit., p. 131, fait même commencer ce qu'il appelle la 
« phase romane primitive » vers le milieu du ve siècle. 

À-t-on des textes qui reproduisent Ja langue parlée durant les der- 
niers temps de l'Empire et les grandes invasions ? Non. « Personne, 
dit A. Meillet dans son Esquisse d’une histoire de la langue latine, 1928, 
p. 279, n’a écrit volontairement comme on parlait. Pour écrire, il faut 
avoir fréquenté une école. Si bas que soit tombé l'enseignement, les 
maîtres n’ont jamais ignoré que l’on devait rester fidèle à la tradition 
du latin écrit. Et quiconque a prétendu écrire a au moins tenté d'écrire 
le latin traditionnel. Aux vie et vrie siècles, les difficultés étaient telles 
que même un évêque cultivé, comme Grégoire de Tours, écrivait un 
latin fortement altéré par la langue courante. Mais c’est le latin tradi- 
tionnel qu’il s’efforçait d'employer, sans avoir l'illusion d'y réussir et 
en regrettant de ne pas savoir mieux faire ». 

À défaut de textes, c'est par la granimaire comparée des langues 
romanes que l'on peut définir le « latin vulgaire »; c’est seul:ment en 
observant les résultats auxquels ont abouti les tendances que l’on en 
peut constater à coup sûr l'existence ; cf. A. Meillet, loc. cit. 

Voilà la théorie courante. H. Muller a déjà eu l’occasion de dire ce 
qu’il en pensait dans plusieurs articles et en particulier dans son 
ouvrage : À Chronolosy of Vulgar Latin, 1929 (Beiheft 78 de la Z'RPA.). 
Il revient brièvement sur le même sujet dans l’Introduction de sa 
Chrestomathie. Sauf quelques auteurs comme Ausone, Sidoine Apolli- 
naire, Cassiodore, Boëce, etc. qui ont écrit en latin traditionnel, c’est- 
à-dire plus ou moins classique, la plupart des autres, jusqu’à la fin du 
vire siècle ou jusqu'au début du 1x, ont reproduit la langue réellement 
parlée. C’est qu'avant la réforme carolingienne il n’y avait qu'un seul 
lingage commun : le « latin vulvaire ». C’est celui que parlait Fhomme 
de la rue; celui seul qu'on pouvait écrire pour se faire comprendre 
de lui; celui seul d'ailleurs que connaissait celui qui écrivait. Ce 
langage a beau être du latin « vulgaire », c'est encore du latin. Le 
«romun » ne commencera qu'au IX siècle. Remplacé dans la conver- 
sation par le roman, le latin vulgaire le sera aussi, sous l'influence d'Al- 
cuin, de Paul Diacre et de la renaissance carolingienne, par le « latin 
médiéval ». On ne saurait interprèter la langue des écrivains du vre, du 
vie et du vie siècles conne du latin traditionnel fortement influencé 
par le parler courant ni qualifier d'« erreurs » ou d’« ignorances » tout 
ce qui s'écarte chez eux de l'usage classique. Ces erreurs et ces igno- 
rances sont trop souvent répétées et trop systématiques pour ne pas 
caractériser une langue bien définie et avant son système propre : une 
langue vivante. 

Or, il se trouve que c'est dans la période qui va du milieu du 
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vie siècle à la fin du vite ou au début du 1xe que le latin vulgaire s’est 
le plus transformé. On comprend dès lors que H. Muller et P. Taylor 
aient jugé bon de lui consacrer la place d'honneur dans leur Chresto- 
mathie., Une « Grammatical Survey », en tête du volume, permet de se 
rendre facilement compte de l’évolution de la langue, et un long Glos- 
saire, à la fin, rendra bien des services. 

Que faut-il penser de la théorie de H. Muller et des nombreuses 
questions qu'elle soulève au point de vue linguistique, sociologique et 
chronologique ? Le problème est difficile et demande de sérieuses 
réflexions. C’est en tout cas un mérite pour lui d'avoir indiqué une nou- 
velle route. Le livre qu'il nous présente, avec la collaboration de 
P. Taylor, a déjà sa valeur par lui-mème. Pour le reste, il me permet- 
tra de citer, en le lui apppliquant, ce que j’écrivais dans la préface d’un 
de mes livres : « Qu’y a-t-il à retenir de nos suggestions ? La critique 
le dira. Nous soulevons en tout cas de vieux problèmes qui pouvaient 
paraître résolus, et quand notre livre ne servirait qu'à donner une nou- 
velle vie à des questions qui ont passionné les premiers romanistes, 
nous serions largement payé de notre peine ». 

P. Foucxé. 
Miscellanea filologica dedicada a D. Antonio Ma Alcover. Palma de 
Mallorca, Vdua de S. Piza, 1932 ; in-4° de xIX-541 p. 


Je regrette que les circonstances ne m'’aient pas permis d'apporter ma 
modeste contribution à ce recueil publié en l'honneur de Ma Alcover, 
l’un des promoteurs de la philologie catalane. Nul doute pourtant que 
sa mémoire puisse être plus honore que par le nombre et la qualité des 
articles qui composent cet « Hommage ». 

Pour m'en tenir à ceux qui présentent un intérêt purement linguis- 
tique, je citerai tout d’abord l'étude de M. Grammont sur la Métathèse 
(pp. 167-172); en plus du type général (copou pour beaucoup}, il con- 
vient de distinguer trois types secondaires (1° contifour « confiture », 
capiola « tapioca » —, 29 m. irlandais espoc pour escop de lat. episco- 
pus ; — 3° mazdguin « magazin »). 

D'autres articles concernent le catalan : Oiva S. Tallgren : Glanures 
catalanes el arabes (pp. 61-70) ; Venanzio Tedesco : Cat. « alegre» 
aggettivo (p. 99-110); Willy Paulyn : Die Reibelanteb, d, £, im Kuta- 
lanischen (pp. 195-204) ; Samuel Gil: i Gaya : Lstudi fonétic del parlur 
de Lleida (pp. 241-256); W. Mever- -Lübke : Katal. « vina », « fes », 
«vesn (pp. 543-346); Ÿ P. Barnils : Articulations alveolars condicio- 
nades (pp. 347-352); Francesch de B. Moll : Estudi fonétic y lexical del 
dialecte de Ciutdella (pp. 397-460); L. Spitzer : Zu den Eltvmologien des 
« Diccionari » Alcorer (pp. 465-472) ; Antonio Sancho : ET acento 
mallorquin (pp. 525-538). 

Le gallo-roman méridional est représenté par deux articles : P. Aebis- 
cher : Noms de lieu linguedociens en -anum accentués sur l'antépénultième 


(pp. 71-98) et G, Rohilfs : Le patois de Lescun (pp. 353-388). 


464 BIBLIOGRAPHIE 


Le castillan et le portugais par l’article de Claudio Basto : Zorra 
(pp. 313-318). 

M. Gauchat étudie le développement sémantique du mot Caralogne 
en France, en Suisse et en Italie (pp. 305-312). 

Enfin, un article est relatif à la phonétique de l'anglais ; c’est celui 
de M. C. H. Grandgent : À few recent changes in English Phonolegy 
(PP. 133-136). 

P. Foucé. 


Al. Rosetti. — Linba romänä in secolul al XVI-lea. Editura « Car- 
lea Romdneascä », Bucuresti, 1952 ; XVITI-15N pp. 


M. Rosetti a réuni dans ce petit volume Ja substance des cours de 
philologie roumaine qu’il a faits à ses étudiants de la Faculté des Lettres 
de Bucarest pendant les années scolaires 1929-1930 et 1930-1931. Je 
retrouve ici les qualités d'ordre et de clarté que j'ai signalées dans son 
Curs de foneticà general (1930). Le livre de M. Rosetti aura sa place 
dans toute bibliothèque de bon romaniste. Il ne fait d’ailleurs pas 
double emploi avec le tome II (Le seizième siècle) de l'Histoire de la 
langue roumaine de M. Ov. Densusianu, dont la partie consacrée à la 
phonétique et le début de la morphologie ont seuls paru. Ce manuel 
donne l'essentiel de ce qu’il faut savoir de la morphologie, de la syn- 
taxe, de la stylistique et du vocabulaire roumains du xvie siècle. 
M. Rosetti s’est étendu un peu plus longuement sur la phonétique, ce 
dont personnellement je lui sais gré. C'est sans doute son terrain de pré- 
dilection. Je signalerai spécialement les trois dernières pages du livre 
où sont dégagés les caractères généraux de la langue, ainsi que les princi- 
paux traits dialectaux. 

P. Foucaé. 


Alice Braue. — Beitrige zur Satzgestaltung der spanischen Umgangs- 
sprache (Hamburger Studien zu Volkstum und Kultur der Romanen, 
Bd. 7). Hamburg, Seminar für romanische Spräichen und Kultur, 1951 ; 
in-8, XI1-123 P. 


L'étude des parlers « populaires » a suscité ces dernières années un 
certain nombre de travaux, soit en France, soit à l’étranger. Pour l'es- 
pagnol, en particulier, on possède l'ouvrage assez bien documenté de 
M. W. Beinhauer « Spanische Umgangsprache », qui est de 1930. La 
monographie de Mile Braue est loin de faire double emploi avec lui. De 
P'inimense matériel que représente le « parler populaire », elle n’a con- 
sidéré qu'une partie, précisément celle que n’a point touchée, ou peu 
s'en faut, M. Beinhauer: la « Satzgestaltung ». Partant du même 
point de vue qui à inspiré M. F. Brunot dans son ouvrage célèbre : 
« La Pensée et li Langue », où M. A. C. Juret dans son « Système de la 
syntaxe laliné », Mile Braue étudie les movens grammaticaux qui 
expriment le « psychisme ». Elle ne s’en tient pas seulement à la Cas- 
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tille : les diverses régions de la péninsule ibérique sont représentées 
dans son étude, v compris le Portugal et la Catalogne. Les parlers 
espagnols de l'Amérique du Sud ne sont pas négligés. Cela suffit pour 
indiquer qu'elle est d'essence comparative. L'utilisation qui est faite du 
Corvacko de larchiprètre de Talavera et de la Celestina ne fait que 
confirmer cette impression. D'autre part, le choix des exemples me 
paraît généralement heureux : Mlle Braue a évidemment tiré tout le 
parti qu'elle pouvait des textes littéraires qu’elle a analysés. Il faut 
cependant reconnaître — et je fais surtout la remarque pour ce qui 
concerne le catalan — que rien ne remplace l'observation d'une langue 
apprise sur les genoux de sa mère. Quantité de détails apparaissent à 
peine dans Îles textes, même les plus populaires d’allure. Mais l'idée 
d'un reproche, même le plus petit, ne saurait me venir à l'esprit. Je 
félicite sincèrement Mlle Braue, et je souhaite en même temps que les 
Castillans, les Catalans et les Portugais apportent à leur tour leur con- 
tribution, avec tout ce qu’ils disent chaque jour et qui n’est pas dans 
les livres. 


P. Foucaé. 


Wilhelm Giese. — Volkskundliches aus den Hochalpen des Dauphi- 
né (Hamburgische Universität : Abhandlungen aus dem Gebiet der 
Auslandskunde, Bd. 37). Hamburg, Friedrichsen, de Gruyter & Co, 
1932 ; in-4°, X-149 p. avec 14 planches de photographies. 


Ce livre est le résultat d'un voyage entrepris en automne 1928 dans 
les Hautes-Alpes, plus spécialement dans la région qui entoure au nord, 
à l’est et au sud le massif du Pelvoux. On y trouve un choix de docu- 
ments de premier ordre sur l'habitation, le mobilier, le costume Îles ins- 
truments agricoles, etc., de cette contrée. Précieuse pour le folkloriste, à 
qui les nombreux dessins et photographies fournissent des documents 
pour ses études comparatives, cette monographie (ou plutôt cette suite 
de monographies) ne l’est pas moins pour le romaniste et le dialecto- 
Jogue, à qui elle apporte une transcription phonétique irréprochable. 
Les études du genre de celle de M. Giese n'abondent pas, du moins en 
France. Il raut lui savoir gré d’avoir voulu, pour sa part, combler cette 
lacune, et de s’y être pris d'une si belle façon. 

P. Foucxé. 


F. Jaquenod. — Essai sur le verbe dans le patois de Sottens (Thèse 
de Lausane). Paris-Genive, Payot, 1931 ; in-40 de 105 p. avec une 
carte. 


La morphologie verbale du franco-provençal est assurément l’une 
des plus riches en monographies. Depuis l'étude de A. Odin sur le 
verbe dans le patois de Blonay (1887), toute une série de travaux a 
paru, à laquelle se rattachent les noms de Jaberg, Philipon, Hübsch- 
mied, Keïler, etc. Tout récemment deux études du mème genre ont 
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été publiées. L'une, qui n’est pas consacrée spècialement au verbe, 
mais à la morphologie en général, et qui concerne le franco-provensi! 
de France, est celle de A. Duraffour (Description morpholortque du parier 
de Vaux, Ain, en 1919-1931 ; Thèse complémentaire de Paris, 1952). 
L'autre, un peu plus ancienne, de 1931, traite uniquement de la 
flexion verbale d’un patois de la Suisse romande ; c’est celie dont il es: 
question ici. 

La monographie de M. Jaquenod s'appuie sur un matériel très riche, 
recueilli à Sottens et dans les environs immédiats. Il sera d'autant plus 
apprécié que, sauf quelques rares vieillards, plus personne dans la 
région ne se sert couramment du patois. Cependant, et c'est une des 
conclusions à laquelle aboutit l'auteur, il est intéressant de constater 
combien ce patois menacé de disparaitre à bref délai, loin d’être figé. 
présente de nombreux signes d'un développement autonome actuelie- 
ment en cours. À cette constatation, qui a son importance pour la lin- 
guistique générale, s'en ajoute une autre qui intéresse, celle-ci, le fran- 
co-provençal : en Se basant sur les critères morphologiques adoptés par 
M. Keller (La flexion du verbe dans le patois genevois, p. 169 et 1501, 
M. Jaquenod est amené lui aussi à distinguer dans le franco-provencal 
un groupe nord et un groupe sud. C’est au premier qu’appartient, par 
sa flexion, le patois de la région de Sottens. 

Je n’entrerai pas dans le détail des explications qui sont données des 
formes verbales : elles me paraissent généralement justes. Je ne signa- 
lerai que ce qui est dit de la rre pers. sing. indic. prés. du verbe étre : 
« Su, lit-on à la p. 40, remonte à une forme fondamentale sui à. fr. 
sui ; anc. prov. soi, sui, devenue sa, sé en savoyard-genevois et :4 en 
vaudois-fribourgeois ». La rédaction n’est pas claire, et, de quelque 
façon qu'on l'interprète, elle est à côté de la vérité. Veut-on dire 
qu'une forme fondamentale sui a donné indifféremment sui et soi en 
ancien provençal, la phonétique de ce parler s'y oppose. Veut-on 
entendre que sui est devenu $u où sa, sé en franco-provençal, cela ne 
peut être : alors qu’en franco-provençal s4 s’accommode soit de “sui soit 
de “soi, sa et sé ne peuvent remonter qu’à ‘soi, M. Jaquenod aurait pu 
nous dire d’ailleurs comment il explique la forme fondamentale “sui, 
qui mérite pour le moins qu’on s’v arrête. Quant aux faits allégués 
dans la note 1 de la p. 41 pour justifier le passage de “soi à su(je ne 
suis pas sûr de bien interprèter la pensée de l’auteur !), ils n’ont rien à 
voir ici. 

P. Foucué. 


Franz Blatt. — Die lateinischen Bearbeitungen der Acta Andreue ct 
Matthiae apud antropophagos (Beihefte zur Zeitschrift für die 
neutestamentliche Wissenschaft 12). Giessen, Alfred Tôpelmann, 
1930 ; in-80 de XII-197 p. 


Publication de deux versions, en latin tardif (Casanalensis et Vatica- 
mi), d'une des légendes les plus connues de l’ancienne littérature chré- 
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tienne, qui sera bien accueillie non seulement des historiens du chris- 
tianisme primitif, mais encore et surtout des latinistes et des roma- 
nistes. Au lieu de grouper dans une étude d’ensemble les particularités 
linguistiques du texte, l’auteur a préféré s’en tenir à la manière de son 
maître M. E. Lôfstedt et accompagner chaque ligne d’un commentaire. 
Ce procédé lui a permis de ne rien passer sous silence et de pousser les 
choses en profondeur. L’inconvénient qu'il pouvait présenter est com- 
pensé en partie par un index copieux (pp. 149-196) où la synthèse est 
réalisée. 
P. Foucxë. 


E. G. R. Waters. — An Old Italian Version of the Navigatio Sancti 
Brendani (Publications of the Philological Society, X). Oxford Uui- 
versitv Press, 1931 ; in-8° de vi1-86 p. 


On connaît l'excellente édition que le regretté Waters a donnée en 
1928 de l’Anglo-Norman Voyage of St. Brendan. Le petit volume qui a 
paru en 1931, après sa mort, est comme une sorte de complément de 
son grand ouvrage. Îl contient une version en vieil italien de la même 
légende, déjà signalée par Pannier et P. Mever et qui se trouve dans 
Ja Bibliothèque municipale de Tours, sous la cote MS ne 1808. Le texte 
est précédé d'une étude linguistique qui a permis à l’auteur de con- 
clure à une origine lucquoise (p. 37-38). 

P. Foucxé. 


Luigi Pavia. -- Nuovi Studi sulla Parlata Milanese e suoi connessi. 
Bergamo, presso l’Aulore, 1928, un vol. in-8o de XvI-456 pp. 

Id. — Eresie ctimologiche (Discussioni e Contrapposizioni relative a 
Teorie Accademico-Dottrinali e ad Etimologie nel « Meyer-Lübke »). 
Bergamo, presso l'Aultore, 1931, un vol. in-8o de 111 pp. 

Id. — Il Saggiatore meneghino (Nuovc Speculazioni circa voci e dizioni 
milanesi e circa spropositi accademici, connesso con « Nuovi Studii 
sulla Parlata Milanese ecc. » e con « Éresie Etimologiche »), Bereumo, 
presso l’Autore, 1932, uu vol. in-8° de 95 pp. 


Voici un livre — je parle des Nuori Sfudi — qui a toute une his- 
toire derrière lui! M. Pavia s'était proposé d'écrire pour le public cultivé 
de Milan et des environs un ouvrage sur la phonétique, la grammaire, 
l'orthographe de son parler maternel, le tout suivi ou complété de con- 
sidérations historiques et lexicologiques. Maïs la critique à été là, pas 
toujours favorable! Pour se défendre, il a voulu répondre à certains 
comptes rendus dans les mêmes Revues où ils avaient paru. Les Revues 
n'ayant pas accepté ses réponses, il a cru bon de publier à leur place 
les deux ouvrages cités ci-dessus : Eresie etimologiche et Il Savgiatore 
meneshino. 

Je m'empresse de dire, pour rassurer M. Pavia sur mon compte, que 
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je suis, en philologie romane, ce qu’on peut appeler un « autodidacte » 
(cf. M. Grammont, À. L. R.,t. LXII, p. 485), et qu'ayant pris mon 
bien là où je l’ai trouvé, je ne suis inféodé à aucune école ni à aucune 
doctrine. Cela pour témoigner auprès de lui de ma liberté de juge- 
ment, D'autre part, la question m'ayant intéressé, j’ai lu soigneuseraent 
ses trois Ouvrages, envoyés par lui à la Société des Langues Romanes à fin 
d2= compte rendu. Je crois donc avoir fait le nécessaire pour être conve- 
nablement éclairé. Cependant les limites assignées aux comptes rendus 
de la Revue m'empècheront de descendre dans le détail. Quitte à déplaire 
à M. Pavia qui souhaiterait, comme on le voit à plusieurs pages de ses 
préfaces, qu’on discutât pas à pas chaque point litigieux, je me conten- 
terai de formuler des appréciations générales. L’essentiel, c’est qu'il 
sache que je suis documenté et que je suis absolument de bonne toi. 

Je commencerai par dire ce qu'il v a de mauvais dans ses trois livres. 
Tout d’abord, un assez grand nombre d’étymologies auxquelles je ne 
saurais souscrire Certes, le matériel linguistique dont il dispose est des plus 
considérables : $0 langues environ sont utilisées. Mais cette richesse 
méme peut être un danger pour une imagination trop vive, si elle n'est 
constamment dirigée par de séricuses connaissances phonétiques. Or, 
il ne semble pas que tel soit le cas. Je citerai seulement comme preuve, 
parce qu'elle me paraît typique, la page 12 des Eresie etimologiche ; mais 
sans insister, ainsi que J'en ai averti M. Pavia. Il est évident que la plu- 
part des oppositions vocaliques signalées à cet endroit n’ont rien de 
capricieux et s'expliquent aisément. Les conditions ne sont pas les mèmes 
ici et là; d'où la différence de traitement. Les faits du milanais ont leur 
pendant un peu partout dans les langues romanes et ailleurs. Si la base 
phonétique avait été plus solide, bon nombre de rapprochements plus 
ou moins aventureux auraient été évités. 

En second lieu, M. Pavia reproche à plusieurs reprises à M. Mever- 
Lübke de présenter pour le même mot et à divers endroits de son REW 
des types étymologiques différents; ce en quoi il a raison. Mais on 
pourrait lui retourner le reproche. Là aussi, chez lui comme chez d’autres, 
les connaissances phonétiques sont en défaut. Je citerai comme tvpe un 
seul exemple, celui de la page 63 de 1 Saggialore qui est un des plus brefs. 
À propos de mil. sblaoiä, M. Pavia écrit : « credo si possa proporre : 
L.ex-vadi(Bare (vadum); oex-valleare, -iare (vallum) ; o fallea-, jallinre 
( fallere) con s protet.; opp. Germ. 17 + m T. wallen, a T. &uallün, Ags. 
tweullian, forse Longb. iwalljan, « fuori + camminare, errare » ; opp. 
Germ. 1iz + Got. wuldan, a T. svaltan, Ags. wealdan « reggere, domi- 
nare (Celt. fhrith « dominio, signoria »), epperô « uscire dal giusto 
dominio », etc... ». Pourtant une seule étvmologie est bonne, et le 
travail scientifique consiste, sinon à la trouver, du moins à dire quelle 
est la plus vraisemblable ...parfois et mème souvent à dire quon 
l'ignore. 

Ce qu’on pourrait encore reprocher à M. Pavia ce sont les dévelop- 
pements inutiles qui alourdissent parfois son exposé sans profit aucun 
pour les mots qu'il étudie. On sent qu'il se laisse entraîner par ce que 


BIBLIOGRAPHIE 469 


j'appellerais le « plaisir philologique » et qu’il parle de certaines choses 
pour la satisfaction qu’il éprouve à en parler. Voici encore un exemple 
tvpe de ce que je veux dire; cf. Il Saggiatore, p. 11. Après avoir expli- 
qué le mil. bamborin « umbilico », il ouvre une parenthèse sur l'étvmo- 
logie du lat umbilicus : « Secondo il Kluge (Ætymolo. IVbch. der deutsch. 
Sprache) la forma basilare Indg. perle voci di cui sopra e sim. pei « um- 
bilico » der’ essere noblulo, onbhulo, da cui la voce Gr.,e il L. #mb- per 
unbilicus per nobilicus. — [Deviano le lingue slave; par es. SC. pupak, 
SI. popek, Rus. pupôk, ecc., da pop, pup « gemma » di vegetali]. » À quoi 
tout cela contribue-t-il à l’éclaircisssement de mil. bamborin ? 

Cela dit, je m'empresse de reconnaître les mérites de M. Pavia. 
D'abord la connaissance approfondie qu'il a de son parler maternel. 
Peut-être dira-t-on qu’il n’y a rien que de naturel à cela. Cependant 
quand un homn:e d’une culture conime la sienne nous donne d’un di2- 
lecte, en somme assez peu étudié, une description si minutieuse, il me 
semble que, sans oublier de critiquer ce qu’il y a de défectueux dans son 
travail, les romanistes devraient avant tout se féliciter de la bonne 
aubaine qui leur échoit et accueillir comme il convient la documentation 
que leur apporte un collègue non-spécialiste. Quoi qu’on puisse penser, 
les ouvrages de M. Pavia sont loin d'être inutiles. On n’a pour s’en 
convaincre qu’à comparer ses notations phonétiques et lexicologiques 
avec celles du REW. Nombre de rectifications sont à faire dans le Dic- 
tionnaire de M. Mever-Lübke, et la chose n’a pas lieu de surprendre, 
étant donnée la masse du matériel, recueilli d’ailleurs lui-même autre 
part que sur le terrain. Voici, entre autres, un exemple que je prends 
aux Eresie etimologiche, p. 33 : « I M. Lübke nel Roman. Etymol, Wb., 
n° 2054, ci dà : « mail. of skorübitsa faules Ei. » Anzitutto quel dottri- 
nale -f e un errore; poichè nessun Milanese pronuncerebbe 6f per ov 
(œur « novo »), anche davanti conson. dura. — Inoltre quel skorübitsa 
addita nella sua ultima sillaba il suono -35à, mentre la voce Mil. suona 
scsrubifau [— phon. -;4] ». Cela pour la prononciation. D'autres correc- 
tions concernent la signification ou l'emploi de tel ou tel mot; cf. p. ex. 
dans le même ouvrage, p. 74 : « Il M. Lübke, op. cif., no 8966, ci dà : 
« mail. s#artüfol dummer Kerl »... Martufol non esiste in mil. .…. »; 
p. 75: «1 M.-L. [no $45;], ci dà inoltre « mail. melgas Hirse » (miglio), 
il che pure & falso, poichè Mil. melvasc. signif. soltanto il « gambo » 
tanto della méloa quanto del formenton .…. »; etc. N'y aurait-il de bon 
chez M. Pavia que la description qu'il nous donne du milanaïis (et c’est 
une part importante de son œuvre), que ce serait déjà beaucoup. À ce 
point de vue, son effort me parait des plus louables. Il est sans doute 
peu de dialectes pour lesquels la partie descriptive soit aussi approfon- 
die que dans la Parlata Milinese. Existe-t-1l un travail sur le milanais 
où elle soit poussée si à fond ? Pour ma part, à côté de critiques du type 
de celles que j'ai formulées plus haut, je crois bon d'insister sur ce qu'il 
y a d'utile et de bienvenu dans les ouvrages de M. Pavia. 

J'ajouterai que dans la partie « étymologique » ou, comme il préfére, 
« comparative », tout n'est pas à rejeter. Loin de là. Certaines de ses 
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explications sont à retenir ; p. ex. celle de fr. macabre, etc., que M. 


Rem JU 
rattache avec vraisemblance à arab. magbära « cimetière » ; cf.. rs gran 
etimologiche, p. $1. D'autres sont au moins vraisemblables. Mais la - . 


négative de son travail étymologique me paraît la plusi importante : RES plu 
lorsque ses suppositions n’ont rien de valable, il lui arrive assez so: 


. à 
de montrer le peu de fondement de certaines étymologies du REV es 
qui ne saurait d’ailleurs diminuer la valeur de l'œuvre du . ueliès 
romaniste. enr 
Au fond, il me semble qu’il y a eu chez M. Pavia un malentendu. Ds - Le Di 
préface de la Parlata Milanese, il nous prévient qu'il a écrit son livre ; : 
pour les spécialistes, mais pour le public cultivé de sa ville qui s ‘inté Lis . 
aux choses du patois et son but a été avant tout d’ordre pratique sk co 


p. 1x). Mais alors —, laissons le mot d’étymologies —, pourquoi ta 
ces comparaisons de ‘paroles milanaises ou lombardes avec celles u Houie 
si grand nombre de langues anciennes ou modernes? Serait-ce qu‘ NAS 
public milanais, non spécialiste, s’y intéresse si fort? Avec leur af Franére, 
reil comparatif, les ouvrages de M. Pavia s'adressent plutôt, du moi : a el 
le vois ainsi, à un public de savants. et ces savants deviennent jug ‘- 19 
Peut-être pour eux M. Pavia aurait-il dû être mieux préparé. Il me 24 Févolu 
jectera que les savants eux-mêmes... Question de degré. En tout € es 
peu importe. En s’en tenant véritablement à son but, il aurait ainsi &y Li ce 
une critique qui, mise de mauvaise humeur par les mauvais côtés des Ro 
œuvre, n'a pas toujours su reconnaître ce qu'il y a de bon en elle, L 
tout cas n’a pas insisté comme il fallait sur ce qui en fait le mérite. 
description d’une langue ou d’un dialecte n’est pas un travail de qual -“*{: 
inférieure, tant s’en faut. Elle peut rendre de très grands services, ta° -®::&7 
au pôint de vue de la connaissance pratique, qu’au point de vue de : ©. 
linguistique générale. M. Pavia a montré qu'il était doué et qualifié po ‘: .# 
ce genre de travail. Je ne saurais que lui conseiller en terminant « = - 
s’engager résolument dans cette voie. Nul doute qu’il ne rallie alors tot : : : 
les suffrages. SRE 
P. Foucxé. Es 


Jules Ronjat. — Grammaire Istorique des Parlers Provençaux Modernes : :... 
T. 1: Première partie : Fonétique : I. Voyelles et diftongues. T. II. 
Première partie : Fonétique : II. Consonnes et fénomènes généraux : 
Montpellier, Société des Langues Romanes, 1930, 1932, 2 vol. in-8o de -.. 
XIX-423 et 487 pp. tes 


Je signalerai tout d’abord que l'ouvrage du regretté J. Ronjat a été 
publié grâce au désintéressement de deux de ses amis, MM. Grammont -_. 
et W. von Wartbure, et d’un de ses anciens élèves de Genève, M. Eug. 
Wiblé. La chose est trop belle... et trop rare pour qu'on la passe sous - 
silence. La mémoire de Ronjat s’en trouve honorée, mais aussi la langue 
du Midi de la France, à laquelle le savant romaniste a élevé un monu- 
ment de premier ordre. Les deux volumes parus sont consacrés à la 


phonétique; le troisième comprendra la morphologie. Avec l’Essai de 
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7 taxe des parlers provencaux modernes (thèse de Paris, 1913), cela fera 
" cout comparabie aux grand; ouvrages de F. Brunot et de Kr. Nvrop 
"x le français. [il est malheureux que J. Rorjat ait disparu si préma- 
“inent, au moment des plus grands espoirs. 
7 e qui frappe à première vue dans sa Grammaire c'est l'énorme 
“se de la documentation. Ronjat a utilisé tous les travaux concer- 
 1es parlers d'oc publiès avant 1924. Les divers textes dialectaux 
été dépouillés en grande partie, ainsi que les cartes de l'{tlus lin- 
“— -fstique de la France. Des enquêtes directes sur le terrain ou des ren- 
7 gnements transmis par des témoins locaux lui ont permis de rassem- 
Tr un matériel inédit des plus considérables. Enfin, il ne faut pas 
7 blier qu'il connaissait comme nul autre la langue de Mistral et qu’il 
: maniait méme artistiquement. De tout cela, il résulte que son ouvrage 
= + une véritable « somme » des pariers méridionaux de la France. On 
‘à, pour s'en convaincre, qu'à parcourir äu hasard dans le tome 1 les 
— 89 sq. et99sq. (diphtongaison conditionnée de e, à latins), le $ 112 
- uthxe -ariu), le S 102 (continuateurs de ücu, lôcu, etc.), dans le 
jme II, le 6 244 (évolution de cu- latin), etc., etc. Le traitement 
es vorelles posttoniques occupe plus de 80 pages et tout est dans la 
‘nème proportion. Là cependant où la documentation lui fait défaut ou 
= ui parait peu sûre, Ronjat nous en avertit aussitôt et l'on sent à travers 
“ion œuvre qu'un des traits dominants de son caractère Ç'a été la 
| sincérité. 

A l'occasion il étend le champ de ses recherches et traite de diverses 

- questions qui intéressent d'autres langues romanes ; cf. pour le français, 
t. I, pp. 110, 189 (\ovelle a),t. IT, p. 291 (caractéristiques de Pl” « ac- 
cent » méridional), etc.; pour l'espagnol et le portugais, t. Il, p. 72, 
n. 1 (consonnes sourdes entre diphtongue et vovelle), etc. Dans une 
simple note, t. Il, p. 257, n. 1, il reprend l'étvmolovie de cat. rostoll, 
dollar et poll « peuplier » et propose ou suggere une explication plus 
satisfaisante que celle qu’en a donnée M. de Montoliu dans le Butllets de 
Dialect. catalana, t. 4, p. 37-42. D'autres fois, par-dessus l'ancien pro- 
vençal, c'est tel ou tel phénomene du roman commun qui est étudié ; 
cf. p.ex. ce qui est dit de frigidn (t. I, p. 104 sq.), des noms de dizaines 
lauins (t. I, p. 105), du tvpe capsa (t. Il, p. 170), etc. Et cela me fait 
penser que, lorsqu'il le juge nécessaire, Ronjat éclaire les phénomènes 
provençaux ou romans par la phonétique historique du latin lui-mème. 
Grâce à la part que la phonétique latine et la phonétique romane occupent 
dans,son ouvrage, grâce aussi à l'explication minutieuse des formes pure- 
ment provençales dont beaucoup ont leur équivalent dans d'autres 
langues, on peut dire qu'il aura rendu service non seulement aux pro- 
vençalisants, mais encore à tous les romanistes, en premier lieu à ceux 
qui s'occupent du roman occidental. 

Mais sa Grammaire a un autre mérite. Sans doute, aux veux de ceux 
qui aiment ces qualificatifs, Ronjat peut passer pour un « néo-gram- 
mairien ». Mais il faut avouer que ses préoccupations phonétiques sont 
d'un ordre supérieur. En mème temps qu'un excellent romaniste, Ronjat 
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est un excellent linguiste et l’intérét qu’il porte à la phonétique géné- 
rale se sent à chaque page de son livre. On y reconnait l'influence de 
M. Meillet et surtout, vu la nature de ses recherches, celle de M. Gran:- 
mont, le maitre phonéticien de l’école linguistique française. On appri- 
ciera tels ou tels « racourcis » qui précédent un peu partout le détail 
des phénomènes ; cf. p. ex., tout à fait au hasard, les généralités sur le 
traitement des proparoxytons latins (t. I, p. 228 sq.), sur le traitement 
des consonnes en fonction de leur position dans le mot (t. II, p. 1 sg.', 
sur l’évolution des groupes de consonnes originaires ou secondaires 
(t. II, p. 154 sq.), etc. Cependant, c’est surtout dans le chap. x1 (t. II, 
pp. 340-465) que les grands phénomènes de la phonétique générale 
sont étudiés. Les changements dépendants, en contact et à distance, v 
sont particulièrement illustrés par une abondance d'exemples proven- 
çaux qui montre une fois de plus la justesse des théories de M. Gran- 
mont. Je note en passant que la terminologie des deux savants n'est 
pas tout à fait la même. L’ « accomodation » et l” «assimilation v de 
Ronjat correspondent à ce que M. Grammont appelle respectivement 
«assimilation » et « dilation ». De plus, Ronjat emploie le mot d° « in- 
ductions », qui me paraît très heureux, pour désigner les transforma- 
tions que subissent les phonèmes sous l'influence d’autres phonèmes 
qui se trouvent dans leur voisinage. On trouvera, t. Il, p. 353 sq.. 
d’utiles considérations sur le sens de l'induction, sens conditionné par 
la dominance et la résistance des phonèmes. On y reconnaîtra, sous une 
forme rouvelle et énergiquement codifiée, les idées de M. Grammont. 
D’autres fois, ces idées ont été développées. Dans son fameux article de 
la À. L.R. (1907, pp. 273-310), M. Grammont avait distingué entre 
dissimilation « normale » et dissimilation « renversée »; Ronjat dis- 
tingue à sa suite, sans pourtant les désigner par ce nom, une assimila- 
tion (= accomodation, pour lui) et une ditlérenciation « normales » et 
une assimilation et une différenciation «a renversées » ; cf. t. II, pp. 353 
sq. De même l'essai de classification des phénomènes d’assinulation, de 
différenciation et de dilation fait songer aux « formules » de la dissimi- 
lation consonantique auxquelles le nom de M. Grammont reste attaché : 
cf. t. Il, pp. 346 sq., 361 sq. La phonétique ainsi comprise n’est plus 
celle des « néo-grammairiens ». C’est une phonétique où l’élément psv- 
chique est toujours présent ; une phonétique aussi qui connaît ses limites. 
S'inspirant de l’idée gilliéronienne, Ronjat reconnait quand il le fau- 
que chaque mot à son histoire et que les résultats peuvent varier avec 
chacun d'eux; cf. p. ex. t. IT, p. 166 (in fine). Je n'insiste pas sur 
d’autres points qui seraient pourtant à signaler ; je mentionnerai seule- 
ment le rôle considérable que Ronjat fait jouer à l'accent (cf. p. ex., 
t. I], p. 79 sq.) et l’importance que prend chez lui le phénomène des 
« alternances », dues à la position des phonèmes par rapport à l'ac- 
cent (cf. p. ex. ibid.) ou à la position dans le mot lui-mème (cf. p. ex., 
l'évolution des continuateurs de lat. -ariu, -aria; t. 1, pp. 196 sq.). On 
peut dire, tant ce mot revient souvent dans ses comptes rendus de Ja 
R.L.R. et dans sa Grammaire que, dans le champ de la phonétique 
romane, Ronjat a été l’homme des « alternances ». 


LE. * 
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Peut-être pourra-t-on lui reprocher d'avoir rédigé son ouvrage dans un 
style trop concis qui, avec les abréviations constamment emplovées, le , 
rend parfois difficile à lire. Mais, vu la date à laquelle la mort l’a emporté, 
on ne saurait lui faire un grief de n'avoir pas utilisé tel ou tel livre, tel 
ou tel article qui ont paru depuis. Ainsi pour le catalan, il s'adresse 
exclusivement aux travaux de M. Fr. Krueger et de K. Salow, excellents 
d’ailleurs : ma Phonetique et ma Morphologie historique du Roussillonnais 
lui auraient fourni une documentation plus complète. T. II, p. 162,n.1, 
à propos des insertions des consonnes transitoires, il aurait peut-être 
consulté mes Etudes de phonétique générale, où le phénomène est étudié 
tout au long. Pour la diphtongaison conditionnée de &, à latins dans le 
Sud-Est de la France, M. Schrœæder a publié un article, des plus riches, 
dans un des derniers fascicules de la Volkstum und Kultur der Romanen. 
Le déplacement d’accent du type Saint-Affrique < S. Affricanu à fait 
l'objet d'un bon travail de M. P. Aebischer dans les Miscellanea publiées 
en l'honneur de M. Alcover. Ainsi de suite. Ces études postérieures 
n'infirment d’atlleurs en rien la valeur du travail de Ronjat. Ni non plus 
telles ou telles critiques de détail que l’on pourrait faire çà et là. Pour 
mon compte, il y a quelques points où mes vues diffèrent des siennes : 
cf. p.ex. t. [, p. 119 : origine de la diphtongaison spontanée ; p. 128 : 
explication du vocalisme de mwwrir, muiram; p. 139 : de celui de inde 
<< limpidu ; pp. 163, 337 : tvpe “ôvu substitué, comme un peu partout, 
à ovu sufhsant pour moi; p. 145 : explication supgérée de Gironde, 
Landes, Basses-Pyrénées puts <[ pileu ; p. 311 : de v. prov. disnur 
<T“disj(e) (jjunare; p. 330 : de amistat <'‘umicielale; p. 340 : non- 
explication de la différence vocalique qui existe entre l’# de v. prov. 
molber et l'e de v. prov. puret; etc. — ; t. Il, p. 164 : alternance *ardre 
ou “arre <<''ar(b}re << arbore et arbre << *arbr <'‘arb(o)r?; p. 165 : 
ctitiu = captivu x coctivu ? (je rapprocherais ce mot à initiale palato- 
vélaire de capsa, gypsu et gutlur, à initiale identique, étudiés p. 170; le 
cas de ‘aissentz << absinthiu diffère des précédents, avec aï- provenant de 
au- sous l'influence de 5 suivant) ; p. 182 : langued..aquit. redde © relte 
< rigidu ? cf. rouss. redde << reclu, avec processus sémantique parfaite- 
ment clair; p. 227 : cat. coure << coc(ére? Coure est sürenient analo- 
gique; la forme ancienne est coire; p. 72, n. 1 : je ne crois pas néces- 
saire pour expliquer le cast. pobre de recourir à un type lat. vulg. avec 
-0-; p. 332 : pour ce qui concerne Îles proparoxytons niçois, voir ci-des- 
sous mon compte rendu de M. Eug. Ghis; p. 396 sq. : la distinction 
n'est pas faite entre actions à distance (métathèse) et actions au contac- 
(interversion); etc. 

Mais tout cela, et ce qu'on pourrait ajouter, ne sont que vétilles. La 
masse ne peut en rien être Cbranlée. 


P. FOUCHE. 


Eug. Ghis. — La « Grammaire Istorique (sic) des Parlers Provençau 
Modernes » de J. Ronjat : IV. La question du proparoxyton nissard. 
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Annales du Comté de Nice, 2e année, 1932, pp. 177-183, 355-366 ; 
3° année, 1933, pp. 28-36. 


Rectification au $ 4 (et aussi au $ 409) de la Grammaire de J. Ronjat 
dont j'ai parlé ci-dessus. Ronjat écrit que le niçois, à l'encontre du pro- 
vençal, possède encore « quelques » proparoxytons. Seulement, il n'est 
pas sûr qu’ils soient héréditaires. Quelques-uns lui paraissent être des 
emprunts récentsà l'italien ; pour les autres, il n’est pas toujours facile 
d'après lui de faire le départ entre des emprunts au génois et des formes 
anciennes qui se seraient maintenues ; du reste, la conservation de ces 
anciens proparoxytons aurait pu ètre favorisée par usage concurrent de 
l'italien ; cf. $ 409. M. Ghis montre que le nombre des proparoxytons 
niçois est au contraire très considérable et qu'il s'agit là de formes héèrè- 
ditaires. L'accentuation proparoxytonique se constate d'ailleurs non 
seulement dans les mots isolés, mais encore dans les combinaisons : 
verbe + pronom(s). J. Ronjat aurait eu tort, selon lui, de trop se fier 
aux indications de M. P. Devoluy, à qui était confé le rôle de témoin 
nissard. 

Sans doute, M. Ghis a-t-il raison : mais il v a manière et maniere de 
le dire. Je ne parle pas du ton un peu « cavalier » qu'il prend avec 
Mistral et M. Mever-Lübke. Ce qu'il écrit de J. Ronjat est plus grave : 
je cite : « Mais sa curiosité n'était pas très exigeante en semblable occu- 
rence. Lorsque le doute s'insinuait plus profondément dans son esprit, 
J. Ronjat le chassait sans grand scrupule... Je ne me charge pas de 
débrouiller tous les écheveaux de J. Ronjat.. ». Ce ne sont pas des 
façons de parler qui doivent trouver place dans un travail scientifique, 
surtout quand il s’agit d'un savant aussi consciencieux que J. Ronjat. 
Qu'il ait pu être induit en erreur, qu'il ait pu se tromper lui-mème : 
cela arrive à tout le monde. Qu'on le constate, qu’on discute ; mais là 
doit s'arrèter une critique objective. Si on dépasse cette limite, pour des 
raisons quine peuvent jamais paraître purement scientifiques, il faut ètre 
bien armé soi-mème et se garder trois fois plutôt qu'une de toute erreur. 
‘Tel ne me semble pas être le cas pour M. Ghis. Malgré le mérite de 
son étude, tout romaniste trouverait à ÿ glaner pas mal de méchantes 
choses. Comme échantillon, on pourrait citer l'explication qu’il donne, 
sans vouloir la donner, des formes bulléoa, marlèga, spanléga, etc. qui 
sont pourtant de vrais naroxvtons (!). Dans le mème alinéa, fr. protige 
est donné comme venant de profectico (!) Non, que la science soit 


sereine ! 
P. Foucué. 


lorgu Jordan. — Introducere în studiul limbilor romanice (Evolutia 
si starea actualà à lingvisticit romanice). fast Editura Institutulus 
de filoloyie romina, 1932, un vol. in-80o de vit1-480 p. 


Les choses dont nous parle M. I. Jordan sont des plus intéressantes ; 
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mais je me demande si son livre répond bien au titre qu’il a choisi et 
surtout au but qu'il s’est proposé. 

M. Jordau déclare danssa Préface qu’il s'adresse surtout aux étudiants. 
Mais une Zutroduction à l'étude des langues romunes, destinée à l’ensei- 
gnement, devrait, me semble-t-il, contenir quelque chose de compa- 
rable, toutes proportions gardées, à ce que contient par exemple l/n- 
troduction à l'étude comparative des Langues indo-curopéennes de M. Meil- 
let. Les Eléments de linguistique romañe de M. Bourciez et l’Einführung 
an das Studium der romanischen Spracimvissenschaft de M. Mever-Lübke 
sont autrement adaptés aux besoins de l'étudiant romaniste à ses débuts. 
IH y trouve plus ou moins l'essentiel des faits qui caractérisent les 
langues romanes, une base concrète sur laquelle il peut bâtir et qui l’aide 
à comprendre et à discuter, à l'occasion, les diflérents points de vue 
des diverses écoles. Uue Zutroduction à l'étude des lanoues romanes où les 
faits romans essentiels ne sont pas exposés ne saurait guère porter ce 
uom. 

C'est qu'en réalité, le livre de M. Jordan est tout autre chose, et pour 
ma part je suis loin de lui en faire un grief ; bien au contraire. Au 
found, c’est un exposé historique et critique des théories linguisiiques du 
XIXe siécle, et surtout du XXe, plus spécialement de celles qui se sont 
opposées aux néo-grammairiens. Mais là, encore s'agit-il bien de /1n- 
guistique romane, ainsi que le veut le sous-titre ? Sans doute M. Jordan 
a-t-il raison de rappeler à plusieurs endroits de son livre ce que l'étude 
des langues indo-curopéennes doit au romanisme. Cependant les résul- 
tats généraux auxquels le romanisme a permis d'aboutir ne lui appar- 
tiennent plus en propre ; ils ont une valeur qui le dépasse. Combinés 
avec les résultats acquis par d’autres savants non romanistes, ils tendent 
chaque jour à constituer cette science que l’on appelle linguistque géné- 
rale où linvuistique tout court. C'est de cette dernière dont il est question 
dans le hivre de M. Jordan. La preuve en est qu’il consacre tout un 
chapitre à l'école linguistique française dont on ne peut vraiment pas 
dire qu’elle fait des langues romanes son champ d'études préféré. 

Ce qui ne veut pas dire d’ailleurs qu'ilsoit abusif d'user d'expressions 
comme linguistique romane, linguistique germanique, lincuistique indo- 
europécune, CC. Je m'en rapporte à l'opinion de M. Grammont qui me 
parait très Juste : « La linguistique, écrit-1l, est essentiellement l'étude 
des caractères généraux soit d’une langue soit d'un groupe où d'une 
famille de langues, des tendances qui sont propres à chacune et des 
phénomènes qui dominent l'évolution de lensemble des langues 
humaines » (K LR., LIX, p. 415). À côté de la linguistique générale, 1 
y a place pour une linguistique romane et pour d'autres encore. 

J'ajoute que M. Jordan n'a pas eu l'intention d'écrire un livre de 
hinguistique (wénérale où romane, peu importe) dans le vrai sens du 
mot. C’est une histoire des théories et des méthodes linguistiques qu’il 
nous offre. Sa tâche n’était pas des plus aisées ; elle était parfois même 
assez délicate. Je ne crois pas qu'il ait trop mal réussi. On note dans 
son livre, comme dans son article : Stand und Aufgaben der Sprachvis- 
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senschaf?, paru dans la Festschrift fiir Wilhelm Streitbers, en 1924, ungrand 
souci d'objectivité. Peut-être cependant a-t-il insisté plus qu’il ne fal- 
lait sur tel ou tel point douloureux. Peut-être laisse-t-il voir un peu trop 
où vont ses préférences. Quelquefois aussi ses lectures ont été un peu 
hätives et son jugement se trouve en défaut. Mais dans une revue 
d'ensemble comme celle-ci, il ne pouvait guère en être autrement. La 
mème circonstance explique un certain nombre d’omissions : je citerai, 
par exemple, pour laisser de côté les ouvrages particuliers, la belle col- 
lection dirigée par M. Fr. Krucger, de Hambourg, et sa revue : Fo/k- 
stum und Kultur der Romanen, toutes deux faisant une large part aux 
realix. La nouvelle direction imprimée aux études linguistiques par 
l’école phonologique de Prague méritait également d’être mentionnée, 
bien que cette école soit aussi peu «romane » que celle de F. de Saus- 
sure. 

Quoi qu'il en soit, le livre de M. Jordan sera très utile à ceux qui 
veulent s'informer du mouvement linguistique moderne et ils goûte- 
ront en particulier les monographies consacrées aux divers savants dont 
l'œuvre est d'ailleurs résumée avec généralement beaucoup de justesse. 
Les spécialistes v trouveront une abondante bibliographie et de nom- 
breux extraits d'ouvrages et d'articles parfois difficiles à consulter. 
Enfin les étudiants romanistes qui ont dépassé le stade d’une /utrodnc- 
tion à l'étude des langues romanes en feront largement leur profit. 

P. Fouc#E. 


M. Grammont. — Traité de Phonétique, avec 179 figures dans le 
texte, Paris, Deligrare, in-8° de x11-480 p., 60 frs 


Sans doute, on a des Traités de Phonétique dans les langues les plus 
diverses. Chacun d'eux a ses mérites propres et l’éloge en à été fait en 
temps et lieu. Cependant, l'ouvrage de M. Grammont constitue une 
nouveauté : c'est vraiment un traité de Phonétique « générale » qu'il 
nous donne, et si le mot générale appliqué à la Phonétique a un sens, il 
faut reconnaître qu'un livre comme le sien n’est pas chose banale. C'est 
lui qui a créé cette science. Il a fravé la voie avec sa thèse sur la Dissimi- 
lation consonantique, qui est de 189$ et qui malgré sa date reste roujours 
aussi neuve, Livre d’ailleurs assez souvent mal compris, mais dont la 
valeur est capitale pour tout phonéticien linguiste. Depuis, M. Gram- 
mont n’a cessé de tailler, au jour le jour, les pierres qui devaient servir 
à l'édifice qu’il projetait de construire. De là, la série innombrable de 
monographies qu'il a dispersées dans les Revues et les Mélanges les plus 
divers. La plupart des questions de Phonétique générale avaient été 
déjà traitées par lui dans ces études, plus pénétrantes les unes que les 
autres, et pour celui qui les a méditées, le Traité de 1933 n'offre pas de 
surprise. Le malheur est qu'elles étaient la plupart du temps inaccessibles, 
en tout cas difficiles à réunir dans les cartons de sa bibliothèque. Je ne 
parle pas des comptes rendus publiés dans la Revue des Langues Romanes, 
où à l’occasion de tel ou tel ouvrage, c'était sa doctrine qu'il bitissait 
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peu à peu. Je m'en voudrais de ne pas les signaler ici, car je leur dois 
beaucoup, et c’est par eux que j'ai commencé ma véritable éducation 
de phonéticien. À cause de la difficulté qu'il y avait à rasscmbler tout ce 
qu'il à publié çà et là, on saura donc gré à M. Grammont d’avoir publié 
son Traité, qui rend accessible À tous les linguistes une doctrine des plus 
originales. Ce qui ne veut pas dire que cet ouvrage n'ait que le mérite 
de la « commodité ». Loin de là. D'abord, ce qui était épars est relié par 
une charpente des plus solides; de plus, bien des détails sont amplitiës 
et des développements nouveaux ajoutés. 

Le Traité se divise en trois parties : Phonologie ; Phonélique proprement 
dite ou Phonéèltique évolutive ; Phonétique impressive. 

M. Grammont entend la Phonologie dans le sens saussurien du mot. 
C'est « l'étude des sons du langage et de leurs combinaisons indèpen- 
damment des langues dans lesquelles ils peuvent entrer » (p. 9). « Quand 
on considérera le phonème en lui-même et abstraction faite de toute 
langue, on fera de la phonolovie » (p. 10). D'une façon plus concrète : 
« Une étude phonologique du phonème P décrira tous les caractères 
spécifiques qui constituent ce phonème par opposition avec les autres 
phonèmes, et envisagera aussi toutes les variations qu’il peut subir sans 
cesser d'être un P, toutes les nuances dont il est susceptible selon les 
langues, ou, dans une même langue, selon les positions qu'il peut occu- 
per, les voisinages, les contacts et les combinaisons qu’il peut éprouver, 
les fonctions qu’il peut remplir » (p. 10). Comime on le voit, M. Gram- 
mont continue sur ce point la tradition de son maître F. de Saussure. 
Avec lui la phonologie se tient sur Île terrain psycho-physiologique ou 
psycho-physique, c’est-à-dire sur le terrain phonétique. Rien de commun 
avec la science nouvelle qui porte le mème nom et qui caractérise 
l'école de Prague, avec M. Trubetzkoy comme chef. Cette dernière, 
qui a pour objet l'étude de la valeur différentielle ou fonctionnelle des 
phonèmes, est une science purement linguistique qui n’a au fond que 
peu de chose à voir avec la phonétique proprement dite. Voilà pourquoi 
il n'en est pas question — et il ne saurait en être question, je me per- 
mets d'ajouter — dans un Traité comme celui-ci. Évidemment, à cette 
conception différente de la phonologïie correspond une conception dif- 
férente du phonème. Il est regrettable que les mêmes mots soient 
employés aujourd’hui pour désigner deux choses qui n'ont rien de 
commun. Le danger n'est pas tellement grave pour le moment ; mais il 
peut en résulter pour l’avenir des confusions malheureuses. Pourquoi 
ne pas appliquer ici l’adage : possession vaut titre? M. Trubetzkoy 
constate lui-même (Psvcholovie du langage, 1933, p. 229, n. 1) que c'est 
F. de Saussure qui semble avoir introduit le terme de * phonème » en 
linguistique en lui donnant un sens phonétique : «le phonème est la 
somime des impressions acoustiques et des mouvements articulatoires, 
de l'unité entendue et de l'unité parlée, l’une conditionnant l’autre » 
(Cours de linguistique générale, 2e ëd., p. 65). Cette définition de F. de 
Saussure est d'ailleurs celle qu'adopte M. Grammont, p. 10. 

Mème remarque enfin pour ce qui concerne le « système phonolo- 
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gique » d'une langue. « La phonologie d'une langue, écrit M. Gram- 
mont, constitue un systéme où tout se tient et dont toutes les parties 
se commandent l'une l'autre. Il s'agit donc tout d'abord de déterminer 
ce système, de voir quelle est son étendue et quelles sont ses limites, 
quelles sont les catégories de phonèmes qu'il possède et celles qui lui 
manquent. Îl convient ensuite de décrire chaque catégorie de phonèemes 
en mettant en lumière ses particularités et ses caractéristiques, articula- 
toires ou autres; de la controntation de toutes les catégories doivent 
ressortir nettement les traits spécifiques du système, et l’on doit com- 
prendre par là, entre autres choses, pourquoi certaines catésories lui 
font totalement défaut, et pourquoi d’autres catégories qu'il possède ne 
sont représentées que partiellement » (p. 144). ‘Tout cela est excellent 
et ne constitue d'ailleurs qu'une partie du système, car jusqu'ici c’est le 
phonème isolé, c’est-à-dire une abstraction, qui a été considéré. Il v 2 
de plus les variations du phonème suivant <a position dans la chaîne 
parlée : les diverses combinaisons où il peut entrer ; le régime svilabiqus 
de la langue ; les qualités de rythme, d'intonation, etc., etc. On voit 
en quoi consiste la phonologie d’une langue pour un phonéticien comnie 
M. Grammont. C'est encore une conception toute différente de celle 
de l’école phonologique. Mais il est évident qu'avec une telle conception, 
la phonétique rentre dans la linguistique ; il n’a pas fallu attendre pour 
cela, comme on l’a pensé, l'avènement de la nouvelle phonolowie. 
D'autre part, certaines oppositions qu'on a cru voir entre la phonétique 
et cette dernière science tombent d’elles-mêmes, si l'on entend la pho- 
nétique dans le sens où l'entend M. Grammont et où je crois qu'il faut 
lentenire. M. Trubetzkoy prétend que pour le phonéticien chaque son 
de la parole ne peut être étudié qu'isolément, hors de tout rapport avec 
les autres sons de la mème langue. « La phonétique, individualiste et 
atomiste par nature, dit-il, étudie les phénomènes phoniques isolés » 
(op. cit., p. 233). Je ne crois pas que ce soit l’idée de M. Grammont, 
ni non plus la mienne. La phonétique n'est pas nécessairement « ato- 
miste » : la notion de système existe aussi bien chez le véritable pho- 
néticien que chez le phonolouiste. Cependant ce mot recouvre chez l’un 
et chez l'autre des réalités différentes ; plus exactement, la réalité est la 
méme, c'est le point de vue où l’on se place qui change. 

Mais si M. Grammont s'en tient à la notion saussurienne de la pho- 
nologie, il ne se borne pas à répéter ia doctrine de son maitre. Que l'on 
compare les 32 pages du Cours de linvuistique générale avec la première 
partie du Traité. Sans doute, le Cours n'est-il qu’un pale reflet d'un 
enseignement dont M. Grammont nr'a toujours parlé avec la plus 
grande admiration. Îl faut pourtant convenir qu’à côté de ce qu'il doit 
à de Saussure ou à d'autres, M. Grammont apporte beaucoup de nou- 
veau, Je signalerai, avant tout, ce qui a trait à la tension des phonèmes : 
les vovelles ont toujours une tension décroissante, tandis que les con- 
sonnes peuvent avoir, mais non indifféremment, une tension croissante 
ou une tension décroissante. Ce fait est de la plus grande importance 
pour l’évolution phonétique. J'en ai tiré parti en 1927 dans mes Ætudes 
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de Phonétique genérale pour ma théorie de la diphtongaison et du déve- 
loppement des consonnes transitoires. En partant du caractère tension- 
nel des phonèmes, M. Grammont aboutit aussi à une définition de la 
svllaibe qui complète celle de F. de Saussure et permet de résoudre cer- 
tainces dithcultés que ni lui ni les autres théoriciens n'avaient pu expliquer. 
Je mentionnerai encore la distinction qui est faite entre consonnes 
géminées et consonnes longues : là aussi, c’est le phénomène de ten- 
sion musculaire qui est à la base. Bien d’autres points seraient à noter 
à cause de leur nouveauté : par exemple ce qui est dit des affriquécs et 
des mi-occlusives (p. 105), de la mesure de l'intensité (p. 119), etc. 
Beaucoup de détails intéressent spécialement le français et à cet égard 
le Traité apporte d’utiles compléments au Manuel que M. Grammont à 
consacré à la prononciation française ; cf. les géminées (p. 53, 67) et les 
consonnes longues en français (p. 53), la nature de r parisien (p. 73) 
dorsal et non uvulaire, les exemples de syllabation des pp. 102 et sui- 
vantes, les schémas de « épouvantable » (p. 118) prononcé normalement 
ou avec l'accent d'insistance, les détails sur l’intonation (p. 133) et le 
rythme (p. 139) de notre langue, etc. 

Avant de laisser la partie phononogique du Traité, j'attirerai l'atten- 
tion des lecteurs sur la thèse complémentaire de M. Grammont : De 
liquidis sonuntibus. Lui-même (p. 103, n. 2) regrette qu’elle n'ait pas 
été mieux connue et qu’on n'en ait pas tiré tout le parti qu’on devait. 
A la raison qu'il donne de cet oubli, j'en ajouterai une autre qui me 
parait, hélas! autrement importante : c’est que trop souvent les phôné- 
ticiens n'ont pas été assez linguistes et les linguistes se sont trop souvent 
désintéressés de la phonétique. En tout cas, la thèse de M. Grammont 
n'a toujours paru digne d’être méditée, et si quelques détails ont 
vieilli, l'ensemble de la théorie qui v est développée se trouve lumineu- 
sement confirmé par ses découvertes postérieures et par ce qu’il en 
publie dans son Traité. 

Après la Phonologie vient la Phonétique ou, si l'on veut, la Phonétique 
évolutive, car M. Grammont, fidèle encore une fois à son maitre F. de 
Saussure, emploie ce mot dans le même sens que lui. Mais si dans la 
Phonologie tout n'était pas neuf, il n’en est pas de même ici, à quelque 
chose près. La Phonétique est vraiment le domaine de M. Grammont, ou 
mieux un de ses domaines, car ilen a un second, la Phonuélique impres- 
sive, qui avec le premier lui assure une place tout à fait à part dans ce 
qu'on peut appeler |” « école linguistique française ». On aimera savoir 
tout d'abord ce qu'il pense de la fameuse question des « lois phoné- 
tiques » qui a fait couler tant d'encre depuis les « néo-grammairiens ». 
La loi phonétique n’est qu'une « formule qui note la réalisation d'une 
tendance » (p.166) et ce qui importe avant tout, ce qui est d’ailleurs à 
la première place de la Phonétique, c'est la notion de « tendance » (p. 156 
et suivantes). Avec M. Grammont, comme aussi avec M. Meillet et la 
nouvelle école phonologiste, c'est le point de vue téléologique qui s’af- 
firme, contre l’ancien point de vue purement positiviste. On lira avec plai- 
sir le passage de la p. 184 qui montre bien, tellemeni le tour est familier 
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et imagt, à travers quels obstacles doivent parfois se mouvoir les ten- 
dances et jusqu'à quel point la régularité des lois phonétiques peut ètre 
troublée. Rien de plus minutieux en effet que le mécanisme des chan- 
gements qu'éprouvent les phonèmes. J'aurais aimèë trouver aussi dans 
le Traité une autre belle page qui se trouve dans let. LXIT de la Rezrue 
des Langues Romanes et qui fait voir l’importance que prend la notion 
de tendance aux veux de M. Grammont. À propos de mon travail sur 
la Phonetique historique du Roussillonnais, À écrit ceci : « Il fallait d’abord 
déterminer les tendances générales qui caractérisent le catalan par rap- 
port au latin et les autres langues romanes, puis au besoin celles qui 
distinguent le roussillonnais du catalan d'Espagne; ensuite il fallait faire 
voir ces tendances agissant sur la masse de la langue de période en 
période, sv réalisant pleinement ici, se mélangeant là avec d'autres ten- 
dances pour aboutir à des résultats différents et indirects, se heurtant 
ailleurs à des tendances contraires qui les annulent. C’est ainsi que l’on 
construit un arbre généalogique. Les ancètres ont fondé une famille ; 
leurs enfants se sont unis à ceux d’autres familles, leur apportant des 
caractères qu'ils tiennent de leurs père et mère, et rencontrant chez 
eux des caractères plus ou moins différents. Certaines de ces unions 
sont stériles ; ce sont les tendances qui avortent. D’autres sont fécondes 
et donnent le jour à des produits qui doivent leur aspect nouveau à la 
jonction de caractères originairement diférents; ce sont les tendances 
qui s’amalgament avec des tendances diverses et par là changent de 
nature et de direction. À chaque génération on peut envisager l’état de 
la fanuile entière ; à chaque période on peut embrasser l'ensemble de la 
langue, en faire le bilan, voir quelles sont les tendances qui ont été 
ancanties par d’autres et remplacées par elles, quelles sont celles qui 
sont devenues inopérantes parce qu'elles ont été pleinement réalisées et 
ne trouvent plus de matière sur laquelle elles puissent s'exercer, voir 
enfin quelles sont les nouvelles tendances qui ont suroi et dont l’action 
se manifestera dans les périodes suivantes », Encore un beau programme 
pour un phoncéticien! 
Le reste de la seconde particest proprement l'œuvre de M. Grammont. 
C'est l'étude des changements dépendants. Dans une première catégorie, 
es phonèmes en jeu sont en contact, et c'est l'assimilation, la différen- 
ciation et l'interversion; dans une autre, les phonèmes sont placés à 
une certaine distance l’un de lPautre, et c’est la dilation, la dissimilation 
et la métathése. La distinction entre les deux catégories s'impose. Sans 
doute, les changements dépendants s'opposent en bloc aux changements 
indépendants par le fait que la part de la psychologie, nulle chez ceux- 
ci, Saflirme au contraire chez ceux-là. Mais Ja part de la phvsiologie 
n'est pas la même dans les phénomènes en contact et les phénomènes 
à distance et les résultats non plus ne sont pas identiques. M. Graimmont 
avait déjà eu, il est vrai, l’occasion de parler en détail de chacun de ces 
phénomènes. Tout dernièrement encore il en avait donné, en se plaçant 
à un point de vue particulier, une courte svnthèse dans le Journal de 
Psychologie de 1930 et 1931 (cf. mon compte rendu dans la RLR, 
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LXVI, p.233-235). Mais la présentation est ici renouvelée et ceux qui 
ont suivises publications peuvent s'apercevoir de ce qu’il y a de nouveau 
dans des chapitres comme ceux qui traitent de la dilation ou de la dissi- 
milation. Nova el velera, sed velera nova. 

La troisième partie est consacrée à la Phonétique impressive. C'est à 
peu près la reproduction de ce que M. Grammont a publié sous le 
même titre dans le Journal de Psychologie de 1931. Je n’y insisterai pas, 
me contentant de renvoyer à ce que j'en ai dit dans mon compte rendu 
de l’an dernier. Cependant, avant de terminer, j'exprimerai le vœu 
que le Traité de M. Granimont soit lu et étudié par tous ceux qui s’oc- 
cupent non seulement de linguistique mais encore de grammaire histo- 
rique des langues romanes : ils y trouveront amplement leur profit ct 
je u’en veux pour preuve que la Phonélique des Parlers provençaux 
modernes du regretté Ronjat qui a su mettre en valeur l’enseignement, 
écrit ou oral, de son maitre et ami M. Grammont. On ne saurait avoir 
de meilleur guide. 

P. Foucué. 


Henri Hauvette. — Les Poésies ‘vriques de Pétrarque. Collection des 
Grands événements littéraires, Malfère, éditeur, 1931, 232 pages. 

Pierre Villey. — Les Essais de Michel de Montaigne. Même Collection, 
1932, 179 pages. 


La Collection des Grands événements littéraires s’est enrichie de 
deux ouvrages extrêmement remarquables : le Pétrarque de M. Hau- 
vette et le Montaigne de M. Villey. 

Dans son introduction, M. Hauvette nous dit dans quel état nous 
est parvenu le recueil lvrique de Pétrarque. Dans la première partie, il 
étudie les suurces de l'inspiration lyrique chez Pétrarque, puis la for- 
mation et la composition de son recucil. Dans la seconde, la fortune 
des poésies de Pétrarque en Italie, en France, en Angleterre, dans la 
péninsule ibérique, en Allemagne. 

La matière est donc immense. Mais M. Hauvette la domine magis- 
tralement. Certes, là où une discussion sur un détail s'impose, il 
l’aborde hardiment, et il y apporte toute la précision minutieuse qui 
sied. On trouvera des modèles de ces petites dissertations délicates 
dans l'étude sur la formation et la composition du recueil : les difié- 
rentes thèses proposées pour expliquer le pian du poète sont examinées 
avec la plus grande attention. Mais les problèmes de détail n'empiètent 
jamais sur les problèmes essentiels. Ceux-ci sont traités avec une con- 
naissance approfondie des sujets, et de l'énorme littérature qu'ils ont 
provoquée. Le livre de M. Hauvette atteste l’érudition la plus vaste et 
la plus solide. Mais il atteste en même temps l'esprit le pius indépen- 
dant, un goût trés sûr, un sens précieux de l’ordre et de l'équilibre. Et 
ce livre sur un grand poîte est, comme il convenait, un livre d'écrivain. 


Il fallait avoir vécu, comme l'a fait M. Villev, dans l'intimité de 
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Montaigne, avoir, conune il l’a, une connaissance approfondie du 
xvi* siècle, il fallait d'ailleurs unir en soi les dons du moraliste, de 
l'historien et de l'écrivain pour pouvoir condenser en 170 pages une 
étude aussi complète et aussi lumineuse d'un livre aussi complexe que 
les Essais. Comment Montaigne fut préparé à écrire: comment, de 
l'essai impersonnel, il s'achemina, sous l'influence de Plutarque et de 
Sextus Embpiricus, vers l'essai personnel; comment, sous d'autres 
influences et après une crise pvrrhonienne, il entreprit sa propre pein- 
ture ; comment et sous quelles influences il développa cette peinture ; 
ce que furent la philosophie définitive et l'idéal moral des Essurs ; 
quelle en fut la fortune en France et en Angleterre : toute cette histoire 
d'une pensée qui se précise, d'un livre qui se forme, d’une réputation 
qui subit des éclipses, M. Villey l’a conduite avec l’aisance d'un homme 
qui connait à fond son sujet et sait faire un livre. Ce petit volume est 
un chef-d'œuvre d'exposition claire et élégante. 
Joseph ViIAxeY. 


Pierre Moreau. — La Conversion de Chateaubriand. Paris, Alcan, 
1933, 243 pages. 


Ce volume fait partie de la « Collection des Énigmes de l'Histoire ». 
Il v figurera parmi les tout meilleurs. Car c’est un livre très brillant, 
et qui repose sur une documentation très abondante, si elle ne s éètale 
pas. 

« Toute conversion est une énigme, dit l'auteur dans son Avant- 
Propos. Mais celle de Chateaubriand est une énigme dans une énigme. 
Car l'homme tout entier nous échappe ». — Pour déchiffrer l'énigme, 
il recherche où la conversion l’a pris et où elle l’a porté. 

Elle l'a pris dans le Xvinie siecle, Mais jusqu'où fut-il de ce temps ? 
C'est ce que M. Morceau examine dans la Première Partie, le Jeune lhi- 
losophe. Elle est probablement celle qui a exigé le plus de recherches. 
Elle est aussi peut-être la plus intéressante. Car elle éclaire la forma- 
tion, non pas du seul Chateaubriand, mais de bien d'autres jeuncs 
gens de sa génération et de sa qualité. On y voit sous quelles influences 
ils étaient entrainés vers la philosophie, et sous quelles autres ils 
étaient, sans s’en rendre bien compte, retenus dans la religion. Tout 
un moment de notre histoire revit dans ces pages substantielles. 

La conversion a porté Chateaubriand dans le xIXe siècle. Elle le 
laissa jusqu'au bout converti, c’est ce que M. Moreau montre dans sa 
Troisième Partie, /e Converti, oùil lui faut résumer toute la vie de l'écri- 
vain et toute sa production depuis le Génie jusqu'a la mort. C'est avec 
grand plaisir que sous la direction de M. Moreau on passe de nouveau 
en revue l’œuvre innmense de l’Enchanteur, 

Dans la Deuxième Partie, la Conversion, il aborde, après d'autres, les 
problémes de date qui se présentent. Ils sont clairement exposés et 
résolus avec sagesse. 

Joseph ViaxEY. 
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A. Dauzat. — Histoire de la Langue française, Paris, Payot, 1930, in- 
80 de 588 p., 45 frs. 


M. Dauzat fait preuve d’une activité remarquable. Travaux origi- 
naux, ouvrages de vulgarisation se succèdent sous sa plume presque 
sans interruption. On a déjà eu l’occasion de noter dans cette Revue, 
dont il est actuellement un des collaborateurs les plus féconds et les plus 
précieux, qu'il possède des qualités toutes particulières de vulgarisateur, 
clarté et simplicité de l'exposition, aisance de la forme, juste propor- 
tion des diverses parties, et naturellement connaissance approfondie du 
sujet. Il faut ajouter, ce qui n’est ni une petite recommandation ni un 
mince mérite, qu’il n'est aucun des sujets qu’il a vulgarisés pour le 
grand public, géografie linguistique, noms de personnes, noms de lieux, 
patois, argots, sur lequel il n'ait fait auparavant et au moins partielle- 
ment publié des études personnelles et originales. Il en résulte que ces 
ouvrages, ne se bornant pas à rassembler et mettre en ordre les résul- 
tats acquis par d’autres, sont propres à intéresser et à instruire même 
les spécialistes. 

Celui que nous signalons aujourdui est aussi un livre de vulgarisa- 
tion et nous paraît être dans cet ordre d’idées son chef-d'œuvre. L’istoire 
de la langue française depuis les origines jusqu’à nos jours, c’est un 
sujet immense et d’une extrème complexité ; M. Dauzat l'envisage sous 
tous ses aspects et n'en néglige aucune partie. On suit aisément le déve- 
loppement cronologique des diverses questions et dans chaque chapitre 
les points principaux sont résumés avec abileté, parfois avec talent. Le 
chapitre sur La Proie, p. 478 sqq., est saisissant à cet égard : tous les 
prosateurs, depuis les origines de la littérature française jusqu’à l’eure 
actuelle i sont caractérisés au point de vue de la langue en quelques 
lignes nettes et précises, et, malgré le grand nombre d'écrivains qui 
défilent ainsi les uns après les autres, le lecteur n'éprouve nulle part 
une impression de monotonie et de fatigue. On a Île droit de se deman- 
der, en fermant le livre après en avoir achevé la lecture, s’il 1 a d’autres 
romanistes qui auraient ëté à même de condenser ainsi en moins de 
600 pages une si vaste matière, en accordant au développement de 
chaque question une étendue proportionnée à son importance, en en 
les traitant toutes avec compétence. 

Voici quelques notes que nous avons prises au cours de notre lecture, 
et dont l'auteur pourra peut-être utiliser certaines dans une seconde 
édition : 

P. 9, l'auteur a raison de dire, contrairement à la doctrine courante. 
que l’n, À, etc. mouillés sont composés de deux éléments (disons deux 
phonèmes combinés et accommodés l’un avec l'autre), cf. Grammont, 
Traité de phonétique, p. 81, 95, 105. Pour l’? mouillé la chose est dis- 
cutable, car l’Z n'est pas une occlusive, mais une continue, et l’/ est 
mouillé dès son début et peut finir tel quel sur la vovelle qui suit : chez 
d’autres il ï a entre cet Z et la vovelle un petit vod ; cette différence est 
ataire de dialecte, d'individu et de vitesse du débit. 
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P. 49, 1. 1, l’s était anciennement dissimilé par le ts. 

P. 53, 1. 18, il est difficile d'admettre une coupe nig-rum, qui n’est 
pas conforme au sistème de la langue ; si acrem donne üigre, nivrum 
doit donner ‘neyr > neir. 

lJ. 1 du bas : 1, ff ne sont pas des consonnes « prolongées » (cf. 
Traité de phonétique, p. 52). 

Note : “scoclus n'est pas plus surprenant que “manuclus de manupulius, 
auquel renvoient la plupart des formes romanes. 

P. 57, M. D. voit entre le traitement de l’é de pectuset celir de l’é de 
tectum une « opposition qu’il est plus facile de constater que d’expl- 
quer ». Il trouvera satisfaction dans RLR, 1911, p. 98, cf. Traité de 
phou., p. 187, 238. 

P. 60, je n'arrive pas à comprendre pourquoi tant de personnes s'obs- 
tinent à appeler ouvert l'a fermé et vice versa. Cf. Traité de pron. 
franç., p. 25, Traïté de phon., p. X. 

P. 65, je ne crois pas volontiers à une coupe sillabique lim-yu (1 3): 
pour cave cf. Traité de phon., p. 329. 

P. 66, 67, une « métatèse » “pevto > *pel yo, “oylo > *olvo est contraire 
aux principes de l’interversion ; cf. Festgabe f. W. Streitberg, P. 112, 
Traité de phon., p. 245. Pectus est devenu *peyto, puis le { s'est mouillé 
au contact du yod par inertie articulatoire, d’où *heyl'o, *peytyo, Et par 
dissimilation “petyo, pelso ; cf. mullu >> *muryto > *muvt'o, “muytyo >> 
*mutyo, mucho, mais buitre quand un r empèche le { de se mouiller, 
Traité de phon., p. 236. Il n’est pas vraisemblable que ocu)lus ait 
jamais été prononcé ‘oc-lus, pas plus que weclus, qui remonte au latin 
vulgaire, ne l'a été uec-lus ; oglo © “oylo > “oylo, “eylyo > *olvo, ojo, 
comme 1/6j0. 

P. 68, si pielutenr a passé par pye-, pri-, pi-, on ne voit pas bien ce qui 
a mouillé le { pour amener le changement de a en îé (pitié). 

P. 75, la forme finir n'est pas une objection à la régularité du chan- 
gement de i-ien e-i puisque l’ancien français à fenir ; finir est refait 
d’après fin. — “cocere nest pas dû à une dissimilation du gu par co, 
mais à une assimilation de qu à c, cf. verveine de uerbena, p. 72. — 
Toute la page sur la dissimilation est à revoir ; couronne est ici sans 
valeur puisque l'a. fr. a querone. Dans un résumé si succinct et où 
l'on donne si peu d'exemples ne devrait pas figurer acerarbor puisqu'il 
contient 3 r et appellerait des considérations particulières. Dire que 
l'élément fort est particulièrement l’explosive devant tonique est une 
erreur fondamentale; cf. La dissimilation consonantique, p. 44, 80, etc., 
Traité de phon., p. 116, 117, 306, etc. 

P. 92 « l’iet l'ü nasals, qui ne peuvent s'émettre sans être suivis d’une 
vibration nasale consonantique » ; à Damprichard, par exemple, ces 
voyelles nasales sont absolument pures de tout élément consonantique 
et semblables à elles-mêmes du commencement à la fin. 

P. 232, « lévier pour évier, influencé par lever »; lire later. Les fautes 
d'impression sont assez nombreuses dans le livre. 

P. 233, « nombril, attraction de nombre » ; je ne comprends pas. 


RE CEE ES none mt 


BIBLIOGRAPHIE 485 


C’est une mécoupure due à ce que un ombril ne peut pas se prononcer 
autrement que un nombril ; j'ai entendu des enfants qui de cet homme 
tiraient un thomme, d'autant plus aisément que beaucoup de personnes, 
même fort cultivées (c'était le cas de Michel Bréal), prononcent ce 
thomme comme ce laure. 

P. 234, M. D. est bien sévère pour l'expression éfimologie populaire. 

Il ï a plusieurs cas à distinguer : 

cassanus devenant “caximus sous l'influence de fraxinus est dû à une 
association de mots faisant partie de la même catégorie sémantique, et 
le changement de finale a été favorisé par la rareté de la finale -dnus. 

fumier, pour qui l'influence de fumer n’est pas impossible, peut 
s'expliquer par la fonétique seule, comme alumelle de la p. 232, jumeau, 
chaluimeau, fumelle, prumier (V'Assimil., p. 95). 

Enfin l'étimologie populaire proprement dite ; cette expression ne 
suppose pas, comme le pense M. Dauzat, qu'il i ait de la part du sujet 
parlant réflexion et modification volontaire ; nous sommes dans Île 
domaine du subconscient. Le peuple ne prète aucune attention au maté- 
riel le plus courant de son langage et il s’en sert d'une manière à peu 
près automatique; mais quand il se rencontre des mots un peu plus 
longs que l'ordinaire ou surtout des mots nouveaux pour lui, dont une 
partie ressemble plus ou moins à des mots qu'il connaît bien, il croit 
les ï retrouver ; c'est en cela qu'il fait de l’étimologie, et les 1 retrou- 
vant il les i met inconsciemment. Nous en avons signalé ili a long- 
temps (1894) des exemples bien caractéristiques tels que estropié, com- 
pris eitro-pied (d'où estrobras), apétirif désignant une boisson que l'on 
prend avant le repas pour se donner de l’appétit. Cordouauier est 
dépourvu de sens pour qui ne connaît ni Cordoue ni le cordouan ; nus 
cordon est un mot courant. Fors-fuvan!, fors-bourg sont inintelligibles 
puisque fors n'est plus vivant, mais faux-fuvant, fau(x)houre offrent un 
sens raisonnable. Dans coute pointe aucun des deux éléments n'est intel- 
ligible ; en remplaçant coute par courte il 1 en à au moins un qui dit 
quelque chose, et cela suffit, mème si le sens est absurde. L'eau d’änon 
reproduit sans i rien changer la prononciation (ancienne en français 
proprement dit, et encore régulière dans de grandes régions de la 
France) de laudanum; Vétimologie populaire se borne ici à décomposer 
le mot en éléments qui sont tous clairs ; le sens quien résulte est ridi- 
cule, mais il n'importe, et ainsi de suite. 

P, 330, disez n'est pas rare dans le peuple lorsqu'il a sa valeur indépen- 
dante (vous disez des bélises), c'est-à-dire lorsqu'il ne s'agit pas de locu- 
tions courantes en quelque sorte figées : Diles donc ? Qu'est ce que vous 
dites ? 

P. 319 et 333, saurai, aurai, qui remplacent savrui, sarai, etc. sont 
« obscurs » ; n'i a-t-il pas là simplement une influence de l'écriture, une 
mauvaise lecture, puisqu'anciennement savrat, atvrai ne pouvaient 
s’écrire que saurai, aurai ? 

P. 491. Dans l’énumération des prosateurs nous aurions aimé rencon- 
trer, entre les noms de Flaubert et Zola ou Daudet, celui de Maupas- 
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sant, le merveilleux conteur, dont tant de nouvelles sont de purs chefs- 
d'œuvre, écrits dans une langue limpide etsouple, éminemment vivante 
et en même temps pleine d’art. 

Maurice GRAMMOXT. 


A. Meillet. — Esquisse d’une histoire de la langue latine, 2e édition, 
Paris, Hachette, 1931, in-8o carré de XIV-300 p. 


La première édition de cet ouvrage, que nous avons signalée dans 
cette Revue, tome LXV, p. 405, a été épuisée rapidement, si bien que 
l'auteur s'est vu dans l’obligation de fournir une seconde édition sans 
avoir le temps de remanier son livre comme il laurait voulu. Celle-ci 
n'est donc qu'un retirage, et la pagination n'a pas été changée. Néan- 
moins M. Mcillet à tout revu minutieusement, et n'a pas introduit 
dans l’ensemble moins de 60 corrections de détail. Elles ont été 
inspirées en partie par les idées nouvelles qui sont nées de l'étude des 
langues récemment ajoutées à la famille indo-européenne, le tokharien 
et le hittite. Ce qui est plus important que ces menus changements, 
c'est l'avertissement du second tirage et surtout, à la fin du volume, le 
chapitre nouveau intitulé Note sur la chronologie des langues indo-euro- 
péeunes. 11 i reprend, pour en préciser les conséquences, les vues qu'il 
avait exposées dans son article du BSL, XXXII, 1 sgq. La notion 
d’italo-celtique prend par là un sens différent de celui qui lui avait été 
attribué dans la première édition. L’italique et le celtique sont dans la 
famille indo-europtenne, tout comme en orient l'indo-iranien, le 
tokharien, le hittite, des langues marginales, et par suite remontent à 
un état de l’indo-européen plus arcaique que celui auquel reportent les 
langues centrales, grec, slave, germanique. La comparaison des langues 
périfériques les unes avec les autres apporte de la lumière non seule- 
ment sur des questions de morfologie et de vocabulaire, mais mème 
sur des points particuliers de fonétique ; c'est ainsi que la consonne 
sonore intérieure de mots cornme guadrupes, triginta, que l'on se bor- 
nait jusqu'à présent à constater, reçoit maintenant une explication plau- 
sible (p. 287). La fonétique n'est digne de ce nom que lorsqu'elle à 
réussi à expiiquer les fénomènes et à rattacher les faits à des principes 
SÉNÉTAUX ; aussi vovons-nous avec plaisir (p. x111) le traitement qui a 
tiré ager de ‘agros ramené à la mème tendance que celui qui à fait 
sortir oruculum de “oratlom et capio de *kapro. 

Maurice GRAMMOXT. 


À. Cuny. — La catégorie du duel dans les langues indo-européennes 
et chamito-sémitiques, Bruxelles, Mémoires de l'Académie royale de 
Belvique, 1930, 68 p., in-80. 


M. Cunv poursuit ses études sur la parenté qui peut exister entre 
les langues indo-europtennes et les langues chamito-sémitiques. On 
sait depuis la publication de ses Etudes prégrammaticales (cf. RLR, 


BIBLIOGRAPHIE 487 


LNIIT, 314) dans quelle voie il conduit ses investigations : il estime 
que les ressemblances morfologiques sont propres à asseoir une con- 
viction, tandis que les ressemblances lexicologiques ou fonétiques ne 
fournissent que des preuves incertaines. L'idée n’est pas nouvelle, 
puisqu'on la trouve déjà à la fin du xvitie siècle chez le jésuite espagnol 
Hervas; mais son ancienneté ne lui Ôôte rien de sa valeur, et les 
métodes nouvelles permettent de la rajeunir. En effet le vocabulaire 
d'une langue peut avoir été en grande partie emprunté à date ancienne 
et plus ou moins bien acclimaté par la suite, et d'autre part les ressem- 
blances fortuites de vocables sont plus fréquentes qu'on ne pense ; 
quant aux ressemblances des fonèmes d’une langue à une autre, ils 
s'expliquent aisément par la pauvreté de [a plupart des sistèmes 
foniques. 

Cette nouvelle étude est consacrée à la catégorie morfologique et 
grammaticale du duel. Naturellement l'existence du nombre duel dans 
deux familles de langues ne prouve rien pour la parenté de ces familles. 
Mais M. Cuny montre de telles similitudes dans les emplois mème les 
plus particuliers de ce nombre, et d'autre part dans les formes foniques 
des éléments morfologiques qui le caractérisent, qu'il parait impossible 
d'expliquer de pareilles ressemblances et de parcilles identités par des 
rencontres fortuites. 

Cet article est d'une aute importance pour le problème de la parenté 
des langues indo—uropéennes avec les langues chamito-sémitiques. 


Maurice GRAMMONT. 


A. Dauzat. — « Andare-ailer » d'après les atlas linguistiques (Études 


de dialectologie romane dédiées à la mémoire de Ch. Grandgagnage), 
Liège, Vaillant-Carmanne, 1932. 


Peu de mots ont plus tracassé les étimologistes que andare et aller, 
et aucune de leurs ipotèses n'est arrivée jusqu'à présent à emporter la 
conviction. M. Dauzat reprend le probléme en l'éclairant au moyen 
des atlas linguistiques. Il pense établir par là, plus nettement qu'on ne 
l'avait encore fait, que andare et aller sont deux mots différents, que la 
fonétique oblige à rejeter pour le premier *ambitare, qui n'a vraisem- 
blablement jamais existé, et ambulare pour le second, enfin que adnare 
d’une part et “alare de l'autre restent possibles. 


M. G. 


H. Bauche. — Le langage populaire, Puris, Payot, 1928, in-8o de 
256 p. 


M. Bauche a noté soigneusement pendant ving années le « langage 
populaire » de Paris, et il en a tiré la grammaire et le vocabulaire qui 
constituent ce livre. La grammaire contient nombre de remarques 
utiles ; mais elle montre dès l’abord que l’auteur n’est pas linguiste ; 
elle est exposée gauchement dans les vieux cadres primaires, et gagne- 
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rait à être réduite de moitié ; elle l'aurait pu d'autant plus aisément 
qu'elle est érissée de redites. Le vocabulaire est appelé à rendre des 
services parce qu'il a été enregistré avec exactitude et qu'il semble étre 
assez complet. Mais il soulève diverses questions. Qu'est-ce que c'est 
que le français populaire ? où commence-t-il? où finit-il? où est la 
frontière entre le françiis populaire et l’autre français ? Évidemment Îa 
limite est vague et indéterminable. Celui qu'a recueilli M. Bauche est 
essentiellement celui des plus basses couches, d’ailleurs assez compo- 
sites, de la sociëté parisienne, et l'élément ordurier i tient une très 
grande place. Mais à côté de cela on i trouve quantité de mots qui sont 
simplement du langage familier ; tels épater, épatant, ficelle au sens de 
«rusé », fripouille, gabelou, gaffer, flambé au sens de « fini, perdu », 
filer au sens de « s'enfuir », s'en ficher, fichu, mal fichu, qui sont des 
eufémismes pour « foutre, foutu » ; quand on dit de quelqu'un qu'il 
a « un fichu caractère » on ne parle pas un langage particulièrement 
populaire ; le bas peuple dit sans ésiter « foutu ». 

M. Bauche semble considérer que ce qu’il appelle le « langage popu- 
laire » est la seule langue française véritablement vivante, et que tout 
le reste est une langue plus ou moins artificielle et périmée. Et comme 
c'est le peuple qui fait la langue, il paraît espérer qu'il viendra de cette 
langue populaire une rénovation de la langue française et qu'il en 
sortira une littérature comparable à celle des périodes antérieures. Il 
ia là une confusion. Lorsqu'on dit que la langue est faite par le peuple, 
il ne faut pas entendre par ce mot la partie la plus abjecte du bas 
peuple, les voyous et la crapule. Le peuple dont il s’agit c’est nous 
tous, l’ensemble de toutes les classes de la société, celle-là comme les 
autres, mais pas plus que les autres. Il i a dans l’atmosfère que nous 
respirons des bulles d’air qui sont venues crever à la bouche des égouts, 
mais s'il n'i avait que cela pour alimenter la vie, il i. a longtemps 
qu elle aurait disparu. 

Maurice GRAMMONT. 


J. Marouzeau. — Lexique de la terminologie linguistique, Paris, 
Geuthner, 1933, in-8o de 206 p. 


Cet ouvrage, nous dit l’auteur dans son Avant-propos, « est né 
d’abord du désir de rendre accessibles aux non spécialistes les travaux 
des linguistes et des grammairiens », et aussi à l'occasion de permettre 
aux spécialistes # de se comprendre exactement entre eux ». La 
deu ième raison n'est pas à nos icux d'un grand poids ; car les linguistes 
connaissent d'ordinaire la valeur des termes tecniques emplovés par 
Jeurs confrères, et d'autre part les livres bien faits définissent les 
termes qu'ils utilisent et donnent un index de leurs définitions. Pour- 
tant, 1! faut reconnaitre que la nomenclature linguistique n'est pas 
encore bien fixée sur tous les points, ce qui est assez naturel dans une 
science qui est en pleine évolution et dont certaines doctrines son 
visiblement provisoires. Celui qui apporte une téorie nouvelle propose 
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en même temps des termes nouveaux, ou s’il emploie les mêmes que 
ses devanciers il est tenu d'en donner d'autres définitions. De là 
peuvent naître chez le lecteur des ésitations ou des confusions, et c’est 
un des cas où le spécialiste pourra recourir volontiers à un répertoire 
général comme celui-ci. Mais alors il aurait été bon d'indiquer chaque 
fois entre parentèses le nom de celui qui a introduit un terme nouveau 
ou de ceux qui ont employé un même terme avec des valeurs diffé- 
rentes ; car le nom de l’auteur évoque sa doctrine ou sa téorie et éclaire 
la définition en replaçant le terme dans son milieu. M. Marouzeau 
l’a fait quelquefois, par exemple pour des vocables employés par 
F. de Saussure (fonologie, formations faibles, sistante, etc.), mais 
la mesure aurait dû être généralisée pour tous les termes de la linguis- 
tique proprement dite et de la grammaire comparée ; naturellement 
elle ne säurait être étendue à tous les articles de ce lexique, dans lequel 
le mot linguistique est pris dans un sens très général et très imprècis, 
ce qui a permis d'i faire rentrer quantité de termes de filologues, de 
grammairiens, voire de réteurs (iperbate, ipallage, catacrèse, etc.), 
dont l'origine, souvent très lointaine, ne présente plus aucun intérêt. 

La première raison, permettre aux amateurs de lire les travaux des 
linguistes, est, selon notre expérience personnelle, une pure illusion. 
Ces amateurs se ramènent essentiellement à deux catégories, ceux qui 
ont fait des études plus ou moins scientifiques, et d’autre part les 
« ommes du monde ». Les uns et les autres prétendent qu’ils sont 
arrêtés par notre vocabulaire tecnique, et c’est ce qui a déterminé 
M. Marouzeau à faire son livre, auquel ils n’auront jamais recours ; ce 
n'est de leur part qu’une vaine excuse. Les premiers (chinustes, fisi- 
ciens, biologistes, médecins, etc.), abituës à une discipline autour de 
laquelle il i a pour la plupart d’entre eux des murs infranchissables, 
sont inaptes à en comprendre une autre. Les seconds, dont le but prin- 
cipal n'est souvent que de briller dans les salons où trônent des bas 
bleus, n’ont d'ordinaire en leur faveur qu'une vague couche de ripolin 
recouvrant une ignorance sordide. L’un d'eux, et non des pires, car il 
a une instruction bien au-dessus de l'ordinaire et a essavé d'apprendre 
plusieurs langues, me disait récemment à propos d’un livre de foné- 
tique : « Ce qui est ennuyeux c'est qu’on fait intervenir des notions de 
fisiologie, et je dois vous avouer que lorsqu'on parle de la gloite, par 
exemple, je suis obligé de faire chaque fois un etfort considérable pour 
me représenter exactement où ça se trouve ». [l ï a d'ailleurs dans ces 
deux catégories quelques exceptions ; mais ce sont des unités, impropres 
à constituer pour un livre une clientèle suffisante. 

N'en pas conclure que la situation soit désespérée : on est en train 
de publier de tous côtés des articles, des livres, voire des revues de 
vulgarisation linguistique ; tout vocabulaire tecnique en est exclu, et 
les personnes cultivées n'ont bescin que d’un peu d'attention pour 
comprendre ; c’est un abreuvoir public que l’on offre aux non spécia- 
listes : i boira qui voudra. 

Quelques observations sur le Lexique, faites au asard de la rencontre. 
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Il manque pas mal de mots, même parmi ceux de la linguistique pro- 
prement dite ; telles les expressions Groupes combinés et Groupes disjoints, 
qui sont employées couramment depuis 35 ans. Quelques erreurs 
flagrantes : s. v. Arrondissement ; o, u ne sont pas des voyelles anté- 
rieures ; — s. v. Fermé; élève a deux e ouverts en français parisien ; — 
s. v. Occlusive; l'attaque dure n'est pas l'esprit doux du grec; — s. v. 
Sistante; l'articulation de #74 dans immense n'est pas une sistante. 
Quelques définitions insuffisantes, défectueuses ou inexactes : s. v. 
Dilation ; dire « antérieur par anticipation et postérieur par inertie », 
non le contraire ; ajouter, autrement que par prétérition, que les con- 
sonnes aussi sont soumises à ce fénomène ; — s. v. Méluphonie; ren- 
voyer à Dilation; — s. v. T[nflexion ; renvoyer à Dilation ; la métafonie 
est insuffisamment caractérisée ; du moment que l’auteur prend pour 
exemple le germanique il devrait signaler aussi le changement de à, « 
ene,;0;—S. v. Fracture (ou Brisure); terme défectueux, parce que 
répondant à une idée fausse : est éclairé aussi mal que possible par le 
traitement de # germanique devant r en gotique ; renvoyer à Asssmila- 
tion et à Dilation ; —s. v. Diphlongue ; une diftongue ne conmiprend pas 
d'élément « en fonction consonantique » ; définition à refaire ; —s. v. 
Quantité; tout à fait insuffisant et inexact en ce qui concerne les con- 


sonnes longues; — s. v. Prolongeable (consonne); ne s'appliquerait 
qu'aux continues ; toutes les consonnes sont prolongeables ; — s. v. 


Double ; la définition des consonnes doubles ou géminées est imprécise 
et inexacte ; —5s. v. Aperlure ; les définitions des deux termes aperture et 
ouverture, qui ont aujourdui des significations très précises, sont 
vagues et erronées ; — 5. v. Syllabe ; les définitions de la syllabe sont 
périmées ; on aurait pu laisser de côté celle des Drucksilben et celle des 
Schallsillen, puisqu'elles sont en contradiction flagrante avec des faits 
élémentaires. Dans une forme comme fr. haï il n’i a pas interruption 
entre deux séries de vibrations glottales, mais passage sans interruption 
de l’une à l’autre; — s. v. Werner; la loi de Verner est énoncée de 
travers, ce qui n’est pas rare aujourdui. 
Maurice GRAMMONT. 


C. Gérardin. — Gruey avant la Révolution. Géographie, histoire, lan- 
gage, 4 cartes, 13 photographies, documents d'archives, Chez l'auteur 
a Gruey (Vosges), in-8° de X11-224 p. 


Ancien professeur d'istoire, M. Gérardin a consacré ses loisirs, 
depuis qu'il est à la retraite, à faire une étude sur listoire, la géograñe 
et la langue de la localité où il est né et où il a passé une bonne partie 
de sa vie. 

Il a dépouillé tous les textes et documents d'archives concernant son 
village, qu’il a pu rencontrer tant dans la région mème qu’à Besançon, 
ancien chef-lieu du diocèse. Le patois, qui a été la langue courante de 
son enfance, et auquel il n’a jamais cessé de s'intéresser, est bien étudié 
et présenté clairement; le vocabulaire parait être à peu près complet ; 
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l’auteur le donne dans une transcription qui ne laisse jamais dans l’in- 
certitude. Il le sauve ainsi, lorsqu'il en est temps encore, de la pro- 
chaine disparition dont il est menacé, et le livre aux romanistes et en 
particulier aux dialectologues, dont il vient enrichir la documentation 
pour une région des plus intéressantes et qui a déjà suscité des travaux 
fort importants. 

M. G. 


Le français moderne, revue de synthèse et de vulgarisation linguis- 
tiques, dirigée par A. DAUZAT, Paris, d’Artrey. 


La linguistique est inaccessible au public, aux membres de l’ensei- 
gnement primaire et à l'ensemble de ceux de l’enseignement secon- 
daire. On en donne volontiers pour raison qu'elle se sert d’un voca- 
bulaire ermétique. La vraie cause est qu’à part quelques rares chaires 
de l’enseignement supérieur, aucune notion de linguistique n'est 
enseignée nulle part. Ceux qui auraient vraiment la volonté de com- 
prendre sont découragés et déroutés dès leurs premières tentatives, 
non par le vocabulaire plus ou moins particulier, mais parce qu'ils ne 
comprennent pas que les faits du langage puissent être étudiés scienti- 
fiquement ; c'est tellement contraire à tout ce qu’on leur a appris! 

Voici une nouvelle Revue qui vient donc à son eure. Elle est propre 
à satisfaire tous ceux qui ont réellement le désir de savoir, car c’est 
avant tout une Revue de vulgarisation linguistique. Elle a pour objet 
l'étude du français moderne, sans remonter au-delà du xv® siècle, ni 
faire appel à des langues étrangères ou anciennes, dont l'intervention 
est rebutante pour qui ne les sait pas. Elle se propose de faire connaître 
en ce qui concerne le français les résultats les plus récents et les plus sûrs 
de la linguistique à tous les points de vue : fonétique, morfologie, sin- 
taxe, lexicologie, onomastique, langue parlée et langue écrite, prose et 
poésie, langage de métiers et argots, français populaire et français 
régional, expansion du français en France et dans les colonies, langue 
française à l'étranger, etc. Elle donnera avant tout des articles de sin- 
tèse sur les grandes questions, mais aussi des études ou notes sur des 
points particuliers, les uns et les autres confiés à des spécialistes ayant 
fait leurs preuves. Chaque numéro contiendra en outre des comptes 
rendus critiques, une revue des Revues françaises et étrangères pouri 
signaler les articles consacrés au français moderne, une cronique rela- 
tant les faits qui intéressent l'étude du français ou les maîtres qui 
l'enseignent. 

Le premier fascicule, juin 1933, comprend les articles suivants : L'évo- 
lution de la langue française du xXve siècle à nos jours, par 4. Duuxzat; 
— Conment un étranger étudie le français, par Æ. Lerch ; — Le lexique 
du xvire siècle, par G. Guerlin de Guer ; — La prononciation actuelle 
du français, par P. Fouché; — Le petit courrier de Ménage (glanures 
grammaticales et lexicologiques); — Comptes rendus ; — Revue des 
Revues ; — Cronique ; — Bibliograñe. 
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Il doit paraître 4 fascicules par an, de 96 pages chacun. 

Le prix de l’abonnement est 60 fr., celui du fascicule 16 fr. 

Nous souhaitons à cette nouvelle Revue durée et prospérité. 
M. G. 


F. Holthausen. — Altenglisches etymologisches Wôrterbuch, Hei- 
delbcrg, Winter, 1932, 1. Lieferung, in-160. 


N'avant encore reçu que la première livraison de ce dictionnaire, 
nous nous bornerons pour le moment à l'annoncer. Cette livraison 
comprend les lettres À à D. C'est nn simple répertoire des étrmologies 
du vieil anglais, c’est-à-dire qu'aucune étimologie n’est expliquée ni 
discutée. L'auteur se borne à placer en regard des formes du v. anglais 
celles qui leur correspondent dans les autres langues germaniques prin- 
cipales, et à l'occasion dans les autres langues indo-europtennes. 
Quand l'étimologie est difficile, douteuse ou récente, il en indique 
d'ordinaire brièvement la source. Cet ouvrage est appelé à rendre des 
services parce que, resserré en un format commode, il dispensera dans 
beaucoup de cas de chercher dans de gros livres ou dans des Revues 
que l'on n'a pas toujours sous la main. Le recueil semble être assez 
complet, et nous notons avec plaisir qu'il donne aussi à leur ordre 
alfabétique les finales qui n'apparaissent que dans des composés, et 
que l'on ne sait le plus souvent où chercher. 


M. G. 


À. Duraffour. — Plhiénomènes généraux d'évolution phonétique dans 
les dialectes franco-provençaux d’après le parler de Vaux-en-Buger 
(Ain), chez Pauteur, Institut phonétique de Grenoble, 1932, Xx11-282p. 
in-80, avec une carte. 


M. Duraflour a eu l'idée d'étudier les patois au millieu desquels il 
avait vécu et qu'il avait plus ou moins pratiqués lui-mème durant son 
enfance et sa première jeunesse ; rien n'est plus naturel pour un dialec- 
tologue, et nous dirons même rien n'est plus recommandable, car il 
est certain que l'on possède un sens plus intime d'une langue que l'on 
a apprise inconsciemment dans son jeune âge et par des movens natu- 
rels, que d’une langue que l’on à apprise volontairement à l'âge adulte 
et par des moyens plus ou moins artificiels. Or il s’est trouvé que ces 
patois présentaient par rapport au latin en ce qui concerne l'accent un 
vrai bouleversement, et que d'autre part toutes les vovelles s'étaient 
difionguécs, triftonguées, avaient passé par toute Ja gamme des 
timbres possibles, étaient devenues méconnaissables. Il s'agissait de 
recueillir soigneusement tous les faits dans leur inimaginable com- 
plexité, de les classer et de les expliquer ; tâche éminemment difficile et 
délicate. Certains auraient reculé devant ce nœud de vipères ; M. Duraf- 
four a eu la ardiesse de s'i jeter tête baissée. Pendant de longues 
années il a enquêété avec une métode excellente (p. XVI-Xx) et une 
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ardeur infatigable, rassemblant toutes les formes de son patois de Vaux, 
étendant ses investigations à ceux de toute la région environnante, avec 
cette idée fort juste que ces divers patois pouvaient s’éclairer les uns les 
autres, poussant même ses recherches bien au delà en domaine rétique, 
dans une partie de l’Italie et dans l’ensemble des parlers français. Il a le 
mérite d'avoir attiré l'attention, dans un ouvrage qui par son impor- 
tance marque une étape, sur des questions qui sont généralement assez 
.négligées, peut-être parce qu'examinées fragmentairement elles ne 
permettent aucune solution, de fournir sur son sujet une documenta- 
tion extrêmement riche et étendue, et empruntée non seulement aux 
parlers vivants, mais aussi aux documents écrits, d’avoir mis en ordre 
ces documents et d’avoir indiqué quels sont les rapprochements que 
l’on peut faire, à tort ou à raison, entre les fénomènes de ces patois 
et ceux d'autres parlers romans ou mème non romans. 

Quant aux explications qu’il donne des fénomènes et à la marche 
de l’évolution fonétique qu'il croit pouvoir reconstituer, elles nous 
paraissent appeler de sérieuses réserves. Les deux principales questions 
qu'il examine dans cet ouvrage sont les modifications et les déplace- 
ments éprouvés par l'accent, et d’autre part la diftongaison des 
voyelles. Les deux questions d’ailleurs s’interpénètrent dars une large 
mesure. M. Duratfour classe les divers changements subis par l'accent, 
il essaie d'en donner la cronologie relative et de les expliquer. Il 
place dans une première catégorie, la plus ancienne, le type #ifa > 
vyä, nüda >> nwid et le tipe malnru >> mu, “taliaticin >> 
1äliti. « La chute d’une consonne intervocalique, dit-il p. 6, a amené 
en contact un £ Ou un % accentués, et un a inaccentué; l’hiatus s’est 
résolu par la consonnification de la voyelle à aperture réduite et un 
déplacement d’accent au profit de a ». La simétrie entre ces deux 
tipes est tout à fait illusoire ; elle n'existe ni pour le point de départ 
ni pour le point d'arrivée. Dans le premier cas le résultat est ce qu’il 
appelle, p. XII, une « diphtongue croissante », et dans le second il dit 
expressément, p. 7, que « le processus a été le même », et qu'il« a 
engendré des diphtongues décroissantes » ; nous ne vorvons pas qu'il 
ait nulle part défini ces termes « croissante, décroissante », mais on 
comprend, par les exemples, qu’il entend par là « accentuée sur l'élé- 
ment final, accentute sur l'élément initial ». Pour qu’il i eût simétrie 
entre nwa et Mu, il faudrait que ce dernier fût muiw. Or vya, nu ne 
sont pas des diftongues, mais ce qu'il appelle lui-même, p. 30, 1. 2, 
« des syllabes du type consonne + vovyelle » ; une consonne et une 
voyelle ne font pas une diftongue, et il n’i a pas plus de diftongue 
dans Tya, nuwa que dans pra; il n’ien aurait pas plus dans muu que 
dans mur. Etil ne s'agit pas ici de vaines divergences de gerañie ou 
de terminologie, mais de notions fondamentales, desquelles dépend 
l'intelligence des faits. M. Duratfour n’a pas compris ce que nous 
avons dit (RER, LIX, 406) en déclarant qu'une diftongue de tipe ia 
est une « impossibilité fonologique », puisqu'il répond que de sem- 
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blables diftongues « existent » ; c'est précisément ce que nous avons 
montré au |, |. ; ces diftongues ne sont pas fonologiques, elles sont 
fonétiques ; il les appelle « anormales » ; alors nous sommes d'accord. 
puisque la fonologie ne comporte pas d'anomalies ; mais notre accord 
s'arrête 1à. En réalité la chute d’une consonne intervocalique, qui 
n'est pas de même date après l'accent que devant l'accent, devant un a 
que devant un z ou un #, a laissé en contact deux vovelles de timbres 
différents. Le sistème fonique du parler en cause, ne comportant pas 
deux vovelles consécutives séparées par une coupe sillabique, les réu- 
nit en une diftonyue. Dans le premier cas il en résulte des diftongues 
anomales et par suite peu viables {4, #4, qui se résolvent par conso- 
nification du premier élément en ya, wa ; c'est une réédition du tipe 
latin fljolu >> filyoli ; il n'ia même pas eu déplacement de l'accent 
à proprement parler: par suite de cette consonification l'accent s'est 
trouvé forcément sur la partie restée vocalique. Dans le second cas le 
résultat à été une diftongue normale comme disposition des timbres, 
mais accentuée sur son second élément dans un parler qui ne connais- 
sait ni voyelles à double sommet accentuel, ni voyelles accentuées sur 
la fin; la régularisation s'est faite conformément au tipe vocalique 
courant dans ce sistème fonique: accentuation sur le commence- 
ment. 

Nous passerons plus rapidement sur les autres catëgories de déplace- 
ment d’accent ; l'examen du détail nous entrainerait trop loin. Un 
déplacement récent, auquel l'auteur attache une grande importance en 
vue d'explications qu'il donnera plus bas, n’est pas représenté à Vaux, 
mais seulement dans des régions assez voisines et d’autre part plus ou 
moins éloignées. Il consiste (p. 12 sqq.) en ce que l'accent quitte la 
pénultième pour se placer sur la finale, sans que soit tombée la con- 
sonne qui les sépare. M. Duraflour i voit un effet sintactique du 
régime accentuel de ces parlers, qu'il représente par le schéma suivant : 
000, composé de ronds de diamètres différents ; le grand rond repré- 
sente la sillabe pleinement accentute, la sillabe précédente aurait un 
demi-accent ; la première sillabe serait une inaccentuée ordinaire et 
movenne ; la dernière syllabe particuliérement faible et au-dessous de 
la moyenne. Quand dans la frase un paroxiton se trouve devant un 
monosillabe accentué ou un dissilabe accentué sur l’initiale, la finale 
du paroxiton prendrait, conformément à ce schéma, un demi-accent 
qui ferait tomber l'accent de la sillabe précédente, et peu à peu l'an- 
cien paroxiton se serait généralisé sous cette forme, quel que soit son 
entourage dans la frase, avec une pénultième inaccentuée et une finale 
accentuce. Cette ipotèse n’est pas invraisemblable, mais ce n'est qu’une 
ipotèse ; il faudrait tout d'abord démontrer, soit par des mesures pré- 
cises de l'intensité, soit par quelque autre procédé, que ce schéma 
répond bien au mouvement accentuel de ces parlers. C'est un schéma 
assez fréquent en français pour les mots de quatre syllabes (épourantable, 
opération), concurremment avec deux autres schémas (cf. GRAMMOXNT, 
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Trailé de prononciation française, 8e éd., p. 139 et 142, et Trailé de 
phonétique, p. 118); mais pour les mots de trois syllabes (carulier, uto- 
pie) le français ne connaît guère que le schéma 060. M. Duraffour 
pense que son schéma est celui du latin ; le latin ancien n'est pas favo- 
rable à cette opinion: fucio/efficio, facultas!difficultas, factus :perfectus ; 
quant au latin vulgaire un produit comme /a fenni de illim feminam 
est insuffisant pour assurer une démonstration. Au reste ce schéma 
est en contradiction avec la loi de Darmesteter, qui constate un affai- 
blissement de la vovelle préaccentuée non initiale. Cette difficulté n'a 
pas échappé à l’auteur, qui pense l'écairter en imaginant que le schéma 
germanique avec accent sur l'initiale s’est superposé au schéma latin, 
et que la combinaison des deux a donné naissance au schéma suivant : 
OOo. Ce schéma montre nettement une préaccentuée débile ; mais 
l'affaiblissement de la préaccentuée ne s’est pas produit d’un coup et à 
une date unique, et il semble bien que certaines préaccentutes ctaient 
tombées avant les invasions germaniques. 

Un autre fénomène que signale M. Duraffour concernant les modi- 
fications et déplacements de l'accent consiste en un divorce de l’inten- 
sité et de la auteur (p. 8 et suiv.). L’une des deux qualités est restée à 
sa place ancienne, mais l’autre s’est portée sur une autre sillabe. Le 
fait est signalé dans d’autres régions et jusque dans les Charentes 
(p. 25), mais il semble être le trait le plus caractéristique de tous les 
changements éprouvés par l'accent dans tout l'Est de la France, depuis 
le franco-provençal jusqu’au wallon, en passant par le franc-comtois 
et le lorrain. On aurait aimé trouver ce fénomène, sinon expliqué, 
tout au moins décrit avec précision. [li a là tout un vaste sujet de 
tèse, car cette question est à reprendre à la base; la fonétique expéri- 
mentale doit jouer dans ces recherches le principal rôle ; mais il ne 
suffira pas pour les mener à bien de quelqu’un qui dispose d'un labora- 
toire de fonétique ; il faut, ce qui est infiniment plus rare, quelqu'un 
qui sache se servir des appareils et calculer leurs données. 

Les chapitres Il et I1[, qui occupent la plus grosse partie de l'ou- 
vrage (190 p. sur 260), sont consacrés à l'étude du vocalisme, en par- 
ticulier de la diftongaison et des divers aspects sous lesquels elle se 
présente selon les positions, les dates et les lieux. C’est sur ces deux 
chapitres qu'il a fait porter son principal effort ; il a voulu non 
seulement décrire, mais expliquer ; et il semble bien que les ques- 
tions d’accent qu'il a examinées dans le prenuer chapitre ont été abor- 
dées par lui avec la pensée qu’elles lui fourniraient les explications cher- 
chées. Après les réserves que nous avons cru devoir faire plus aut, ce 
n'est pas sans inquictude que nous le vovons déclarer (p. 47) que 
« ces diphtongues, de décroissantes, se font croissantes ». Il s'agit 
de Pia devenant piva, de Pli devenant pya ; il ni a pas là de dif- 
tongues « croissantes », il n’i a plus de diftongues. Cette illusion en a 
entrainé d’autres : avant cru voir un « mouvement de bascule » dans 
Ua devenant wa, il en suppose un de du en a?! pour aboutir à &, et, 
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Sans le dire expressément, de 4i en af pour aboutir à ë. C'est vouloir 
du parallélisme à tout prix. sous prétexte que le parallélisme est un des 
grands principes de l'évolution fonétique ; mais le parallélisme ne se 
manifeste que dans l’évolution des fonèmes ayant des caractères com- 
muns ; il ne peut pasi avoir paralltiisme entre di et la,entte du et #3, 
Sque a n'est pas consonifiable, et l’opposition entre /Hdu (p. 7} et 
nua (p. 6) le montre clairement sans qu'il soit nécessaire de s'appuyer 
sur aucune téorie. D'autre part la monoftongaison de uf en é est nor- 
male (cf. Traité de phonétique, p. 224) et celle de 4% en æ l'est égale 
ment ; enfin a% ne serait pas devenu &, et al ne serait pas devenu é en 
passant par &i (frèi dé vülær, p. 49.) 

Ï n'i a pas davantage de « bascule » dans les exemples que M. Duraf- 
four emprunte aux parlers de la Basse-Engadine. Quand ktielp est 
désaccentué il ne peut plus avoir %o, qui est éminemment une forme 
accentuée sur l’initiale ; mais les deux éléments de la monoftongeue 
deviennent égaux, c’est-à-dire également inaccentués ; et loin qu'il i ait 
un renforcement devant l’accent on économise des forces en vue de la 
sillabe accentuée ; par suite la diftongue s’allège soit en se monoftongant 
sadäel/sadullär, soit en consonifiant son premier élément At: dlpdel 
(p. 61). 

C'est une observation analogue qui rend compte du traitement 
d'une diftongue accentuée devant un groupe consonantique lourd ou 
devant une sillabe finale inaccentuée lourde. On économise des forces 
pour les consonnes lourdes ou pour la finale et on soutient son etfort 
jusqu’au bout au lieu de le relâcher sur la fin de la diftongue ; l'effort 
accentuel étant répandu sur toute l'étendue de la diftongue est dimi- 
nué d'autant sur le commencement (tout cela se mesure}, qui peut 
mème se consonifier éventuellement. Disentis {or /fiars (p. 64), Vaud 
folie jHad ta (p. 71). On ne laisse pas tomber l'accent devant une 
finale lourde et par suite la diftongue accentuée d’un bout à l’autre fait 
contraste avec les diftongues accentuées non suivies d’une finale lourde : 
ce contraste et cette particularité suffisent pour attirer l'attention sur la 
fin de la diphtongue, qui dés lors semble porter l'accent. C'est en 
somme le même fénomène que tout à l'eure en sillabe inaccentuée 
devant accentute. C'est le même cas encore que celui que M. Duratiour 
rapporte d’après Rousselot (p. 83) : « Aux Chaumes on dit : ? #4 ê td0 
« je m'en vais », 7 M1 ê vao lavé « je m'en vais laver ». Dans le pre- 
mier cas 240 est accentué et présente une diftongue accentuée normale, 
avec élément final faible; dans le second 140 est inaccentué ou désac- 
centué parce qu'il n’est qu’un outil grammatical devant /äiä; mais sa 
difiongue est maintenue avec une force égale jusqu’au bout, en vue 
d’articuler encore lärd dans le mème groupe ritmique; par suite de 
cette circonstance Rousselot à cru entendre l’élément o de sue plus fort 
que l'élément a et a eu l’impression qu'il était accentué. Cette illusion 
est expliquée dans une autre citation de Rousselot que M. Durafiour 
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donne à la même page, mais dont ils n’ont vu ni l’un ni l’autre les 
vraies conséquences (p. 83) : « Selon que je dirige mon attention [ici 
ce serait : selon que mon attention est dirigée ou attirée], je mets l'accent 
sur l’un ou sur l’autre des deux coups ». 

Autre observation, qui confirme la précédente. Il semble que d’une 
manière assez générale (on ne peut pas généraliser tout à fait étant 
donné la diversité des sources de M. Duraffour, la variété et l'éloigne- 
ment des parlers auxquels il emprunte des exemples, qui demandc- 
raient, avant d’être interprétés, à être replacés dans l’ensemble de la 
fonétique du parler auquel ils appartiennent) que les premières fases de 
ces diftongues ont été à peu près les mêmes qu’en français, et que ce 
n’est que dans les fases ultérieures qu'elles ont divergé de plus en plus; 
et d'autre part que, tant en sillabe inaccentuée qu’en sillabe accentuée 
devant une finale lourde, elles se sont arrêtées dans leur évolution à un 
stade antérieur à celui que présentent les accentuées libres. Ainsi l'o 
est devenu no (it. nuovo), ue (esp. nuevo), wo, we, cf. p. 89, nuef | nova 
(par *utvora), p. 90, esprova, ovra, p. 65, “ave | “wofs (af / 6fs); > a > 
ai (celle-ci n’est pas française) p. 90, feyla /nay, p. 70 è d'# « mois 
d'août» (de “rave ?)/ 0 MH « un mois » (de *mava P). 

Dans tout le chapitre IT, l’évolution d’une voyelle en union avec y 
ou w, nous n'avons pas rencontré un exemple qui suppose une diftongue 
accentuée sur la fin. 

Il va de soi que dans un livre aussi touffu il i a un grand nombre de 
détails qui appelleraient une discussion; mais nous préférons nous en 
tenir aux points principaux et dénoncer le danger des constructions 
« basculantes » de M. Duraffour. 

M. Duraffour est un observateur, même un bon observateur, mais il 
n’est certes pas un intuitif ; aussi est-il quelque peu déplaisant de le voir 
à la fin de son livre ironiser à l'égard de ceux qui avant lui ont tra- 
vaillé par intuition et ont par là (car il n’est pas d'autre métode scien- 
tifique, cf. RLR, LAIII, 176-178) fondé la science de laquelle il se 
recommande. Il est passé, proclame-t-il, le temps d'étudier ce qu'il 
appelle la dissimilation «en soi », la diftongue «en soi ». Il faut partir 
des faits pour former des téories générales ; c'est bien une idée de filo- 
logue, et jamais un filologue n’a pu construire une téorie qui supporte 
l'examen. Pour notre part il ï a quarante ans que nous enscignons que 
les faits n'existent pas, parce que chaque fait représente une interpréta- 
tion particulière, individuelle et indépendante. Partir des faits pour 
bâtir une téorie, c’est ériger l'incompréension en doctrine. Îl ne se 
rend pas compte que sans les travaux de ses prédécesseurs qui pro- 
voquent son dédain, ses propres qualités d'observateur seraient tou- 
jours restées dans l'ombre, car il n’aurait jamais su ni ce qu'il conve- 
nait d'observer ni comment il fallait s’i prendre. Le temps qu'il aurait 
pu consacrer à l'étude de la diftongue « en soi » n'aurait vraisemblable- 
ment pas été du temps perdu. 

Maurice GRAMMONXT. 
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E. Bouvier. — Initiation à la littérature d'aujourd'hui, Paris, La 
renaissance du livre, 1928, in-160 de 220 p. 


S'il est troptard pour annoncer ce petit livre, on peut toutefois encore 
en parler, puisque le sujet qu’il traite n’a rien perdu de son actualité. 

Il faut un certain courage pour entreprendre d'exposer et d'expliquer 
en 200 petites pages les différents sistèmes, principes et groupements 
littéraires qui sont apparus en France depuis 1900, et il faut un reel 
talent pour présenter avec ordre et clarté un fatras aussi bigarré, aussi 
touffu et aussi obscur. M. Bouvier i a réussi, ce qui n’est pas un mince 
mérite. Son 2° chapitre, sur le mouvement dada, qui embrasse Îla 
matière la plus complexe, est particulièrement remarquable à cet 
égard. 

Ce n'est pas à dire que nous partagions toutes les opinions de l'au- 
teur, toutes ses admirations et tous ses entousiasmes. 

M. Bouvier laisse de côté dans les productions littéraires du xxe siècle 
toutes celles qui se rattachent à des formules qui ont produit des chets- 
d'œuvre reconnus et ne considère que celles qui sont engagées dans des 
voies divergentes. Il les appelle littérature d'avant-garde, et cette déno- 
mination paraît fort contestable ; il est vrai qu’il i a des avant-gardes 
qui s’égarent et que ne suit aucune garde ni aucun corps d'armée. 

Il commence par le simbolisme et cherche d'abord à montrer ce que 
c'est qu’un simbole ; les exemples sur lesquels il s'appuie ne sont pas 
toujours eureux. « Baptiser un cirage la Créme Eclipse, par comparaison 
de sa noirceur éclatante avec l’obscurité totale produite par l’occultation 
du Soleil », voilà pour lui du simbolisme excellent ; l'affiche qui explique 
ce nom serait alors une bien piteuse réclame, car l’astre occulté, loin 
d’être d'une noirceur éclatante, est simplement gris et fait prise mine; 
c'est le Soleil lui-même qui représente la Crème parce qu'il éclipse les 
autres astres comme elle éclipse les autres cirages. La langue courante 
serait pleine de simboles ; les exemples allégués à l'appui de cette opi- 
nion sont loin de la démontrer ; appeler « cheval de fleuve » un animal 
« qui a une tête de cheval, mais vit dans les rivières » n'est pas un 
simbole, mais à peine une comparaison; de même « gratter du papier », 
pour «écrire »; nommer la proue d’un navire son « bec» ou son 
« éperon » sont des métafores, non des simboles; de mème désigner 
par le mot « grue » une certaine machine élévatoire. 

Après les simboles les simbolistes. Comme à la plupart des gens qui 
ont fait en « démoc » une fortune inespérée, il leur faut des titres de 
noblesse dans le passé et d'illustres ancêtres. Libre à eux puisqu'aujour- 
dui la recherche de la paternité est autorisée en France; mais en ces 
matières 


Bien adresser n’est pas petite affaire, 
car la nature sème à tous vents et sans avoir étiqueté ses semences. Îls 


ont jeté leur dévolu sur Baudelaire, et c’est évidemment plus flatteur 
que de porter son choix sur un moindre sire. Mais Baudelaire est-il un 


BIBLIOGRAPHIE 499 


simboliste? C’est un romantique, le dernier en date, maïs non le moins 
romantique ; seulement c’est celui qui a l'inspiration la plus courte, et 
peut-être aussi le moins de facilité ; il en est résulté que certaines de ses 
comparaisons ne sont pas très claires à première vue, mais ce ne sont 
encore que des comparaisons, non du simbolisme. On cite un sonnet, 
un seul, toujours le même, Correspondances, que l'on qualifie de simbo- 
lique. Il ï faut de la bonne volonté, bien qu'il contienne le mot « sym- 
boles ». Mais admettons ; il se pose alors un problème : comment se 
fait-il que Baudelaire ait écrit certains passages qu'il soit à la rigueur 
possible d’appcler simbolistes ? Influence inconsciente de la littérature 
anglaise; n'oublions pas que Baudelaire à traduit et bien traduit les 
œuvres d’Eduar Poé. 

Laissons Baudelaire pour les simbolistes autentiques, avérés, déclarés 
tels par eux-mêmes. Mallarmé était un médiocre professeur d’anglais, 
de ces gens qui, avant passé leur vie en commerce avec la littérature 
anglaise, ignorent la littérature française, sont devenus incapables de la 
comprendre et croient lui rendre le plus signalé service en la dotant des 
défauts de la littérature anglaise. Tous les autres simbolistes, ses con- 
frères ou ses disciples, savaient l’anglais ou crovaient le savoir. [ls ont 
fait, sans s’en douter, et avec une langue qui ne si prètait pas, de la 
poésie pour Anglo-saxons. Contraire au génie de la langue française et 
à l'esprit français qui ont pour caractéristiques : limpidité et clarté, la 
prétendue poësie simboliste, après avoir suscité pendant quelques années 
un intérêt de curiosité, était périmée dès les dernières années du 
XIXe siècle. Mais en 1909 une équipe de snobs profita d’une période où 
toute production poétique faisait totalement défaut tant en France qu’à 
l'étranger, pour exumer et lancer de nouveau le simbolisme. La nou- 
velle génération, qui, conformément à l'ordre éternel, n’avait pas pro- 
fité de l'expérience de sa devancière, accueillit cette manifestation avec 
faveur. On profita abilement de sa bonne disposition pour la tenir en 
aleine en lui servant la mirifique invention de la « poësie pure ». C'était 
un coup de maitre : la poésie pure n'est ni dans les idées, ni dans les 
sentiments, ni dans les images ; c'est une espèce de sous-musique, et 
elle est ineffable. Définition excellente pour ceux qu'elle satisfait. 

M. Bouvier a une grande qualité pour traiter le sujet qu’il a choisi : 
il croit à la sincérité de tous les auteurs dont il parle. Il ne sait certai- 
nement pas comment se fait un poëme simboliste. Nous avons sur ce 
point des renseignements personnels très précis et très sûrs. L'auteur 
écrit d’abord son œuvre « en clair », c'est-d-dire dans la langue cou- 
rante, ou plus exactement en mauvaise prose. C’est généralement banal 
et plat, et en même temps très court, la fécondité étant chose rare chez 
les simbolistes. Une deuxième opération consiste à versifier le produit 
conformément aux règles qui sont proclamées classiques dans les 
manuels pour écoles primaires. Après cela commence un travail de 
marqueteur : on retire tout mot qui offre immédiatement un sens poui 
le remplacer par un mot rare, insolite, inconnu, que rien n'appelle à 
côté de ceux qui l'entourent Quand ce petit jeu est terminé, le chef- 
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d'œuvre est accompli, et le génie se repose comme l'Eternel après la 
création. 

Cette manière de procéder ne surprendra sans doute pas M. Bouvier, 
car il paraît résulter de ce qu'il dit à divers endroits (p. 14 à 20) que 
pour lui, comme d'ailleurs pour l’ensemble de l’école d’istorre littéraire 
à laquelle il appartient, la poésie n'est autre chose que de la prose 
à laquelle on a ajouté divers ornements. Aussi montre-t-il une aptitude 
particulière pour décomposer en quelque sorte le travail dont nous 
venons d'indiquer les trois fases et pénétrer Jusqu'à la pensée intime 
des auteurs; il semble même parfois qu'il les a mieux compris qu'ils ne 
s'étaient compris eux-mêmes. 

L'ermétisme étant voulu finit par n'avoir plus d'autre but que lui- 
même. C’est par là que le simbolisme avait ouvert les portes toutes 
grandes pour l'arrivée du dadaïsme, du cubisme, du futurisme, du 
purisme, du surréalisme, de toutes les incoërences et de toutes Îles 
excentricités. Si un simboliste a pu écrire : « Avant d'expliquer aux 
autres mon livre, j'attends que d'autres me l’expliquent », un dadaïste 
n'ésitait pas À dire : « Vous ne comprenez pas ce que nous faisons ! 
Eh bien, chers amis, nous le comprenons moins encore ». 

Le simbolisme eut un certain succès, c’est incontestable, mais sur- 
tout à l'étranger, surtout chez Îles étrangers qui parlent des idiomes 
inférieurs et ont été eureux de voir notre langue et notre littérature 
ravalées au niveau des leurs. Le dadaïsme et les autres manifestations 
en -1sme auxquelles le simbolisme avait préparé les voies, furent 
apportés, naturellement, par des étrangers, un Roumain, un Polonais, 
un Sémite et divers internationaux. De pareilles éclosions sont une 
aubaine pour les ratés que l'ignorance et la paresse étreignent ; elles 
firent quelque bruit, mais n'eurent pas à proprement parler de succès. 
Ïl i a encore du bon sens en France, et l’on sait que le premier imbé- 
cile venu peut être capable de faire de l'incoérence ; il suffit qu'il ait 
un peu d’effronterie, et l’outrecuidance n’est pas rare dans notre pavs 
depuis que nous avons ëté mis violemment en contact avec les peuples 
qui en vivent. On sait aussi, car il i a encore des gens qui savent 
quelque chose, que ces « blagues » sont apparues mainte et maïnte fois 
depuis qu'il ïi a des littératures, et qu’elles n'ont jamais eu en vue 
une fin artistique ; leur but a toujours été avant tout d’ « épater le 
bourgeois », et aujourdui le bourgeois c'est l'aristocratie de la 
« démoc ». Le vrai démoc ne se soucie pas des productions dites 
littéraires, car il sait qu'il n'a rien à apprendre de personne, puisqu'il 
a reçu gratuitement à l’école primaire l’enseignement « intégral » ; 
mais le bourocois veut passer pour avoir du goût, et comme il ne 
possède aucune culture artistique, il est une proie facile pour les 
saltimbanques de la critique, qui l'entraiînent où ils veulent, par le 
snobisme et la spéculation, l'un portant l’autre. 

Le livre se termine par un long chapitre. « Qu'est-ce qu’une œuvre 
moderne ? » qui est une sorte d'antologie avec commentaires, contenant 
de nombreux morceaux choisis que souvent leur simple rapprochement 
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rend intéressants ou même instructifs. C’est là qu’il est question en 
particulier des romanciers “# modernes », de ceux qui font de la 
psicologie au microscope, de ces gens qui se pincent pour se faire 
crier et se chatouillent pour se faire rire, qui nous servent, sans nous 
en épargner aucune, toutes les sensations les plus infinitésimales qu'ils 
ont cru possible d’éprouver. « Je ne cesserai de répéter, disait Balzac 
eu 1840 dans sa Revue parisienne, que le vrai de la nature ne 
peut pas ètre, ne sera jamais le vrai de l’art; que si l’artet la vature 
se rencontrent exactement dans une œuvre, c’est que la nature, dont 
les hasards sont innombrables, est alors arrivée aux conditions de 
l'art. Le génie de l'artiste consiste à choisir les circonstances naturelles 
qui deviennent les éléments du vrai littéraire, et s’il ne les soude 
pas bien, si ces métaux ne font pas une statue d’un beau ton, d'un 
seul jet, eh bien ! l'œuvre est manquée ». Savoir choisir et savoir 
supprimer sont les premières conditions de l'art. La conception de 
l’art évolue, comme tout le reste, mais l’art subsiste. Les « modernes » 
nous répondraient que précisément de l'art ils n’en veulent plus et 
que leur principal effort consiste à l'éviter à tout prix ; à leur aise ! 
Le renard évite les raisins qui sont trop verts. 
Maurice GRAMMONT. 


Bulletin Linguistique, publié par À. Roserri, Paris, Droz et Bucu- 
rejli, Editura & Cultura Nationald », 1, 1933, 124 p. in-8o, 20 frs. 


Une nouvelle Revue. Nous avons craint, en lisant en tête de la 
couverture : « Laboratoire de phonétique expérimentale », que ce ne 
füt une Revue de fonctique expérimentale ; dans ce cas nous aurions 
pu, en mème temps que nous célébrions sa naissance, annoncer sa 
prochaine oraison funèbre ; car si Rousselot a pu dire en connaissance 
de cause que la fonétique expérimentale ne nourrit pas son omme, 
nous pouvons déclarer avec encore plus de raison qu’elle n’est pas 
capable de faire vivre une Revue. Il ï a certaines questions dithciles 
et délicates qui peuvent de temps en temps susciter un bon article 
de fonétique expérimentale, propre à intéresser beaucoup de lecteurs ; 
mais cet article est rare; une Revue peut avoir la chance de le ren- 
contrer une fois en dix ans; le reste du temps il faut remplir les 
fascicules avec des descriptions d’expériences mal conduites par des 
personnes inexpérimentées, ou bien avec des tracès médiocres qui 
n'apportent rien de nouveau et sont même le plus souvent mal lus et 
mal interprétés par leur auteur; le public s’en lasse vite, et il a rai- 
son. 

Ici on a évité ce danger; le Bulletin accepte tout ce qui rentre à 
un titre quelconque dans le domaine de la Linguistique. On en iugera 
par le contenu de ce premier fascicule : 4. Roselti, Sur la « morpho- 
nologie », questions de termino'ogie et de définition ; — /. Brck et 
A. Graur, De l'influence du pluriel sur le singulier des noms en 
roumain; ce sont des cas de réfection analogique, en particulier de 
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formes de singulier refaites d’après celles du pluriel; — À. Rosetti, 
Remarques sur la détente des occlusives roumaines en fin de mot; 
article de fonétique expérimentale, avec tracés obtenus par l'erregis- 
treur, et interprétation des tracés, — D. Sandru, Enquêtes linguis- 
tiques en Bessarabie ; textes dialectaux ; — 7. Byck, Le féminin péjo- 
ratif, il s'agit de formes féminines appliquées par mépris à un être 
masculin ; — À. Graur, Une loi du « plus grand effort ; ; cette déno- 
mination semble peu eureuse; il s'agit de réactions plus ou moins 
conscientes et volontaires contre des évolutions dont les résultats sont 
considérés comme des vulgarismes ; — Comptes rendus. 

On voit par cet aperçu que le Bulletin embrasse un domaine assez 
varié pour attirer de nombreux collaborateurs et de nombreux lecteurs ; 
nous faisons des vœux pour que ni les uns ni les autres ne lui fassent 
défaut. 

Maurice GRAMMOXT. 


M. Rameau et H. Yvon. — Dictionnaire des antonymes ou con- 
traires, avec indication des synonymes, Paris, Delasrate, 1933, 
in-16° de 294 p. 


Cet ouvrage est un répertoire des mots pour lesquels existent des mots 
de sens opposé ou contraire. Les mots répertoriés sont définis par une 
formule succinte, ou plus souvent par des sinonimes ; en regard figurent 
les antonimes. Il va de soi qu’un ouvrage de cette nature est propre 
à rendre de grands services à ceux qui ont à parler en public et pré- 
parent de plus où moins près la forme dans laquelle ils comptent 
s'exprimer, mais surtout à tous ceux qui écrivent ; ils devront toujours 
avoir ce petit livre à portée de la main pour i trouver le mot juste 
qu'ils désirent emplover et qui ne se présente pas de lui-mème à leur 
esprit. L'usage de ce dictionnaire est grandement facilité par un Jniex 
placé en tête du volume, qui contient tous les mots figurant dans Île 
Dictionnaire avec l'indication de tous les articles où ces mots sont 
cités soit comme antonimes soit comme sinonimes. On aura une idée 
de la richesse du répertoire en considérant que le mot abandonner, par 
exemple, pris au asard à la première page de l’Index, ne figure pas 
dans moins de 32 articles. 

Construire un ouvrage de cette nature est un travail difficile et 
délicat. Les auteurs s’en sont bien rendu compte et n'ont pas la pré- 
tention d'avoir fait une œuvre définitive. Ils savent que certains mots 
manquent à leur répertoire parce qu'ils n'ont pas su découvrir leurs 
antonimes, bien qu'il en existe ; ils savent surtout qu'aux mots qu'ils 
ont cités la liste des sinonimes ou celle des antonimes est souvent 
incomplète. C'est à l'usage qu'eux-mêmes et ceux qui utiliseront leur 
livre noteront ces lacunes, qui pourront être comblées dans les 
éditions ultérieures. Un écueil que les auteurs n’ont pas toujours su 
éviter est de donner en face d'un mot dans la liste de ses antonimes 
des mots qui ne sont pas ses antonimes, mais ceux d'un de ses sino- 
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nimes. Voici un exemple qui montre quelles difficultés présente 
l'établissement d'un pareil dictionnaire et mème quelles surprises il 
réserve parfois; nous lisons sous le mot mur, dans la liste des 
sinonimes, vigoureux, et en effet ce mot peut à la rigueur être 
admis en considération de dge mir, esprit mir; en face, dans la 
liste des antonimes, fragile, peut ètre considéré comme un antonime 
de vigoureux, mais non pas de mr; et ce qui est piquant cest que 
ce fragile pourrait figurer dans la liste des sinonimes de mir, avec 
débile, faible, usé, vieux, en considération des vètements où des linges 
qui sont murs. 

Signalons quelques additions ou corrections possibles : accueillant, 
ajouter anton. distant; — aggravalion, aj. ant. soulagement; — mielleux, 
aj. sin. doucereux ; — droit, en face de mielleux, est peut être appelé 
par tnsinuant donné comme sin. de mielleux, maïs n’est pas un ant. 
de mielleux ; — éfourdi n'est pas un ant. de minutieux, mais plutôt 
du sin. allentif ; — fourniture n'est pas un ant. de modèle, pas mème 
de ses sin. échantillon, spécimen ; — un collèvue peut être un adversaire, 
et par suite n’est pas un auton. de ce mict ; — affront, aj. ant. onneur, 
supprimer service ; — allération, aj. sin. changement, modification, 
détérioration (ant. corriger assainissement, p. 13,, et même p. 137 
adversaire) ; — alarme, aj. ant. quiclude ; — allier, aj. ant. umble ; — 
allumer, aj. ant. apaiser, calmer ; — uplomb, aj. ant. guingois ; — 
appréciable, aj. ant. insignifiant, nésliseable ; — ignorer n'est pas un 
ant. de apprendre, mais de savoir, connaitre; — connaissance, a]. Sin, 
notion ; — artisan, ouvrier, travuilleur ne sont certes pas aujourdui 
des contraires de chômeur ; — bien que manie désigne un cerain état 
maladif, santé n'est pas un ant. de manie; — mater étant transitif n’a 
pas pour contraires des réfléchis; — acquit, payement, quilus, quiltance, 
solde, versement ne sont pas des contraires de mémoire subst. masc. ; 
— de ce qu'un parasite n'est généralement ni discret ni scrupulenx il 
pe résulte pas que ces mots soient ses antonimes. 

Maurice GRAMMONT. 


Barbeau-Rodhe. — Dictionnaire phonétique de la langue française, 
Stockholm, Norstedt, 1930, X11-339 p. in-24. 


Ce petit dictionnaire est fait pour les étrangers. M. Barbeau se 
demande dans sa préface si un dictionnaire de la prononciation fran- 
çaise ne paraîtra pas quelque peu « superflu », alors qu'il en existe 
déjà, ainsi que divers traités de prononciation française. Nous répon- 
drons : non, à condition qu'il marque un progrès sérieux sur les 
ouvrages existant déjà. Il est vrai qu'aucun n'est un « guide absolu- 
ment sûr »; mais nous ne vovons guère le moven d’être un guide 
absolument sûr en une matière qui par nature est plus ou moins 
flottante et changeante. Il n'i a qu’un traité qui trouve grice devant 
M. Barbeau, c'est le précis de prononciation française de Rousselot 
et Laclotte où la « prononciation parisienne » est, dit-il, « fèle- 
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ment reproduite » ; il n'a donc pas remarqué que Rousselot i à intro- 
duit, à son insu, nombre de charentismes, et il ignore que son prin- 
cipal témoin pour la prononciation « parisienne » était d’origine 
franc-comtoise. « Les lexiques étrangers ne sont pas exempts de toute 
erreur » ; certes ! Un lexique ou un traité ne peut offrir de garanties 
sérieuses si Son auteur Ou ses « auteurs ne sont pas Parisiens de 
naissance et d’origine ». Rousselot et Laclotte ne l'étaient ni l’un ni 
l’autre. Passv présentait les meilleures conditions requises; maïs il a 
fait son dictionnaire en collaboration avec un métèque, qui est sans 
doute responsable d’un certain nombre d’exotismes ; et Jui-nème, 
quoiqu'il possédât par sa naissance et son éducation première une 
prononciation impeccable, a cru bon de l'altérer volontairement par 
un besoin mistico-politique de vulgarisme. En somme, si l'on admet 
en principe que l’auteur est un bon observateur et qu'il possède la 
compétence voulue pour exposer et communiquer le résultat de ses 
observations, son ouvrage vaut ce que valent les personnes qu'il a 
prises comme témoins. Ici l’auteur est M. Rodhe, dont le parisianisme 
n'est pas en cause, et le témoin M. Barbeau. On doit supposer, puisque 
c'est la qualité qu'il exige dans sa Préface, qu'il est « Parisien de 
naissance et d'origine » ; cela ne nous sufht pas comme garantie. Nous 
voudrions savoir si son père et sa mère avaient les mêmes qualités, 
et aussi le père et la mère de ses parents, et ainsi de suite ; en un 
miot depuis quand la famille est autentiquement et purement pari- 
sienne tant du côté maternel que du côté paternel, et, ce qui nest 
pas moins important, à quel milieu social appartenait chaque géné- 
ration. En ctlet les prononciations qui sont usitées à Paris et que 
l’on peut i recueillir sont loin d'être toutes de bon aloi; il i a celle 
des faubourgs, qui est argotique, banlieusarde et dialectale ; celle des 
grands boulevards, qui est internationale, terne et dénuée de toutes 
les nuances délicates qui caractérisent la prononciation parisienne ; 
enfin il ia la seule qui mérite véritablement le nom de « parisienne » 
et doive faire autorité, parce qu’elle représente une tradition continuée, 
celle des vieilles familles de l’ancienne bourgeoisie parisienne ; elles 
sont fort rares aujourdui et de plus en plus rares, la plupart des 
abitants de Paris étant actuellement des étrangers et des provinciaux, 
devenus parisiens à une date extrèmement récente. 

On est étonné du nombre de mots pour lesquels il est donné 
deux prononciations: l'une doit ëtre celle du témoin; laquelle ? 
L'autre a té recueillie ailleurs ; où ? 

Les auteurs se flattent d'avoir donné en plus grand nombre que 
leurs prédécesseurs des « termes d’usage récent ou peu fréquent » et 
une bien plus grande quantité de « noms propres ». Est-ce un avan- 
tage ou un encombrement ? Ainsi, pour ne pas sortir des mots 
commencant par ab-, nous relevons comme mots rares et sans intérèt 
(ou même inexistants ?) : ubunnalion, abirrilant, able, abolla, aboma- 
sum, abondement, abras, abraxas, abs, abstème. En admettant que 
par exception quelqu'un puisse avoir besoin un jour d'emplover un 
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de ces mots, quel est celui doût la pranonciation pourra l'ermbar- 
rasser Ou lui causer la moindre ésitation ? Et si nous poursuivious 
notre relevé des mots de cette catégorie, nous rencontrerions immé- 
diatement acamarchis, dont on nous donne deux prononciations au 
choix ; n'est-ce pas la condamnation de tous les mots de cette nature, 
qui n'ont pas de prononciation fixée, paroe que ce sont des termes 
tecniques ou savants et purement livresques ? Quant aux noms 
propres nous en ferons deux catégories, sans sortir de ceux qui 
commencent par Aa- où Æ4b- : 1° ceux dont la prononciation ne pré- 
sente aucune diMiculté, tels que Abadie, Aballo, Abantiade, Abdon, 
Abdias, Abbassides, Abdolouyme, Abbecourt, Abbeville, Abric, Abstemius ; 
2° ceux qui n'ont pas de prononciation française, parce qu'ils sont 
couramment inconnus et que par suite chacun, fût-il le plus autentique 
de tous les Parisiens, prononce comme il peut, lorsqu'il lui arrive 
d'avoir à employer un de ces mots : 4agesen, Aalborg, Aar, Aurbourg, 
Aarbus, Aaraw, Aaron (on dit a:ro, a:rô, non 42-), Abae, Abantes, 
Abares, Abasges, Abages, Abbotsford, Abervrach (breton : abervrax, 
la valeur de x n'est pas indiquée au tableau des transcriptions foné- 
tiques), Ableiges, Abot de Bazinghen, Abhou-Jousouf Jacoub-El-Kindi, 
Aboul-Casim, Abrachaldus. Abrabameuicz, etc. 

On pourrait faire une troisième catégorie avec ceux qui ont une 
prononciation connue et courante dans la bouche des personnes qui 
ont fréquemment à kes employer, mais à laquelle n’est pas conforme 
celle qui est indiquée dans le Dictionnaire ; la liste pourrait être assez 
longue ; nous nous bornerons à quelques-uns : Boillot, pron. biwujo, non 
biwalo ; Droz, pron. dro, non dr2:7 ni dro:z ; Poe, pron. pe, non 
po à l’anglo-américaine (c'est un nom gascon, non anglo-saxon) ; 
l’alentigney, pron. avec une final, non un 5; Muxéville, pron. a levil, 
non #Maksevil ; Paulhaguet et autres analogues, pron. f0/ag£, non 
polage, car il n’i a pas lieu de propager l'officielle cacoëpie des maîtres 
d'école. 

S'il i a surabondance de noms propres, par contre, et ce n'est certes 
pas une compensation, il manque quantité de mots de l'usage le plus 
courant, et dont pourtant la prononciation demande à ètre notée 
parce qu’elle n’est pas la mème à Paris et en province : je sais, je vais, 
chat, combat, candidat, scélérat, délicat, il boit, fois, soie, voie, noie, choix, 
bourgeois, émploi, émoi, crois, croit, croire, droit, endroit, angoisse, soif, 
coiffe, cloître, gloire, soir, persister, consister, cave, etc. 

On ne trouve ni etage, ni corsave, ni paye; devra-t-on se régler sur 
sage (52:73) ou sur dge (a:7) ? On sait que l'accent circonflexe est un 
indice très incertain pour la prononciation : chantäi(a), dégüt (a). 11 
aurait fallu donner à teur ordre alfahétique les principales finales, avec 
leur prononciation la plus courante et une liste à peu près complète des 
cAs divergents. 


De même il manque sale (Paris $a/, province su:l), il manque cle 
| * 


506 BIBLIOGRAPHIE 


(Paris cal, prov. ca:l), il manque scandale, salle, dalle, bulle ; sur quoi 
se régler ? Sera-ce sur pdle, mdle (pa:l, ma:l) * 

La finale -0s n’est proprement française qu'avec un 0 fernés BL ou 
moins long. Elle apparaît presque exclusivement dans des mots étran- 
gers ou d’origine étrangère, et elle présente cet o fermé quelle que soit 
la nature de l’o dans la langue d’origine. C’est ainsi que nous trouvons 
avec raison dans ce dictionnaire, avec un o fermé, Calvados, Buroos, 
Eros, Carlos, Népos, Minos, Santos. Mais c’est à tort que les auteurs 
donnentle choix entre 2 et o: pour Aroos, Samos, Paphos, Paros, Leshoi, 
mérinos, albatros, albinos, télanos. La prononciation avec -25 a été intro- 
duite par les membres de l’enseignement originaires du Midi ; elle n’est’ 
pas à recommander ; un dictionvaire de la prononciation française doit 
être dans une certaine mesure normatif; entre la prononciation fran- 
çaise ancienne, autentique et encore vivante, et d'autre part une pro- 
nonciation nouvelle qui n’est pas le produit d'une évolution, mais qui 
s’introduit frauduleusement, il n’i a pas à ésiter ; même la tolérance n'est 
pas de mise. La prononciation 2s n’est correcte que dans le mot os, qui 
est à part en tant que monosillabe, et deux ou trois polisillabes qui sont 
entrés par une voie spéciale : rinocéros, cosmos. 

La prononciation oracle avec un à en face de miracle avec un u est 
provinciale ; la finale -acle a un a après r, et un à après les autres con- 
sonnes, comme dans spectacle, obstacle, pinacle, cénacle, tabernacle (ces deux 
derniers manquent dans le dictionnaire). De même la prononciation de 
roi, beffroi, courroie, paroi, paroisse, désarroi, avec un à est provinciale ; 
la prononciation parisienne oppose rua à ltVa, et d’une manière gént- 
rale -rua à -W'a après une consonne autre que r, comme dans moi, doiet. 
exploit, etc. ; notre Dictionnaire donne d’ailleurs correctement avec 1: 
froid, étroit, crois, croit, croix, proie, Troie, trois, effroi, lamproie, KRocroi, 
etc. 

Nous aurions quantité d’autres faits particuliers à discuter ; cela nous 
entrainerait trop loin ; nous terminerons en signalant deux points géné- 
raux quiont une importance considérable. 

Ilest extrèmement dangereux, surtout lorsqu'on s'adresse à des étran- 
gers et en particulier à des Germains au sens large, de donner le choix 
entre des prononciations comme akdyk et agdyk (aqueduc), medse et mets? 
(médecin) : c’est ouvrir la porte toute grande à des prononciations comme 
paguebot, une pache tachée (page), une vage blanche (vache) et même une 
vache planche. Rien n’est plus nettement germanique et moins français. 
Il est vrai que M. Barbeau a déclaré dans sa Prétace, p. x, qu’il « s’agit 
en réalité dans le premier exemple d'un k vocalisé et dans le second 
d’un d dévocalisé » ; mais quel est l’étranger qui ira chercher cette frase 
perdue au milieu de la Préface et l'aura constamment présente à l'es- 
prit ? Elle est d'ailleurs bien mal exprimée, car il ne s’agit pas là de 
« vocalises » ni même de « voix », la voix étant par définition même un 
produit fonique qui se fait entendre, alors que les vibrations glottales 
d’une consonne sont en principe inaudibles ou du moins inentendues. 
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Puisque les auteurs font un « Dictionnaire phonétique » ils supposent 
que les personnes auxquelles il est destiné ont quelques notions de 
fonétique ; pourquoi ne pas se servir alors des termes consacrés, qui 
ont au moins l'avantage d’être clairs, et dire qu’il s’agit dans le premier 
cas d’une consonne sourde forte qui devient sonore tout en restant 
forte, et dans le second d’une consonne sonore douce qui devient sourde 
tout en restant douce ? Rien ne les aurait HE d’ailleurs de rappe- 
ler les définitions de ces termes. 

Le second point est qu’il nous paraît peu eureux d’avoir donné en 
transcription fonétique à la fin du volume quelques pages de latin et de 
grec, avec des prononciations qui n’ont rien de commun avec ce que l’on 
sait de la prononciation du grec et de celle du latin; ce sont des 
modèles de cacoépie. 

Maurice GRAMMONT. 


A. Ernout et A. Meillet. — Dictionnaire étymologique de la langue 
latine. Histoire des mots, Paris, Klincksieck, 1932, Le de XX-1108p., 
250 frs. 


Ce livre est le produit d’une collaboration bien comprise. Ce n'est 
pas le procédé rendu célèbre il i a un peu plus d’un siècle par la gram- 
maire de Noël et Chapsal : un nègre qui fait le travail et un négrier qui 
le contresigne ; procédé qui, jusqu'à ces derniers temps, semble avoir 
particulièrement souri aux auteurs de grammaires françaises. Ici les 
auteurs sont tous deux des spécialistes l’un en latinisme, l’autre en gram- 
maire comparée ; ils se sont rigoureusement partagé le travail, l’un 
prenant à sa charge l’istoire des mots et l’autre la partie étimologique. 
Naturellement chacun des deux collaborateurs a pris connaissance de 
l’œuvre de son associé, mais sans i intervenir, et chacun est resté stric- 
tement et uniquement responsable de la partie qu'il s'était attribuée. 

Par la manière dont il est conçu cet ouvrage est une nouveauté. 
M. Ernout résume ce que l'étude des textes peut faire connaître sur 
l'istoire des mots et enseigner sur le développement du vocabulaire 
latin depuis les plus anciens monuments jusqu’au début de l’époque 
romane. Îl s’est efforcé de fixer avec autant de précision que possible 
le sens de chaque mot, et de montrer les valeurs anciennes qu’il a con- 
servées et les valeurs nouvelles qu'il a acquises au cours du développe- 
.ment de la civilisation romaine ; en même temps que chaque mot il a 
examiné'les dérivés et les composés qu’il a servi à former, et il a mar- 
qué brièvement les relations sémantiques des membres du groupe. Nous 
ne connaissons pas d’autre dictionnaire étimologique qui contienne une 
istoire des mots aussi développée et aussi complète. 

Pour la tâche qu'il s’est assignée, M. Meillet s’est bien gardé de 
signaler toutes les étimologies qui ont été proposées (ce travail existe 
et il n'i avait pas lieu de le reprendre). Il s’est imposé de ne présenter que 
les rapprochements que l'on peut considérer comme certains, ou au 
moins comme infiniment probables ; tous les autres ont été métodi- 
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quement écartés. Îl n'a pas voulu présenter des ipotèses ni même des 
possibilités, mais faire connaître l'état actuel de l’étimotogie latine, c 
qui est acquis de la préistoire des mots latins. Il i a deux parts esea- 
tielles dans le vocabulaire latin : l’éritage indo-européen et les emprunts. 
D'où sont venus les mots empruntés, on l'a indiqué toutes les fais qu’on 
l’a pu, et c'est à peu près tout ce qu'on a eu à en dire ; mais le wrai 
fond de la langue est indo-européen ; c'est de cela qu'il i a lieu de 
faire à proprement parler l’étimologie et la préistoire. Et dans ce tra- 
vail M. Meillet a appliqué à son aise les idées qui à bon droit lui sont 
chères, à savoir que ce n'est pas donner une étimologie que de ratta- 
cher un mot latin à une « racine » indo-européenne. Un mot latin 
d'origine indo-européenne est un mot indo-européen que le latin a 
conservé ; c'est ce mot qu'il s’agit de retrouver, et il faut en déter- 
miner avec précision la forme et l'emploi, la valeur sémantique et sociale, 
l'aire géografique. 

Ce dictionnaire ainsi conçu et exécuté est une œuvre magistrale. fl 
est à souaiter qu'il serve d'exemple À d’autres spécialistes pour l’établis- 


sement des dictionnaires étimologiques d’autres langues que le latin. 
| M. G. 


T. Navarro Tomäs. — El idioma español en el Cine parlante, Madrid. 
1930. 


Grand débat à Hollywood : les films parlants en espagnol doivent- 
ils adopter la langue castillane, ou celle des Sud-américains ? Il semble 
que la question n'aurait pas dû se poser : dans un film parlant en fran- 
çais la langue adoptée sera évidemment le français normal, et non point 
par exemple celui de Marseille, à moins qu’il ne s'agisse de mettre en 
scène des Marseillais. Pour l'espagnol il ï a eu de violentes polémiques, 
et M. Navarro Tomäs s'en est ému. Il a rédigé un consciencieux 
mémoire où il développe les arguments qui militent en faveur du cas- 
tillan, sauf le cas spécial où les personnages sont des Sud-américains, et 
il nous donne ce mémoire dans une avenante brochure de 96 p. in-16 
à la fois en espagnol et en anglais. Mais pendant que ce mémoire se 
traduisait en anglais et s'imprimait la question avait été tranchée à Hol- 
lywood, et conformément au bon sens, c'est-à-dire en accord avec les 
conclusions de M. Navarro. 

Mème si la question avait dû rester ‘pendante, on se demande si cela 
valait la peine d'écrire un semblable mémoire. N'i a-t-il pas lieu de con- 
sidérer que de tous ces films, surtout les films américains, de cette pro- 
duction effrénée, de cette fabrication en série, il ne reste rien ? Après 
leur tournée de présentation conforme aux contrats commerciaux, la 
grande majorité de ces films, qu'ils soient parlants ou simplement lumi- 


neux, retombent pour toujours dans le silence et dans la nuit. 
M. GG. 
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Ce petit livre est assez bien présenté ; mais ceux qui penseraient, 
d’après le titre « Hispania », qu'ils i trouveront des renseignements, 
au moins superficiels, sur l'Espagne sous tous ses aspects, seront vite 
détrempés. II leur suffira de lire la table des chapitres pour voir qu’il i 
ust surtout question de la langue espagnole, soit de cette langue en 
elle-même, soit de ce qu'il peut être utile d’en connaître pour voyager 
cæ Espagne. 

Il faut s'empresser d'ajouter que le tout est bourré de renseignements 
de toute nature, d’autant plus précieux qu'ils sont dus pour la plupart 
aux observations personnelles de l’auteur, c’est-à-dire d’un omme qui 
a va et qui sait voir. 

Cet ouvrage est construit d'une façon bizarre ; on ne saurait jamais 
dire qu’un chapitre est appelé par le précédent ; quand on croit tenir le fl 
on s'aperçoit tout d’un eoup qu'il est rompu par une ou plusieurs 
digressions qui vous écartent du droit chemin que l’on croyait suivre. 
Il est vrai qu'après les digressions le fil se renoue au moment où l’on 
s’i attendait le moins. On rencontre d’abord un court chapitre sur l’ac- 
centuation, et ceci ne surprendra pas ceux qui savent que pour qui 
veut visiter un pays étranger et le comprendre, la première chose à faire 
et La plus importante, est d'en apprendre la langue. Après cela on attend 
un ou plusieurs autres chapitres sur la langue ; point : le fil est déjà 
coupé. C’est un chapitre, plus ou moins documentaire, de notions géo 
grafiques et istoriques sur l'Espagne. 

Le fil se renoue avec le 3e chapitre, intitulé La lenguu de España, mais 
par un nœud assez lâche, car on n’i trouve que des généralités sur la 
langue, ses origines, ses plus anciens monuments littéraires, avec une 
digression sur l’Acudemiu española et ses travaux, et une autre beaucoup 
plus longue et assez malencontreuse sur les qualités supérieures de la 
langue espagnole. Ce sont des citations (12 pages sur un chapitre de 22) 
d'Espagnols qui ont fait l'éloge de leur propre langue par dessus toutes 
les autres, en un stile ampoulé, enfatique et redondant. Il n'en résulte 
rien, car d'une manière générale il n'est guère admis que l’on soit à la 
fois juge et partie, et d’autre part, pour apprécier les qualités d’une 
langue il faut avoir une compétence toute particulière que ces écrivains 
n'avaient pas, il faut connaitre d’autres langues aussi bien que la sienne 
propre, alors que ces personnes paraissent avoir connu très peu de 
langues étrangères et les avoir connues fort mal. M. Pitollet a si bien 
senti la faiblesse de ces citations comme argument, qu'il a cru bon de 
les confirmer par le jugement d’un filologue allemand (p. 42); mais ce 
jugement n'a pas plus de poids que ceux des indigènes, parce qu'il est 
éminemment tendancieux. Il i a là 12 pages qu'il eût mieux valu garder 
en tiroir. On rencontre, dans ces éloges à tout prix, des arguments vrai- 
ment surprenants, comme lorsqu'il est dit (p. $2 et 53), pour montrer 
que la langue espagnole se prête également bien à tous les genres litté- 
raires, qu'elle n’a rien à envier à aucune littérature pour la langue de 
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l’istoire ni pour celle de l'épopée, puisqu'on a traduit en espagnol Tacite 
d’une part, Lucain de l'autre, et qu'il i a lieu de se demander lequel 
l'emporte de la traduction ou de l'original! Ce sont de singulières con- 
fusions ; c’est le poète qui est épique, non la langue, c’est l’istorien qui 
fait l’istoire et adapte la langue à ses besoins. 

Le chapitre suivant est un Rapido paralelo entre el español y el francés 
pas si rapide que le titre semble l’indiquer, car il occupe 65 pages. Il i 
a de tout dans ce chapitre. Il s'agit de démontrer la supériorité de la 
langue espagnole et tous les arguments sont bons pour atteindre ce but. 
Les langues romanes (il ne s'agit ici que de l'espagnol, de l'italien et du 
français) seraient en quelque sorte des dégradations du latin, qui aurait 
été une langue parfaite; l'espagnol aurait érité toutes les qualités du 
latin, en particulier la douceur et la force, tandis que l'italien n’a que la 
douceur, comme on le voit bien par ce seul exemple, la prononciation 
du mot io: l'italien dit io, ce qui est efféminé, l'espagnol dit y6, ce 
qui est viril ! Quelle est la place du français dans cet éritage ? on ne le sai- 
sit pas bien, car l’auteur lui reconnaît la douceur avec Racine et l’éner- 
gie avec Corneille. Là se place un tableau de correspondance des lettres 
(modificaciones ortogräficas) des mots espagnols avec les lettres des mots 
latins, tableau assez compliqué et un peu enfantin. Puis influence de la 
littérature espagnole sur la littérature française, et en retour influence 
de la langue et de la littérature françaises sur la langue et la littérature 
espagnoles. De là un tableau de gallicismes (p. 62). Puis une « autocita- 
tion» de 10 pages (p. 69-80) sur les qualités (!) de l'allemand, qui n'est 
pas dénuée de sel ni d’exacte observation, mais franchement n’est pas à 
sa place ici où il s'agit de nous faire connaître Hispania. — Enfin nous 
arrivons à la comparaison de l’espagnol avec le français. D'abord l’espa- 
gnol aurait, au contraire du français, l'aurea brevitas ; c'était encore une 
des qualités du latin, qui décidément les avait toutes (le latin était une 
langue lapidaire, c'est entendu, mais en même temps une langue lourde 
et gauche ; quant à l'aurea brevilas, qui n’est pas toujours une qualité si 
enviable, ce n'était certes pas la qualité maîtresse de Cicéron, qui est 
incontestablement le plus grand prosateur latin). Pour démontrer que 
l'espagnol possede l’aurea brevitas et le français non, l’auteur use d'un 
procédé qui nous semble peu acceptable ; il choisit une frase espagnole, 
la traduit mot par mot, et compte qu'il i a plus de mots dans sa traduc- 
tion française que dans la frase espagnole. D'abord, question de principe, 
l'auteur fait le comte des mots srammaticaux dans les deux frases; or 
dans la plupart de nos langues modernes on ne parle pas par mots 
grammaticaux, qui sont des abstractions de grammairiens, mais par mots 
accentuels ou ritmiques, chacun de ces mots, qui seuls sont des mots 
réels, pouvant être constitué par la réunion de plusieurs mots gramnma- 
ticaux. Ainsi dans la frase espagnole « no quiero que salga » il i a 2 mots 
et non pas 4, et dans la traduction française « je ne veux pas qu’il sorte » 
il i a également 2 mots en tout; la seule différence est qu’en français 
les indices personnels sont devant tandis qu’en espagnol ils sont der- 
rière. D'autre part il ï a bien des manières de traduire et la traduction 
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mot à mot n'est pas souvent la meilleure, surtout si on ajoute encore 
des mots dans la traduction pour rendre de prétendues nuances. Ainsi 
nous avons souvent entendu traduire en Languedoc des frases comme : 
mis pronto de lo.que se cree par « plus vite que l’on ne le croit » (en fran- 
çais .proprement dit : « plus vite qu’on. ne croit »). Voici une traduc- 
tion de M. Pitollet qui n’est pas meilleure, p. 80 j Enlren cudntos vinie- 
ren | « Que tous ceux qui viendront sans doute, entrent! » Le « sans 
doute » est de trop et n’est guère français ici; la nuance est comprise 
dans « viendront », et je ne serais pas particulièrement choqué d’une 
traduction « Eatre qui voudra! » ou même « Entrée libre », la nuance 
du potentiel étant sous-entendue à bon droit, car il est trop évi- 
dent. que si personne ne se présente l'autorisation d'entrer reste sans 
«fiet. ; | 
Puis de nouveau l'éloge à tout prix de la langue espagnole, et au 
détriment du français, la richesse incomparable de son vocabulaire, 
avec des exemples auxquels il serait facile de trouver une contre- 
partie. Mais M. Pitollet a-t-il fait le compte du vocabulaire de Rabelais 
ou de celui de Victor Hugo, pour ne prendre que deux exemples ? Il 
serait sans doute étonné du total, comparé à celui de tel écrivain espa- 
gnol qu’il voudra. Et il n’ignore pas que si au xvie siècle nos plus 
grands écrivains se sont servi d’un vocabulaire restreint, c'est volontai- 
rement, ayant voulu épurer la langue en vue de fins artistiques ; et ce 
n'a pas été sans résultat utile, et toutes les langues et littératures de 
l'Europe en ont profité, l’espagnole comme les autres et plus que beau- 
coup d’autres. Ces restrictions volontaires n'amoiïindrissent pas le voca- 
bulaire réel de la langue; il subsiste et l’emploiera qui voudra. D'ailleurs 
cette discussion est oiseuse, car elle repose sur un principe faux. Ce qui 
fait la richesse d’une langue n'est pas le nombre des mots qu’elle pos- 
sède, mais celui des nuances dont elle dispose. Chaque peuple a une 
langue à son image parce que c’est lui qui l’a faite, et chaque langue est ” 
une œuvre d'art correspondant au niveau artistique de celui qui la parle. 
Or l’art consiste essentiellement en nuances. Un musée de peinture 
n'est pas riche parce qu'il contient beaucoup de tableaux, maïs parce 
qu’il en possède un plus ou moins grand nombre qui sont d’ordre supé- 
rieur. C'est la qualité du vocabulaire qui importe et des nuances que 
l'on peut obtenir par son emploi. M. Pitollet sait certainement que la 
langue allemande, pour laquelle il semble professer une admiration plu- 
tôt fraiche, est de toutes les langues d'Europe celle qui possède le plus. 
de mots; son vocabulaire est d'autant plus étendu qu'il est, à propre- 
ment parler, illimité ; elle a beaucoup de sinonimes, qui répondent bien 
à l'esprit classificateur des Allemands, mais cependant elle est susceptible 
de fort peu de nuances. Les nuances différentes ne sont pas rendues par 
des mots différents et des sinonimes, mais par les emplois différents des: 
mèmes mots. | ne | 
Enfin, car il ne faut rien négliger contre ce maleureux français, l’or- 
tografe | Ici nous sommes d’accord ; l’ortograte espagnole par sa simpli- 
cité approche de la perfection; l’ortografe française présente de nom-. 
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breuses défectuosités. Mais cela pouvait être indiqué d’une manière 
précise en 20 ou 30 Fignes ; M. Pitollet i consacre 8 pages (105-r13), où 
il trouve même le moyen d'introduire la célèbre dictée que fit un jour 
Mérimée à la cour de Napoléon Hi. Mais pourquoi n’ajoutet-il pas 
20 pages sur les défectuosités de l'ortografe anglaise ? Le développement 
était facile et n'aurait pas été plus déplacé ici que les réflexions sur la 
langue allemande qui figurent dans ce même chapitre (p. 69 sgq.). On 
pourrait ajouter que, si l'espagnol à simplifié et modernisé son orrografe, 
it a gardé fidélement certaines tournures et locutions du moyen âge qu 

paraîtraient ridicules dans d’autres langues; pourquoi M. Pisollet ne 
cite-t-il pas celle qui est peut-être la plus caractéristique et que Fon trouvc 
encore aujourdui très couramment au bas des lettres adressées par un 
omme à une dame : Q. B. S. P. « qui vous baise les pieds » ? 

Il résulte de tout cela que la langue espagnole a toutes les qualités et 
toutes les vertus, et que sa frase se déroule en périodes magnifiques avec 
une souplesse et une aisance incomparables. La frase espagnole est en 
effet construite de telle sorte qu'on peut l’allonger indéfiniment par 
l'addition de nouveaux membres de frases. Un orateur peut parler pen- 
daut 20 nrinutes sans sortir de là même frase. Seulement cettæ longue 
frase, faite de membres successivement æoutés les uns aux autres, n’est 
en rien comparable à ce que nous appelons une période en français : là 
période française à un commencement, un point central et une fin : elle 
est tout entière constituée de parallélisrue, de simétrie et d’équitibre : 
quand elle est arrivée à sa fin, on ni peut rien ajouter. La frase espa- 
gnole a un commencement, cela va de soi; mais le centre est un peu 
partout, et la fin arrive quand on n'’ajoute pas de nouveau membre de 
frase ; mais on le pourrait. La grande frase française est une période, là 
grande frase espagnole est une longue frase. En outre le mouvemen: 
musical de la frase espagnole est conçu de telle sorte, qu’il revient le mème 
au commencement de chaque membre de frase et finit de même avec 
chaque membre ; en sorte que cette longue frase espagnole, M. Pitollet 
n’a garde de le dire, est d’une exaspérante monotonie. La monotonie est 
un défaut qu'elle possède en commun avec beaucoup de hingues méri- 
dionales, mais elle le présente à un degré supérieur. 

P. 118-156. Para viajur por España : el léxico y las frases usuales. — 
Un des meiïlleurs chapitres du livre. Beaucoup de renseignements sur la 
langue. Ce ne sont plus les frases jamais utilisées et jamais utilisables 
des « Espagnol tel qu’on le parle » et autres nanuels de même farine ; 
ce sont les mots et les locutions réellement usuels, et par suite éminem- 
ment utiles. 

P. 157-212. ET viaje por España : consejos praäcticos. — Pas grand 
chose comme conseils pratiques ; c’est un guide qui guide peu. L'auteur 
s'en défend (que ce soit un guide); très « littérature », avec des cita- 
tions, de l'érudition bibliografique. Quant aux renseignements précis. il 
vaudra mieux les chercher ailleurs. M. Pitollet cite avec complaisance 
(p. 176 sqq.) 9 menus de déjeuners-et de dîners de l’ôtel où il se trouvait 
à Madrid en 1928. C'est un de ces Ôtels genre « intermational » comme 
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à i en a un peu partout, argauisés à l’allemande, et tenus le plus souvent 
en Espagne par des Allermands. M. Pitollet trouverait les mêmes menus, 
aussi ridicules dans leur libellé, à Berlin et dans tes princigales grandes 
villes de l'étranger. J'avoue que ce sont des ôtels que j'évite par prin- 
cipe ; quand je vais à l'étranger c'est pour m'’i rencontrer avec des indi- 
gènes, non avec.des Anglais, des Allemands ou des Argentins. D'ailleurs 
k première fois que je suis allé en Espagne, ïl i a de cela 40 ans, 
les ôtels de cette mature étaient loin d’i avoir pris l'extension qu'ils i 
ont aujourdui. J'étais attiré en Espagne par trois choses : l’art tout 
d’abord (M. Pitellet en parle peu; chaque fois que l’occasion s’en pré- 
senterait, il renvoie aux puides ; c'est une défaite; car en ce qui congerne 
les œuvres d’art les guides sont le plus souvent d’une insuffisance écra- 
sante), la langue ensuite sous ses différents aspects et dialectes, emfin 
les mœurs. et le pays que je mets ensemble comme formant un tout in- 
dissaluble. Pour l’art ce n'est guère que dans les villes, mais pour le 
reste il ne faut pas craindre d’aller dans les villages. Or il i a 40 ans 
c'était une entreprise ardie, car il semble bien que dans certains villages 
on n'avait jamais vu un étranger et on ne tenait pas à en voir. J'ai fait 
connaissance avec les casas de huéspedes, les foudas et les vemtas et même 
avec le ciel étotlé d'Andalousie. J’apprécie sans doute autant que M. Pi- 
tolket le « confort », mais là il se manifestait surtout par une surabon- 
dance de chinches, parmi lesquels ceux de Côrdoba nr'ont paru être 
de qualité supérieure. J’ai mangé ce que mangeaient les indigènes et bu 
ce qu’ils buvaient; ce n’était pas toujours fameux ni appétissant, mais 
au moins ce n’était pas a international »; foin de la cuisine « française » 
qui n’a de français que la prétention. J'ajouterai qu'ayant été invité à 
diner par le patron de l'établissement Fornos, qui était alors le traiteur 
le plus renommé de Madrid et se trouvait à la calle Alcalà, il me demanda 
si je voulais manger à la française ou à l’espagnole ; je lui répondis 
naturellement : « Tout à l’espagnole et aussi espagnol que possible ». 
Je dois avouer que c’est un des meilleurs repas que j'aie jamais faits, sans 
omettre qu'il était arrosé d'excellents vins, à commencer par une copita 
de Jeres pour finir par une d’Alicante. 

Quant à la sociabilité, courtoisie et hospitalité des Espagnols (dont ik 
est plusieurs fois question au cours du livre, p. ex. p. 116), je dois dé- 
clarer que j'ai rencontré en Espagne des personnes channantes, très 
accueillantes et d’un commerce fort agréable. Mais est-ce bien une par- 
ticularité et une caractéristique ? J'en ai rencontré tout autant dans tous 

es pays d'Europe, mème dans ceux où je m'i attendais le moins. Par 
contre il ne faudrait pas prendre trop au sérieux le fameux : « Es Vd. 
en su casa de Vd. »; c'est une vieille formule de politesse à peu près 
vide de sens ; on en a l'équivalent dans le Midi de la France, sans que 
cela comporte davantage de réalité concrète. Pour les villages dant je par- 
lais tout à l’eure je ne les citerai pas tous comme modèles d’ospitalite. 
Dans certains, et mème à peu de distance de Madrid, aucune auberge, 
de quelque rang qu’elle fût, n’a consenti à nous servir quoi que ce soit 
à baire ou à manger, ni à nous permettre de coucher fût-ce sur une 
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botte de paille ; il n'i avait qu’à aller plus loin ; mais pendant que nous 
parlementions, les gamins de l'endroit s'étaient rassemblés devant la 
porte, quelques adultes aussi s'étaient avisés qu'il i avait là quelqu'un 
d’étranger au village ; les uns et les autres nous ont suivis jusqu'à notre 
sortie du village, et, bien entendu sans aucune provocation de notre 
part, nous avons dû, mon camarade et moi, prendre la fuite, poursui- 
vis à coups de pierres par une partie des abitants. Voilà comment il nous 
est arrivé de n'être redevables de l’ospitalité qu’à la voûte étoilée. Je dis 
« nous », car nous étions deux, et il eût été véritablement imprudent 
pour un pareil voyage à cette époque de voyager seul, et encore n'était- 
il pas inutile, même en deors de la Sierra Morena, d’être sérieusement 
armés. Car nul de notre voyage n'avait assuré les relais ; c’est en cela 
qu’il différait essentiellement de celui d'Alexandre Dumas. Lui n’a vu 
que ce qu'on lui a montré, les « blagues » qu'on lui a racontées et 
ce que son imagination i a ajouté. Nous n'avons pas vu tout cela ; 
mais nous avons vu beaucoup de choses dont on ne parle dans aucun 
livre. 

Puis un chapitre sur Madrid (p. 213 à 259), où il est question de tout 
(sauf d'art; voyez les guides), d'étimologie (!), d’istoire, de bibliotèques, 
d'enseignement, érudition, littérature; mais peu de renseignements 
« pratiques ». M. Pitollet, qui recherche le confort, ne nous dit pas qu'il 
i ait entendu le cri sinistre : « El agua va! » J'en ai vu bien d’autres, 
dans le même ordre d’idées et de plus incroyables, à Madrid même et 
à Tolède et ailleurs, mais je ne les ai jamais racontées que de vive 
VOIX. | 

Cet ouvrage, dont la composition est vraiment étrange, se termine 
par un chapitre intitulé « Dans quels livres apprendre l’espagnol ? », 
suivi de deux appendices, un recueil de proverbes « pédagogiques » et 
une liste de mots, toujours pour montrer la richesse de la langue espa- 
gnole, qui ne figurent pas dans les dictionnaires courants, pas même 
dans celui de l’Académie. Après tout, cela ne doit pas trop surprendre 
qui se rappelle que le livre commence par un chapitre sur l’accent. 

Si, comme il semble, M. Pitollet a fait ce livre essentiellement à 
l'intention de ses élèves et de ceux de quelques-uns de ses collègues, il 
est certain qu'ils ne pourront pas trouver un exercice plus attrayant et 
plus directement utile que la lecture de ce petit livre. Car, d'un bout à 
l’autre en espagnol, il est écrit avec une facilité, une souplesse, une 
variété, une virtuosité vraiment remarquables. La voilà bien la longue 
frase espagnole, qui se déroule avec aisance et prend si vite une allure 
oratoire. Ici elle est entrainante et vous prend comme un engrenage ; je 
dois confesser que lorsque j'ai eu commencé la lecture de cet ouvrage, 
je n'ai pas pu m'arrêter avant d’être arrivé au bout. J'ai compris du 
même coup comment il se fait que M. Pitollet, qui sait à l'occasion 
écrire un excellent français, emploie dans ses comptes rendus et lors- 
qu'il utilise des documents, des frases à rallonges qui n'en finissent pas : 
c'est sa frase espagnole qu’il introduit en français ; seulement en espa- 
gnol c’est fort bien, tandis qu’en français cela étonne tout d’abord et. 
puis ça choque. 
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M. Pitollet est de ces professeurs de langues étrangères, comme nous 
en avons un assez grand nombre en France, qui s'étant donnés corps et 
âme à la langue et à la littérature qu'ils se sont chargés d’enseigner, en 
sont arrivés à mésestimer leur propre langue maternelle et sont deve: 
nus inaptes à en apprécier la littérature. C'est un défaut assez grave; 
car, comme il n’i a pas d'étalon d’après lequel on puisse juger une langue 
ou une littérature, tout jugement est forcément le résultat d’une com- 
paraison, fût-elle inconsciente, et si l’n des deux termes n’est pas prisé 
à sa valeur, le jugement est obligatoirement faux. 

Maurice GRAMMONT. 


Sp. Fetvadjiev. — Recueil de 790 bons mots, anecdotes gaies, fables 
choisies, récits instructifs, etc., 1re partie, Sofia, « Fakel », sans date, 
in-16 de 192 pp. 


Ce recueil est fait pour les classes. J1 est composé de morceaux très 
courts (aucun n'atteint 20 lignes), très variés, choisis et disposés de 
telle sorte que l'intérêt ne faiblit ; jamais, et que chacun donne envie de 
lire le suivant. Il i a dans cette 1re partie 472 morceaux en prose ; un 
très petit nombre sont empruntés à un véritable écrivain, mais la rédac- 
tion en est toujours simple et correcte. (Nous noterons à la p. 20 que 
Sophie s'écrit en français avec un ph, à la page 80 qu'il faut « rien qu’en 
ne mettant pas’ les points sur les j », à la p. 101 « descendit le plus vite 
qu'il put » et « mit un genou en terre ».) 

Les morceaux de prose sont suivis de 54 pièces en vers que nous 
aimerions mieux n’i pas rencontrer ; car sauf deux ou trois fragments 
empruntés à de vrais poètes, ce sont des préceptes d’une banalité aga- 
çante ou des récits à tendance morale d'une niaiserie qui fatigue, le tout 
en mauvais vers. 


| M. G. 


J. Gaudefroy-Demombynes. — Abrégé de Phonétique française, à 
l’usage des étudiants et professeurs étrangers, Paris, Maisonneuve, 
1931, 208 p. in-16, 15 fr. 


L'auteur doit être féministe, ce qui est son droit; mais nous sommes 
étonnés de voir dès la première page (p. 11) qu'il parle de « l'e muette » 
et de constater que ce pauvre diable d’e, qui avait déjà l'infortune d’être 
muet, a été condamné en outre à changer de sexe, sans avoir sollicité 
cette métamorfose. Il est vrai que, de crainte qu’il ne s'ennuie dans la 
solitude, on a fait subir la même opération à toutes les voyelles, comme 
nous le voyons aux pages suivantes, et même au monosillabe téfe qui est 
devenu « la monosyllabe féte » (p. 204). î 

Voici quelques autres observations : is 

P. 12 nous ne saisissons pas comment consuelüdinen a pu devenir en 
fr. coutume. | un. 
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P. 12 « en anglais et en allemand l'accent rosique est sur la pénul- 

éme ou l'antépénuitième ». Pourquoi pas aussi sur linitiake ? 

 P. 12 Paccent est « tessgours sur la première dans les mets bisylla- 
biques (sauf quand c’est un préfixe d’origine latine ou grecque, en anglais : 
a, ba, for ; en allemand : be, emp, ent, ge, ver) ». Que ces préfixes soient 
d'origine latine où grecque, c’est vraiment la première nouvelle. 

P. 12 Fenster me vient pas du français. 

P, 13. Je ne sais pas ce que jui a un accent tonique sur j'ai, et aussi 
un sur pas. 

P. 13,.1. 3 du bas et p. 14 en entier : l'interprétation de ces exemples 
est radicalement fausse ; l’auteur a confondu membres de frases et groupes 
mtruiques. 

P. 19 à 23, le chapitre sur l’accent d'insistance n’est qu’un tissu d’er- 
reurs monumentales, comme celle-ci, p. 22 : « L’effet de l’accent, d’in- 
sistance est de déplacer l'accent tonique ». 


. P. 24 à 26. Généralités sur les voyelles, position des organes. Aprés 
l’austère gravité des chapitres précédents, l’auteur paraît avoir éprouvé 
le besoin de divertir son lecteur dans celui-ci. On i lit que pour l: 
« ouverte, la bouche est un peu ouverte », et que pour l’a « fermée, la 
bouche est très ouverte », ce qui revient à dire que Jorsque l’u est ferme 
on l'appelle « ouverte » et que lorsqu'il est ouvert on l’appelle « fer- 
mée ». — Tout le monde sait que l'a est la plus ouverte des voyelles 
françaises ; la chose a été vérifiée et mesurée des milliers de fois, et 
personne ne songe à la contester. Mais notre auteur déclare sans sour- 
ciller que pour « é ou é ouverte, les mäâchoires sont plus ouvertes que 
pour 4 », et il ajoute : « les dents à 2 cm. de distance »; il s’agit sans 
doute d’imiter le bélement d’un mouton, non de parler la langue fran- 
çaise. — Pour « é fermée, les dents à 1 mm. de distance » ; l’écartement 
des dents est donc de 19 mm. moindre pour é fermé que pour é ouvert; 
terrible ! Il ajoute « lèvres en cul de poule », ce qui ne saurait avoir 
d’autre effet que de produire un #. — Pour 5 « mâchoires plus rappro- 
chées. que pour é fermée »; cela paraît assez difhcile puisqu'on vien: 
d'enseigner que l’on prononce l'é fermé avec « les dents à 1 min. de 
distance » ou « en serrant les dents ». — C'est pour % que « la langue 
se retire et s'élève le plus vers le fond de la bouche » (p. 26); comment 
peut-elle alors avoir la même position que « pour é fermée » (p. 25) 
c’est-à-dire avec « la pointe de La langue restant près des dents infe- 
rieures »? — Pour à « la langue ne doit pas touclrer les dents inft- 
rieures » (p.25) ; pour # « la langue doit rester collée contre les incisives 
infémeures »(p. 58); ces rapprochements se passent de comnrentaire. — 
« Les voyelles moyennes, qui ne portent pas l’accent tonique, se pro- 
noncent sans ouvrir la bouche, sans bouger les lèvres, sans faire le 
moindre effort d'articulation » ; enfoncés les ventriloques ! C'est évidem- 
ment du langage pour sourds-muets-aveuples. 

Nous nous arrêtons ici; ke lecteur ne nous suivrait pas plus loin. 
Nous avons eu la patience de lire attentivement les 200 et quelques 
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pages de cet ouvrage ; c'est partout pareil : un tissu d'erreurs, de contra- 
dictions et d’incompréensions. 

L'auteur nous apprend qu'il enseigne depuis 7 ans le français aux 
étrangers, et que ce petit livre est le fruit de son enseignement. Ensei- 
gner le français de cette iuanière, c'est vendre à faux poids, et tromper 
sur la qualité de la marchandise. 

Maurice GRAMMONT. 
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